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GRANDE  BRETAGNE. 


MADAME, 

Votre  majesté  ayant  bien 
'Voulu  me  donner  la  pennijjtm  de  publier 
(es  LETTRES,  fai  été  conduit  à  y 
développer  bien  des  proportions,  ^^  j* 
1^ étais  d abord  contenté  de  pofer  comme 
vraie  s  \  pour  nefas  abufer  de  l attention 
*  }  quEL* 


VI  ETITRE    'DE'DICATJIRE. 

quELLE    daignait    niaccarder-       Je 
"viens  donc  les  mettre  à  SES pie^s  une 
féconde  fois  ^  avec  la  confiance  que  SA 
bonté  minfpire. 

Je  me  fais  aujjî  un  devoir  de  record 
naître  publiquement  à  cette  occafion ,  que 
fijai  pu  rajjembler  dans  cet  Ouvrage  les 
obfervations  faites  dans  le  cours  ae'ma 
vie  ^  ér  qtien  les  publiant  j  aie  le  bon- 
heur de  faire  quelque  bien^  ceji  à  cette 
bonté  que  je  le  doh.    1'  Tf 

Je  71  ai  jamais  profejfé  de  fentiment 
dont  je  fujpl  plus^  pénétré^  que  du  pro- 
fond rejpeâf  avec  lequel  je"  fuis 

MADAME, 

A      ,    .       ■-  r 

<      :-■-.  V..:    .  -^    . .  ;. 

de  VOTRE  MAJESTE 

LONDRES,         '■.^"  -  '•'• 
U  x^î  Janvier  i-^i%.     '  •      •  .    ,  ,  -, 

Le  très  humble  &  très 
•-   .       ■  dévoué  fèrviteta:  ' 

.         \,       JEAN  ANDRE  DE  LUC. 


AVERTISSEMENT. 


LJ éditeur  de  cet  Ouvrage  (^quiejîp Auteur 
lui-même)  en  ayant  vu  la  I"*  Partie  con- 
trefaite  bientôt  après  fa  publication ,  fe  croit 
obligé  de  donner  cet  avis  à  ceux  qui  auroient 
dejfêin  de  contrefaire  TOuvrage  entier  (a«- 
quel  cette  l"*  Partie  n'appartient  plus). 

Comme  la  perte  pécuniaire  de  vendre  un 
Livre  au-dejfous  de  ce  qu'il  coûte  y  efl  beau* 
coup  moindre  que  celle  de  le  garder  tandis 
que  le  C$ntrefa£leur  vendfon  Edition  ^  F  Edi- 
teur efl  réfoluy  de  donner  la  ftenne  à  tout 
prix  qui  pourra  la  faire  préférer  à  une 
Contrefaçon:  &  il  a  pris  la  précaution  d'en 
faire  tirer  ajfez^  pour  remplir  tout  le  débit 
probable:  furquoi  fans  doute  une  Contre- 
faveur  ne  verra  pas  plus  clair  que  lui^  & 
aura  moins  é^intérlt  à  risquer  V événe- 
ment. 

LEdU 


r Editeur  fe  flatte^  qm  cet  Avis  retietu 
dra  par  leur  intérêt  ceux  qui  ne  feroient 
arrêtés  par  aucune  autre  confidèration  :  & 
vu  le  prix  auquel  il  fera  vendre  [on  Outra^ 
ge^  il  efpère  que  le  Public  ne  regretter 0> 
pas  un  prix  plus  modique,  qu'il  obtiendroit 
aux  dépends  de  quelqu'un  dont  Fintention  a 
été  de  Le  fervir. 
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DISCOURS    I. 

Annonce  de  ta  principale  propo/îtion  d'HiJïoi^ 

re  Naturelle  &  de  Chronologie  Phyfique  ^ 

Jur  laquelle  Je  J onde  tout  P  Ouvrage  —  Re* 

marque  fur  les  progrès  des  Sciences,  r/- 

latiDement  à  cette  Prùpojîtiùn. 


JLJi 


/Orsqu'il  s'agit  d\in  objet  étendu  &  pro- 
fond, il  eft  bien  difficile  qu'un  Auteur^  quel-* 
que  tems  qu'il  ait  employé  à  méditer  fon  fujet^ 
j.  Partie.  A 
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cdfanoiffe  le-  plan  qu'il  fuîvra  pour  Texporer  & 
tous  les  incidens  qui  le  modifieront  >  avant  qu'il 
entreprenne  d'écrire. 

L'intelligence  &  la  mémoire  n'ont  qu'une  cer- 
taine étendue.  Il  faut  que  l'attlintion  fe  fixe , 
pour  qu'on  acquière  de  nouveau:  &  tant  qu'un 
grand  objet  la  captive,  elle  fe  fixe  difficilement 
ailleurs.  Qu'un  homme  donc  fe  voue  à  un  fu- 
jet  plein  de  détails  &  de  difficultés  :  quand  il  en 
aura  vu  aflTez  de  faces  pour  que  toute  fon  atten- 
tion &  fa  mémoire  y  foyent  employées,  il  n'y 
fera  plus  que  des  progrès  très  lents  :  il  pourra 
même  fe  flatter  de  l'avoir  tout  vu.  Si  alcfrs  il 
entreprend  d'écrire*;  fon  plan  fe  forme  fur  ce 
qu'il  fait,  ou  croit  favoir;  il  arrange  fes  idées 
dans  leur  fucceffion  naturelle;  il  les  annonce 
dans  cette?  ordre  par  un  exorde;  &  s'ileft  réfolu 
de  ne  travailler  que  fur  fes  matériaux  adtuels,  il 
n'a  pas  bèfoîn  d'une  Préface.  Il  âVoit  fon  Lee- 
feur  en  vue  en  formant  fon  plan,  &  il  Taura 
fatisfait  de  fon  mieux. 

Mais  fi,  fortement  attaché  à  fon  fujet,îl  n'at- 
tend que  Toccafion  de  s'inilruire  par  Tob- 
fervation  &  la  réflexion,  il  la  trouve  bientôt 
en  écrivant.  A  mefure  qu'il  décharge  fon  at- 
tention &  fa  mémoire,  en  dépofant  fes  idée^ 
ftir  le  papier,  il  détient  pi»  Ktee  de  réfléchir? 
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fts  id^es,  fortîes  pour  aîifi  dire  d'une  pépiniè- 
re où  elles  fe  preflbient  les  unes  les  autres  »  Se 
tranl^lantées  dans  un  terrein  plus  étendu, pous- 
fent  de  nouvelles  branches;  &  e'«ft  fouvent  alôfd 
qu'elles  fruâifîent. 

Que  fera  donc  un  AUtêùr,  qui  fè  voit  oblige 
d'écarter  i  d'étayeri  d'anter  de  nouveau  ce  cpii 
dans  la  fbule  étoit  relié  fauvage?  Donnera-t-il 
une  nouvelle  ordonnance  au  tout,  à  caufe  de 
ces  nouveaux  développemens?  Quiconque  Texi- 
geroit  de  lui,  ne  s^eft  pas  trouvé  à  la  peine. 

Je  l'éprouvai  déjà  quand  j'écrivis  ftur  Ï^Air. 
J'eus  befoin  presqu'à  chaque  Chapitre ,  de  nou-s 
veaux  Avertijf^ens  pour  leur  donner  un  peii 
d'enfèmblô.  C'eft  que  la  matière  foifonnoit  tn 
là  travaillant;  ou  plutôt  elle  foifonnoit  danà  là 
Nature;  6c  à  chaqie  fois  que  mon  attention  fë 
portoît  toute  entière  fur  un  objet  ifoîéi  il 
ppufîbit  des  bl'anches  de  totite  part  Falloit  *  il 
vérifier  une  conjefturé  par  rexpériecce?  Denou^ 
veaux  dotites  s'élevoient,  de  nouvelles  tues 
s'ouvroient,  de  nouvelles  conféquences  fe  pré- 
fentoient;  &  ne  trouvant  jatmais  le  bout  du  fil^^ 
il  falloît  enfin  prendre  4a  réfolution  de  le  cou- 
per. Mais  un  par^aphe,  étoit  devchu  un  Cha- 
pitre qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  dans  le  premier 
pian)   l'0una§c  étok  avancé  fie   même  feitô 

Ai 


4      '  H  î  s  T  0  1  R  E        h  Partie. 

prefle,  &  il  nrtfeoitfTa^  poffible  de  fonger  à  te 
refondre. 

En  écrivant  fur  la  Terre /jq  n'avois  pas  un  fu- 
jet  moins  fécond.  J>i  dit  dans  la  première 
Préface  deftinée  à  cet  Ouvrage ,  que  depuis  bien 
des  années  nous  nous  en  occupions  mon  Frère 
&  moi.  Ce  fut  même  l'occafion  de  tou8  mes 
travaux  Barométriques ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
Vlntroduâion  aux  Recherches  fur  les  modifications 
de  P Atmosphère.  Mais  n'ayant  mis  en  œuvre 
presque  aucun  de  nos  matériaux ,  nous  éprou- 
vions cet  effet  de  la  plénitude  d'attention,  qui 
borne  les  développemens. 

Tel  étoit  mon  état ,  lorsque  j'eus  l'honneur 
d'adreffer  à  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  mes  Lettres  descriptives  de  quel- 
ques Montagnes  de  la  Sutfle.  Entraîné  par  les 
liaifons  de  cet  objet  avec  la  Géologie,  j'entre- 
pris dans  un  fécond  voyage  de  les  développer 
à  Sa  Majesté;  &  je  formai  un  plan  con- 
forme à  l'enfemble  de  la  matière  dans  mon  efprit, 
]'y  flis  engagé, parccqu'il  me  parut  que  cet  en- 
femble  pourroit  être  développé  dans  une  fuite  peu' 
nombreufe  de  Lettres;  &  cependant  en  voilà 
cinq  Volumes. 

L'hiftoire  de  cette  amplification  fera  mainte- 
nant fort  fimple*   Je  ne  pus  m'occuper  d'un  tel 
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objet,  fans  en  être  fortement  faifi.    Jefentis  la 
matière  s'agrandir  à  mefure  que  j'écrivois»    Je, 
rctrançhois 'beaucoup  dans' les  commencemens  ; 
comptant  de  pouvoir  tenir  ferme  :  mais  le  fu- 
jet  m'entraina  enfin.    Je  vis  que  je  faifois  un 
Traite,  &  non  une  esquifle  de  Géologie.    Je  pris 
la  liberté  de  le  faire  remarquer  à  Sa  Majesté, 
qui  voulut  bien  ne  pas  ralentir   ma  marche: 
Elle  eut  même  la.  bonté  de  me  permettre  de 
dcftiner  ces  Lettres  k  Timpreffion;  &  dès  ce 
moment  là,  je  me  vouai  tout  entier  à  mon  ob^ 
jct^    De  là  des  voyages  :  •  de  là  cinq  Volumes. 
Je  fuis  bien  loin  cependant  de  reçarder  la  for- 
me dej^ettres,  &  là  lenteur  des  développemens 
*  qui  refulte    de    la  manière  dont  cet  ouvrage 
s'eft  formé,  comme  des  circonftance$  que  je  re- 
grette. Mon  Ouvrage ,  làns  di>ute,  fe  trouve  par 
là  très  éloigné  d'une  forme  méthodique;  mais 
je  doute  que  je  changeaffe  celle  qu'il  a ,   quand 
j'aurois  encore  à  la  fixer.    Il  ell  vrai  qu'elle 
exige  une  Préfacer  c'eft- à-dire,  un  préambule 
qui  lie  une  multitude  cie  branches  à  un  même 
tronc;  en  montrant  d'avance  auLedteur,  corn-» 
mçnt  elles  y  tiennent  par  la  nature  de  \^  chofe. 
J'évite  la  forme  de  Préface  ;  majs  je  ne  diflhnu». 
le  point,  quç  ces  Discours  en  tiendront  lieu.    Je 
Ai 
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fa^s  déjà  par  expérience,  qu'il  faut  engager  le 
Lefteur  par  quelque  moyen,  à  vcmloir  bien  s'en- 
quérir à  l'avance  de  ce  que  fe  propofe  un  Au- 
teur 4ans  rOuvrage  qu'il  publie,  pour  ne  le  jur 
ger  que  d'après  ce  qu'il  a  entrepris.  En  pur 
i>liant  ce  que  je  regardois  d'abord  comme  la 
Première  Partie  de  mon  Ouvrage,  j'y  mis  une 
Préface \  niais  on  Ta  peu  lue:  j'en  juge  par  les 
pbjeftions  que  j'ai  ouï  faire  fur  ce  début  Je 
ne  les  rapporterai  pas  formellement  ;  mais  je 
,  tâcherai  de  les  prévenir  pour  la  fuite. 

Cette  Première  Partie,  y  compris  la  Préface 
gui  lui  étoit  jointe ,  appartenant  à  un  plan  plus 
irefferré  que  celui  que  j'ai  fuiyi  depuis ,  j'ai  pris 
le  parti  de  lui  en  fubftituer  une  autre,  jpefpère 
que  ceux  qui  l'ont  achetée  dans  l'intentio^ 
^'acquérir  les  fuiv^ntes  ,  voudront  bien  ne  me 
pas  favoir  mauvais  gré  de  ce  changement.  J'in-r 
^tiilerai  cette  première  public^on.  Lettres  fur 
^etques  Montagnes  de  ta  Suijfe  (a)\  fip  je  les| 
jaifferai  comme  un  petit  ouvrage  à  pâirt.  Il  peut 
doutant  mieux  fubiUler  a^nfi ,  qu^il .  ne  fe  trour 

(^)  I/Cf  Lît^rairef  qui  pn^  venda  cet  f^ettr^,  tnrpnt 
çç  iiQuyeaa  Titre ,  qu'ils  feroBC  chargé^  de  donner  à  tQXk9 
f^  qai  fpiihaiteroAÇ  de  le  folbftit^er  à  i'an^ 


Discours  L        de  la  T  E  R  R  E.        j^ 

voit  qu'accidentellement  le  début  d'un  ouvrage 
de  Cosmologie  (a). 

La  nouvelle  Premièri  Partie ,  que  je  fublUtue  A 
.ceUe-là ,  développera  le  plan  de  tout  l'Ouvrage , 
dans  une  fuite  de  Discours  fur  les  divers fu- 
jets  qu'il  renferme.  J'y  indiquerai  en  mên^etenv, 
les  li^ifons  de  ces  fujets  avec  mon  objet  princi- 
pal ,  ^  leur  importance  ou  utilité  particulière  : 
ce  qui  montrei'a  à  mes  Lecteurs  mon  vrai  but* 
j5c  les  mettra  en  état  de  me  juger  avec  juftiçe.^ 
]'ai  abfolument  befoin  qu'ils  conneiOent  à  Ta- 
vance  ces  liaifons»  Car  mille  objets  qu'ils  trou- 
veront fur  leur  chemin,  pourroient  fans  cela 
leur  paroître  triviaux,  &  par  là  au  moin;s  ini^- 
tilcs  :  tandis  que  le  plus  fouvent ,  c'eft  dans  leyr 
trivialité  même ,  que  je  place  leur  importance. 

(a)  Je  répète  ici,  ce  qae  j'avoù  dicdanama  première 
Préface,  fur  la  fubftitutîon  du  mot  Cosmologie  à  celai  de 
Géologie,  quoiqu'il  ne  «'agiffe  pas  de  l'Univers,  ma^fea- 
Icment  de  1»  Tirn:  c'eft  que  l/ufagc  ordinaire  a  conftcré 
Ifi  priemier  de  ces  mots,  dans  le  fens  où  je  l'emploies 
puisque  c'elt  de  là  que  Tient  Cosmopolite. 

Quelqu'un  a  remarqué  que  cette  précaution  a'eût  paf 
été  néçeiTaire  pour  les  favansi  &  que  fans  douu  je  la^ 
vois  employée  pour  être  lu  des  Femmes.  Il  avoit  rai« 
fon;  &  il  verra  rnêt^e  dans  un  des  Discours  fuivaosj  s% 
le  Ut^  l'importance  que  j'attache  à  ce  bac»  y 
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Je  deftincce  premier  Discours, à  l'annon- 
ce de  l'objet  principal  d'Hiftoire  Naturelle  &  de 
Chronologie  Phyfiqiie ,  \\n  fert  de  fondement 
atout  l'Otffrage.  Il  n'entroit  pas  dans' mon 
plan  de  Peixpofer  d'abord;  je  voulois  que  les 
phénomènes  qui  Pétabliflent,  l'indiquafltnt  pour 
ainfi  dire  d'eux-mêmes.  Mais  comme  j'arrive 
ainfi  à  une  conféquence  extrêmenwînt  contraire 
i  l'opinion  dominante  ;  fi  je  n'en  prévenois  le 
Leéteur,  il  pourroit  m'accufer  d^ne  rufe  aflez 
commune,  celle  de  lui  lailTer  ignorer  où  je  veuK 
le  conduire,  afin  de  profiter  de  fon  inattention 
fup  la  route.  Je  le  lui  dirai  donc  ici;  pour  qu*il 
fe  tienne  fijr  fes  gardes:  &  alors  il  ne  pourra 
'  critiquer  la  forme  que  j'ai  fiiivie,  qu'autant  que 
les  raifons  que  je  lui  alléguerai  poprla  juftifier^ 
îie  le  fatisfcront  pas. 

Ce  point  d'^Hiftoire  NqttitretU  quç  jç  veux  e'tî^- 
blir,  &  qui  ouvre  une  nouvelle  route  dans  Ig 
Chronologie;  cVft  que  nçs  Continens  ne  font  pas 
Ç7iciens.  Je  ne  dirai  pas  encore  l'importance  qv^ 
j'y  attache,  ne  deftinant  ce  Discours,  qu*il 
la  Propofltion  elle-même.  Je  me  propofe  doiii^ 
de  montrer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  que 
pus  les  phénomènes  de  la  Terre  y  ainfi  que.  fHiftoire 
àe  i'Ihmrr.e }  nous  conduifent  à  croire ,  jue  paiç 
^n?  révolution  fubitt,  la  Mer  a  changé  de  i,it^ 
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^ue  les  Continens  habités  aujourd'hui,  font  te  LU 
qu'elle  occupoit  autrefois  ;  Û*  qu'il  ne  s^eft  pas  écouté 
un  grand  nombre  de  flècïes ,  depuis  que  ces  nou* 
vetles  terres  ont  été  abandonnées  par  tes  eaux. 

Je  fens  que  cette  Propofltion  va  faire  naî- 
tre de  la  défiance  dans  bien  des  efprits  contre 
tout  l'OuvrSjc;  ç^r  c'cft  peut-être  une  de  celles 
gui  choquent  le  plus  toutes  leurs  idées.  Rien 
ne  leur  fer^ble  mieux  établi  en  Hilloire  natu- 
relle ,  que  t  grande  ancienneté  de  nos  Continens. 
Par  là  je  ma  prive  fans  doute  de  quelques  Lec- 
teurs, &  jeS donne  trop  de  défiance  à  d'autres; 
un  plus  grafed  nombre  peut  -  être  ne  fçrorit  quQ 
parcourir  mon  Ouvrage,  pour  voir  en  gros  fur 
(juoi  je  fonde  cette  étrange  Propofltion.  M^is 
ce  font  des  inconvéniens  auxquels  le  tcms  re- 
médie. J'aurai  fùreftient  quelques  Leûcurs  at- 
tentifs  ;  &  ce  fera  d'eux  que  ddpcndra  enfin  le 
fort  de  mon  Ouvrage.  Ceux-ci  me  faurontgré 
de  les  avoir  prévenus  ;  iifln  que  leur  attention 
fe  porte  fur  les  développemens  fucceflîfs  dç  ce 
point,  que  je  trouve  lié  â'tout,  dans*  l'étude  de 
la  Terre  &  de  l'Homme,  &  que  j'aurai  toujours 
en  vue  dans  ce'  que  je  dirai  de  Tune  &  de 
l'autre. 

Je  ne  veux  point  anticiper  ici  fiir  mes  preu- 
\çs;  mais  Je  dirai  mi  mot  de  leur  genre  :  parce 
A5 
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que  le  Leéleur  verra  d'autant  mieux  fur  quoi 
di3vra  porter  fon  attentioa 

Il  y  a  longtems  qu'on  fait  des  hypothèfes  fur 
les  révolutions  qu'a  fubi  la  Terre,  &  j'examine 
toutes  celles  qui  ont  quelque  réputation.  Il 
en  cft  une  claffe  qui  fe  fonde  fur  des  Caufes, 
dont  les  effets  doivent  être  fuccelTifs.  On  y 
part  de  quelque  origine  ;  on  indique  des  caufes 
permanentes  ;  on  détermine  leurs  effets ,  dans 
la  fuite  desquels  doit  fe  trouver  l'état  préfent 
de  la  Terre.  Sans  doute  qu'il  y  a  des  eflets  qui 
continuent  ;  &  qu'ils  font  bien  des  moyens  de 
remonter  dans  le  paffé.  Ce  ftra  la  route  que  je 
fuivrai;  c'eft- à-dire,  qu'en  étudiant  les  effets 
journaliers  dans  lesquels  nous  voyons  des  pro-^ 
grès ,  je  remonterai  au  tems  où  ils  ont  dû  com- 
mencer. Mais  c'eft  ainfi  feulement ,  que  cette 
route  eft  lûre:  c'eft-à-dire,  fi,  en  obftrvant  au^ 
jourd'hui ,  on  peut  escorc  apperçevoir  des  pro^ 
grès;  fi  l'on  peut  évaluer  en  même  tems,  avec 
quelque  degré  de  jufteffe,  les  accroiflemens  qu'a 
pu  fubir  l'^ergie  des  caufes  ;  fuitout,  fi  l'exiften- 
ce  des  caufes  eft  bien  évidente. 

Ce  feroit  peu  fans  doute ,  fi ,  pour  prouver  un 
changement  auffi  grand  à  la  furfaoe  de  la  Terre 
que  celui  d'un  renouvellement  de  Contincns» 
on  ne  s'appuyoit  que  fpr  une  feule^  efpèf  e  dç 
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phénomènes.  Si  nos  Continens  fqnt  nouveaux,  • 
toutes  les  clafles  de  Phénomènes  qui  indiquent 
fucceffion,  &  qui  devroiejnt  avoir  pris  leur  ori- 
gine à  la  naiffance  de  nouvelles  terres,  doivent 
remonter  à  ux^e  même  époque  ;  autant  du  moins 
que  la  nature  des  objets  comporte  de  précifionj^ 
&  dans  les  données  &  dans  le  calcul  Or  c'eft 
là  ce  qui  m'a  frappé  dans  l'étude  de  la  Terre, 
f  en  avois  déjà  vu  un  grand  enfemble ,  quand  f en- 
trepris d'écrire  fur  ce  fujet:  mais  fentant  fon 
importance,  j'ai  faifi  toutes  les  occaûons  d'ob- 
ferver  de  nouveau;  &  ce  fut  en  particulier  1^ 
caufe  d'un  voyage  d'environ  fix  mois ,  que  je  fis 
encore  Tannée  dernière. 

VHiJioire  de  la  Terre  (f  de  PHomme  eft  donc 
vraiment  le  fujct  que  je  traite*  Car,  avec  de 
nouveaux  Continens,  commença  une  nouvelle 
génération  d'Hommes.  Si  donc  ma  propofition 
eft  vraie,  deux  fuîtes  très  diftindtes  de  phéno^ 
nomènes  doivent  s'accorder  pour  le  t€ms\  fa- 
voir,  l'impreflion  des  caufes  qui  ont  agi  fur 
nos  Continens  depuis  qu'ils  font  éxpofés  à  l'air  ^ 
&  les  progrès  de  la  race  Humaine.  On  n'exige- 
ra pas  fans  doute,  que  le  calcul  qui  regarde  la 
Terre,  foit  rigoureux  comme  celui  des  Ephèmè- 
rides;  ni  l'Hiftoire  de  l'Humanité, accompagnée 
4e  dates  çoj^me  çeUe  des  b#iumes.    La  nature 
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.  du  fu/et,  détermine  celle  du  degré  de  précifion 
où  Pon  doit  parvenir  avant  de  conclure,  &  je 
m'en  rapporte  au  Ledleur  judicieux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  d'une  des  efjpèces  de 
phénomènes  qui  peuvent  tenir  à  la  queltion;& 
je  le  ferai,  parce  qu'on  n'en  trouvera  pres- 
que rien  dans  l'Ouvrage  même  ;  je  veux  dire  des 
fro^ris  des  fciences.  Je  ne  les  al  pas  placés  au 
nombre  de  mes  preuves  ;  parce  qu'ils  tiennent 
à  trop  de  canfcs  accidentelles.  Mais  on  poiir- 
rolt  me  les  oppofcr,  fi  je  n'en  dlfois  rien. 
On  a  fi  longtems  difputé  fur  le  mérite  compara- 
tif des  Anciens  &  des  Modernes,  fans  s'accorder; 
qu'on  pourroit  conclure  de  cette  difficulté  de  dé- 
cider entr'cux,  que  les  progrès  des  fcie)ices  font 
au  moins  bien  lents;  &  que  parconféqucnt 
legr  origine  date  de  fort  loin.  Je  crois  donc 
néceifaire  de  montrer  ici,  que  cette  conclufion 
ferolt  fans  fondement ,  quant  à  la  clafifede/nm^ 
ces  qui  feule  a  du  rapport  avec  notre  queftion. 

S'il  s'aglflblt  de  comparer  le  génie  des  Anciens 
à  celui  des  Modernes,  je  me  garderois  bien  de 
prendre  part  à  la  controvcrfe.  Les  Anciens  font 
cachés  pour  nous  dans  les  nuages  du  paffé  &  de 
leurs  langues;  &  Il  m'a  toujours  paru,  qu'avec 
de  l'cfprlt,  on  pouvolt  les  relever  ou  les  abais- 
fcr  à  fon  gré.    Je  lie  parle  donc  que  du  /avoir: 
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&  c'eft  fur  ce  poifit  feulement  qu'on  peut  les 
comparer  aux  Modernes  avec  quelque  certitude. 
Il  y  a  même  une  diftindtion  très  eflentielle  i 
faire,  relativement  à  notre  objet,  dans  les  clas- 
fes  des  Sciences.  Car  il  y  en  a  qui  tiennent  à 
l'expérience ,  &  d'autres  qui  ne  dépendent  que 
du  raifonnement  Je  joindrai  même  les  Arts 
dans  cette  diftinûion,  en  l'établilTant  d'entrée. 

La  Géométrie 9  par  exemple,  en  tant  qu'en- 
feignée,  fe  trouve  comprife  au  rang  des  fcien^ 
ces  :  mais  elle  eil  de  la  clafle  de  celles  qui  ne 
tiennent  qu'au  raifonnement;  &  parconféqucnt 
le  tems  n'a  point  de  liaifon  nécelTaire  avec  fes 
progrès^  Les  axiomes  qui  fondent  la  Géométrie  9 
purent  fe  préfenter  à  l'efprit  des  premiers  hom- 
mes qui  commencèrent  à  réfléchir  :  &  toutes  leurs 
conféquences ,  qui  font  la  Géométrie  elle-même, 
pouvoient  k  la  rigueur  être  déduites  par  un  feul 
homme.  Il  fuffifoit  pour  cela,  qu'il  eût  cette 
imagination  vive ,  qui  fait  palïer  en  revue  à 
i'cfprit  les  différentes  combinaifonS  des  objets 
Amples;  cette  attention  foutenue,  qui  faifit  fuc- 
ceilîvement  des  rapports;  cette  mémoire  aifée 
&  fidèle ,  qui  les  tient  fans  ceffé  préfens  dans 
leur  enfemble  ;  &  ce  génie ,  qui  lait  lier  par  les 
chaînons  les  plus  fimples,  les  dernières  confé- 
'quences  avec  les  principes.  Si  donc  les  pren^cfs 
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hommes  qui  fongèrent  à  Ja  Géotflétfie,tt  trouvè- 
rent poflèder  à  un  haut  degré  toutes  ces  facul* 
tés  de  l'Entendement ,  ils  purent  la  porter  fi  loin 
du  premier  vol  i  qu'il  ne  refta  que  très  peu  à  fai- 
re pour  leurs  fiicceffeurs.  Parce  que  probablement 
refprit  de  l'Homme  e&  borné  quant  à  cet  exer- 
cice des  facultés  intelleftuelles.  Ce  rfeft  donc 
pas  dâhs  une  pareille  fclence, qxx^on  peut  rcmar-* 
quer  Teffet  du /^mj.  P^ascîal  eût  retrouvé  la 
Géométrie,  quand  elle  auroit  été  perdue. 

UAfirontmie  fans  doute ,  demande  néceflaire* 
ment  du  tems*  Mais  comme  elle  fournit,  dans 
fes  difficultés , les  plus  beaux  problèmes  de  Géà^ 
méfrie,  elle  put  encore  marcher  à  grands  pas  : 
.autant  du  moins  que  l'œil  Ample  peut  fervir  aux 
obfervations.  Le  Livré  étoit  ouvert,  il  n'y 
avoit  qu'à  lire;  &  fon  langage  eil  purement  Géo^ 
métrique,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  trouver  des 
élémens  de  courbes, fiç  de  les  tracer ;d'obferver 
des  mouvemens,  &  4e  déterminer  par  eux  des 
périodes.  De  grands  Géomètres  purent  donc! 
faire  des  progrès  rapides  dans  cette  fcience.  Les 
découvertes  des  premiers  Aftronomes  nous  pa« 
roiffent  aujourd'hui  étonnantes; parce  que > dans 
les. objets  purement G^om^iri^uej,  ils  ont  peut- 
être  égalé  les  Modernes;  la  Géométrie  ayant  fait 
à  peine  quelque  progrès^  en  comparaifon  éss 
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Ibiences  qui  tiennent  aux  objets  que  le  tenu  lèul 
développe. 

Rappliquerai  les  mômes  remarques  à  tout  ce 
qui  tient  aux  Arts  dPimitation.  Une  grande  fen^ 
fibilité  aux  beautés  de  la  Nature ,  une  connois^ 
fknce  profonde  de  ce  qui  remue  PHomme ,  une 
imagination  vive, &  une  grande  dextérité, peu* 
vent  faire  en  fort  peu  de  tems  des  Architeârcsf 
des  Sculpteurs,  des  Peintres,  des  Orateurs, des 
Poètes;  &  plus  tôt  fans  doute, quand  les  hom- 
mes font  encore  fort  peu  occupés  des  fcien- 
ées  que  le  tems  &  l'expérience  produifent»  Que 
les  hommes  de  génie,  n'ayent  que  les  Arts 
éPimltatim  pour  l'exercer;  que  l'attention  &les 
récompenfes  du  Public,  ne  portent  fur  aucun 
autre  objet;  &  ces  Arts  profpèreront ,  comme 
profpèrent  les  plantes  d'un  jardin,  quand  elles 
occupent  feules  l'attention  d'un  Amateur  de  Ta- 
griculturé,  &  jouiflfent  feules  des  engrais  qui  fe 
forment  dans  fon  enclos.  La  révolution  arrivée 
dans  les  Arts  fous  les  Médicis ,  en  eft  une  preuve 
récente 

Ce  ne  fopt  donc  >  ni  les  Sciences  qui  tiennent 
purement  au  génie,  ni  les  Arts  limitation,  qui 
peuvent  nous  donner  quelque  connoiflànce 
de  l^ancienneté  de  l'Efpèce  Huriiàine:  ce  font 
tes  SuimesSc  Us  Arts  qui  dépendeiat  de  Pobi 
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Ifervation  &  de  l'expérience;  c'eft-à-dire  l'en-» 
fcmble  de  la  Phyjtque.  Voilà  vraiment  des  ob* 
j6ts,dans  lesquels  on  pourroit  avoif  quelque 
efpérance  de  trouver  des  traces  du  tems.  La 
Nature  étoit  expofée  fans  doute  aux  yeux  des 
premiers  hommes,  eomme  aux  nôtres ;&  ils  en 
jouiflbient  à  peu  près  comme  nous.  Mais  il  y 
a  une  différence  immenfe  entre  jouir  &  connoUre. 
La  jouiffance  ne  tient  qu'à  la  furface  des  cho- 
fes;  &  la  connoiffancc  tient  à  leur  intérieur 
Celui  qui  jouit  le  plus,  cft  fouvent  celui  qui 
connoît  le  moins,  nous  le  voyons  tous  les 
jours. 

Quiconque  a  une  idée  faine  de  ce  qu'eft  là 
Vbyfiquey  &  connoît  riiiltoire  de  fes  progrès , 
verra  qu'il  efl:  dans  la  nature  de  lachofe,  qu'ils 
foyent  fucceffifs  :  nonfeulement  parce  que  les 
phénomènes  explicatifs  font  presque  toujours 
cachés  ;  mais  parce  qu'il  eft  de  l'cflence  de  ces 
découvertes,  qu'elles  s'aident  les  unes  les  au- 
tres ,  que  les  précédentes  fôrvent  d'éclielons  pour 
arriver  aux  fuivantes ,  que  les  hommes  fe  met- 
tent,  pour  ainfi  dire,  bout  à  bout,  pour  arriver 
toujours  plus  haut*  , 

Il  me  paroît  donc  certain ,  qu'un  homme  (ans 
lumières  acquifes ,  mais  avec  du  génie  &  de  l'ima- 
Çinâtion,  peut  arriver  fort  loin,  en  Géométrie^ 

en 


btscduàs  i  tiË  LA  T  E  R  R  È        I7 

feil  Sculpture,  eii  Peinture,  en  Architecture,  inêmeî 

enPoefie;  rriais    qu'il  ne   fera  jamais  PAyy?ami 

Je  dirai  même  ici  par  anticipation ,  que  fi  je 

refufe  à  cet  homme  la  Pbyjique,  je  ne  lui  refufd 

point  ce  qu'on  nomme  fouvcnt  Métaphyjtque.  Car 

refprlt  huinain  n'eft  jamais  plus  libfe  de  courif 

après  les  chimères ,  que  lorsqu'il  n'eft  pas  enco^ 

re  occupé  de  Ja  fcicnce  des  faits.  C'eft  ainfi  que 

l'on  trouve  beaucoup  d'aune  fane  àe  Métapbyjt^ui 

dans  l'Enfance.    Mais  comme  j'aurai  occafioil 

de  confidércr  ailleurs  cette  fauffe  Métaphyfique  i 

je  ne  m'y  arrête  pas  ici. 

Dans  ce  parallèle  des  Anciens  &  des  Moder* 
nés,  il  feroit  peut-être  naturel  d'examiner  aufli  i 
les  progrès  qu'a  fait  l'Homme  vers  la  connois-* 
Ênce  de  fon  propre  bien;  c'eit-à-dirc,  quelle 
influence  ont  eu  fon  expérience  &  fes  fecours^ 
fiir  l'exercice  des  droits  naturels ,  fur  les  inftitu- 
tiens  fociales,  fur  le  Droit  des  gens.  Mais  cet- 
te queftion  me  mcneroit  trop  loin,  &  je  puis  à 
cet  égard  renvoyer  le  Lefteur  à  divers  examen^ 
ééjà  faits,  &  en  particulier  à  celui  de  Mr.  ilottx-» 
ton,  Génevpis,  Miniftrede  l'Eglifc  Suiflc  àLon^ 
dres>  Auteur  de  ?  Offrande  aux  Autels  &  à  ta 
Patrie  &  de  plufieurs  autres  Ouvrages,  qui,  in- 
dépendamment des  lumières  &  du  génie,  inon-* 
trent  une  ame  fpne  &  un  cœur  excellent.  L'cxs^ 
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men  dont  je  parle  eft  dans  un  Discours  fur  cet- 
te quçftion:  les  anciens  Grecs  (S  les  Romains  ^ 
furent 'ils  Supérieurs  aux  Peuples  modernes?  Dis- 
cours qui  termine  fon  Abrégé  de  PHiJîoire  an- 
cienne. 

Mais  reffentiel  eft  de  comparer  les  Anciens 
aux  Modernes,  fur  les  Sciences  &  les  Arts  qui 
marquent  plus  diftindtement  des  progrès,  p^r  le 
befoin  de  connoître  la  Nature.  Or  la  qucftion 
réduite  à  ce  point,  ne  me  paroît  pas  indécife. 
Si  nous  comparons  à  cet  égard  les  plus  beaux 
tems  de  l'Antiquité  avec  les  nôtres,  les  Savant 
anciens  ne  nous  paroîtront  que  des  enfans. 

J'ai  partagé  avec  tout  le  Public,  leplaifir  peu 
commun  que  donne  la  lûfture  des  Lettres  de 
Monfr.  Bailly  à  Mr.  dk  Voltaire  fur 
f  origine  des  Sciences  &  fur  celle  des  Peuples  de 
PAJle;  ce  plaifir,  dis^je,  qui  ett  indépendant 
du  fujet;  mais  j'en  ai  ^fprouvé  fùrement  plus  que 
perfonne  par  le  fujet  même*  Je  n'entrerai  pas 
à  cet  égard  dans  des  détails;,  parce  qu'ils  me 
méneroient  trop  loin,  &  m'obligeroient  prçs- 
qu'à  traiter  ici  tout  mon  fujcL  Mais  je  dirai 
d'avance,  que  ceux  qui  liront  mon  Ouvrage, 
pourront  retrouver  dans  les  Lettres  de  Mr.  Bailly, 
les  traces  de  toute  mon  Hifloire  de  la  Terre  (S  de 
t  Homme,  tiréoe  de  VHiJhire  proprement  dite^ 
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par  quelqu^un  qui  avoit  un  but  tout  diiTércût: 
du  mien. 

Mr.  BAiLLY  a  conilaté  fur-tout»  que  de^ 
Peuples  très  éloignés ,  &  qui  paroiflcnt  n'avoii' 
eu  aucune  communication  depuis  qu'ils  écoienfi 
Peuples^  conferYoient  des  connoiflances  fie  des 
idées  qui  annonçoient  une  m6me  originefi 
U  a  montré  auiTi^  par  un  examen  plein  de  la* 
gacité ,  que  la  fourcc  immédiate  où  ces  Peu« 
pics  avoient  puifé  p'étoit  pas  elle-même  origina<« 
te;  parce  qu^il  s^y  trouvoit  déjà  un  mêiangol 
d'erreurs,  qui  ne  pouvoit  venir  des  vrais  au* 
teurs  des  découvertes.  C'eft  là  un  fait  bien  fin-» 
{[ulier  fur  lequel  je  ne  comptois  point;  &  de-^ 
pendant  rien  ne  fc  lie  mieux  avec  mon  fyilémef 
pbyfique  I  où  l'on  Terra  des  Continens  nouvcaujt  ^ 
peuplés  par  un  petit  nombre  d'bonunes  écbap^ 
pés  d'un  Continent  ancien. 

Je  regarde  dond  ce^  Lettres  de  Mr.  BAithît^ 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  d'extrêmement  probà** 
ble^ comme  une  partie  de  mes  moyens)  quol«i 
que  j'aie  écrit  fans  les  connoître,&  que  je  Dq 
me  fois  pas  fondé  fur  un  feul  des  faits  qu'il  rap« 
porte.  Sur  quoi  je  dois  faire  remarquer  encore  ^ 
que  dans  les  recherches  bien  fuivies  qu'a  fâiti 
Mr.  B  A  iLLVi  en  liant  les  faits  par  des  hyfyoM 
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thèfes  probables ,  rien  ne  contredit  cette  partie 
de  monfyftéme,  qui  tient  au  peu  d'ancienneté 
de  nos  Continens. 

M^s  je  le  répète  ici  en  finiflant  ce  Dis- 
Cours.  C'eft  dans  les  documens  de  la  Natu- 
re, &  non  dans  THiftoire,  que  j'ai  puifé  la 
Chronologie  de  nos  Continens  &  celle  de  PHom- 
me;  Documens  dont  il  réfiilte  félon  moi,  que 
c^  Continens  font  fort  peu  anciens.  Et  fi  f  aï 
ajouté  ici  quelques  confidérations  fur  les  progris 
des  Sciences,  ce  n'eft  pas  pour  en  tirer  des 
preuves  ;  mais  feulement  pour  qu'on  n'imagine 
pas  qu'elles  fourniffent  des  preuves  contraires. 
Je  ne  détermine  point  le  tems  qu'il  a  fallu  pour 
accumuler  les  coxmoiffances  que  nous  trouvons 
chez  les  anciens  Peuples  :  j'ai  voulu  Amplement 
montrer,  que  les  fpéculations  fur  ce  point  ne 
iauroîent  rien  fournir  contre  les  conféquences 
que  je  tirerai  de  llliftoire  Naturelle. 

Il  convient  encore  que  je  dife  un  mot  pour 
déterminer  le  fens  du  Titre  que  porte  cet  Ou- 

^  vrage;  fans   quoi  VHtftoire  de  la   Terre  &  de 
f  Homme 'pouTToit  annoncer  plus  qu'on  ne  trou- 

•  vera.  Ne  voulant  parler  que  d'après  les  Docu- 
mens de  la  Nature,  je  ne  fuis  remonté  dans  le 
j?affé  que  fur  fes  traces,  &  je  me  fuis  arrêté  où 
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Je  les  ai  perdues.  Ces  traces  fubfiftent  claire- 
jnent  dans  l'état  aétuel  des  chofes:  tout  y  mar- 
que des  progrès,  partant  d'une  origim  peu  di- 
ftante;  &  cette  origine  paroît  être  celle  de 
Continens  nouveaux,  fortis  de  la  Mer  par  le^ 
changement  fubit  de  fon  Lit. 

On  retrouve  auffi  dans  ces  Continens  les  tra- 
ces d'une  partie  de  ce  qui  leur  eft  arrivé  quand 
ils  étoient  le  lit  de  la  Mer;  &  il  faut  bien  qu'on 
les  y  retrouve,  pour  pouvoir  dire  avec  raifon 
qu'ils  l'ont  été:  auffi  eit-ce  là  un  des  objets 
principaux  que  j'ai  fuivis  par  les  phénomènes; 
&  il  en  réfulte  beaucoup  de  conféquences,  qui 
déterminent  la  nature  de  la  révolution  par  la- 
quelle ils  ont  été  mis  à  fec.  Mais  la  Mer  elle- 
même,  &  enfui  te  l'Air,  ont  effacé  trop  d'éche- 
lons dans  ce  genre  de  Chronologie,  quoique  le 
plus  fécond ,  pour  qu'on  puiiTe  remonter  bien 
loin,  du  moin$  avec  quelque  certitude,  dans 
cet  état  préfcédent  de  notre  Globe.  Mon 
Hiftoire  de  ta  ferre  &  de  P Homme,  eft  donc 
comme  toutes  les  Hiftoires:  les  origines  échap* 
pent  toujours.  J'ai  marqué  le  point  où  les  tra- 
ces fe  perdent  it  mçs  yeux  dans  l'Hiftoire  natu- 
relle; &  je  n'ai  pas  voulu  rtmoatcr  au  del4 
par  des  hypotbèfes  gratuites» 

B  3 


$2 


HISTOIRE 


1.  PARTm. 


Maïs,  malgré  cette  obfcuri te  qu'on  trouve  en^ 
fin  partout  où  Ton  remonte  dans  le  paifé,  je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  llins  quelques  con- 
noiflances  fur  le  point  d'où  partent  toutes  ces 
t)ranohes  de  phénomènes  &  de  documens^dont 
nous  perdons  ainfi  les  traces;  &  je  n'ai  propre- 
.|nent  employé  VHiftoire  naturelle,  qu'à  la  véri- 
fication d'une  Hijloire  écrite,  qui ,  une  fois  recon- 
jiue  pour  exafte  dan^  les  points  où  la  vérifica- 
tion eft  poflible,  nous  aide  à  remonter  plus 
baut  dans  U  Nature.  Ceft  cette  dernière  Hijloh 
fç  qui  fera  le  fujet  du  Di  se  ours  fuiv^t. 
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DISCOURS  IL 

Lhifon  de  Fobjet  t/'Hiftoire  naturelle  &  de 
Phyfique  annoncé  dans  le  Discours  pré^ 
cèdent,  avec  P authenticité  de  ta  Révéla- 
tion ~—  Réflexions  fur  les  fondemens 
de  la  Morale* 


•Lrfe 


^es  motifs  qui  m*ont  engagé  à  informer  Id 
Lefteur  dans  le  Discours  précèdent,  du 
but  cosmologique  auquel  tendent  les  principa- 
les recherches  d'Hiftoire  Naturelle  &  de  Phyfr 
que  expofées  dans  cet  Ouvrage,  exigent  à  plus 
forte  raifon  que  je  l'informe  d'un  but  plus  éloi^ 
gné.  Le  reproche  qu'il  eût  pu  me  faire,  de  l'a- 
voir mené  à  une  conféquence  inattendue  for  in 
objet  d'Hiftoire  Naturelle  &  de  Chronologie, 
n'eût  été  grave,  qu'en  proportion  de  la  gravirrf 
4u  fujèt ,  &  il  l'eût  été  peii.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  but  plus  éloigné  de  ces  recher- 
ches, puisque  c'eft  la  Théologie.  Il  eft  vrai 
que  ce  but  eft  maiûfefte  dès  le  conunencemene 
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4c  VOuyràgc,  car  je  l'y  annuncç  très  explicite- 
ment.    Mais  on  ne  voit  que  tar4  comment  f  y  . 
ai:rive;  &  je  ne  vôudrois  pas  qu'on  eût  lieu  de 
pa'accufer  de  réticence. 

Je  déclare  donc  dès  l?entrée,  que  la  confé- 
quençe  immédiate  de  tçute  la  partie  phyfique  de 
cet  Ouvrage,  eft  que  la  Genèse,  le  premier 
de  nos  Livres  facrés,  renferme  la  vraie  Hiftoire 
4u  Monde  :  c'eil-à-dire ,  que  l'étude  de  la  Terre 
ïious  en  montre  les  plus  grands  traits,  &  n'en 
contredit  aucun. 

Il  eft  difficile  fans  doute  d^annoncer  aujour- 
d'hui une  conféquence  qui  tienne  plus  le  LcCt 
teur  fur  fes  gardes  ;  car  parmi  les  Chrétiens  raô- 
jnes  Ç>ç  les  Juifs,  un  grand  nombre  de  perfonnes 
ont  cru,  que  les  premiers  Chapitres  de  la  Gç- 
NÉ  SE  écoient  abfolument  inintelligil)les;  Scpar^. 
^li  les  InçréduJQS ,  fouten^  Moyfc, p^roît  le  com-j 
ble  cîe  la  déraifon.  Qu'ils  oublient  clone  ^ITcgs 
cçtte  çqnféquenée  pour  entreprendre  de  me  lirp, 
çomineje  l'ai  oubliée  moi-même  en  traitant  1q 
fujct  qui  y  conduit;  &  qu'ils  ne  me  fuivent 
que  comme  Phyficien  &  ISIaturaiilîe,  jusqu'à  ce; 
que  je  change  de  matière.  Sachant  feulement^ 
que  je  dois  être  éclairé  d'autant  plus  près,  quû 
f%i  annoncé  une  conclufion ,  à  laquelle  ils  pçnr. 
içnt  qu'on  né  fauroit  ^rriycr  que  paj  des  tpui^ 
^.Ç  paflc-paflTe, 
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Je  déclare  de  plus  que  je  prends  un  très  grand 
intérêt  k  ma  c^ufe,  parce  que  je  crois  que  lo 
bonheur  des  hommes  y  'eft  attaché  :  &  je  le 
crois ,  par  les  obfervat.ions  de  toute  ma  vie , 
qui  ont  pleinement  confirma  à  mes  yeux,  ce 
que  j'ai  eu  le  bonheur  4'apprendre  fur  autorité 
dans  ma  jeuneffe,  &  ce  que  j'ai  lu  dans  les  Our 
vrages  des  Philofophes  qui  fc  font  fait  le  mieuiç 
entendre  k  mon  efprit. 

11  y  a  longtems  que  cette  qucftion  cil  agitée 
dans  le  Monde  ;  ainli  je  ne  prétends  pas  de  rien 
dire  de  nouveau  à  fpn  fujet.  Mais  puisque 
e'eil  la  Religion  feule  qui  a  mis  un.  grand  prix 
à  mes  yeux  aux  Sciences  que  j'ai  cultivées; 
puisqu'en  publiant  le  réfultat  de  mes  recherches, 
c'cft  cite  que  j'ai  en  vue  ;  on  voudra  bien  me 
permettre  d'expofer  ici  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  l'çnvjf^ge,  &  les  çaufes  de  l'intérêt 
que  j'y  prends» 

Nous  cherchons  fans  doute  avec  raifon  dans 
^  Ist  Nature  les  moyens  de  rendre^  agréable  à 
l-flomme  fou  exiftence,  en  faifant  aboutir  vers 
lui  tout  ce  que  les  Arts'&  les  Sciences  découT 
vrent  fucccifivement.  Mais  fi  nous  ne  le  four 
mettons  lui-même  à  des  règles,  ce  fcroit  en 
Vftin  que  nous  lui  foumett^ions  tout  le  Monde 
phyfiaue  ;  il  n'en  fçroit  pas  plus  l^eurçux^ 
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L'Homme  eft  pour  l'Homme  la  plus  grande 
partie  de  là  Nature;  &  en  même  tems  chaque 
individu  eft  infatiable  de  bonheur.  Voilà  deux 
principes  cjui  fê  fetrotrvent ,  même  dans  le  mifan- 
fhTopé  le  plus  foiiibre,  Ceft  par  leur  oppofi- 
tîon  que  l^Humaiïité  devient  malheureufe  ;  & 
leur  condlliatioii  au  contraire  eil  une  fource 
inépulfable  de  bonheur  pour  elle.  Si  c'eft  bien 
là  ce  que  nous  dit  l'expérience;  le  moyen  de 
Concilier  ces  deux  principes,  doit  être  le  grand 
but  du  Philanthrope. 

Quand  tout  le  Monde  phyfique  réuniroît  fes 
biens  autour  de  l'Homme,  je  le  répète,  il  ne 
faufoit  dombler  fes  defifs;  parce  que  fa  fenfibi- 
Kté  phyfique  eft  bornée  &  s'épuife.  Mais  il  a 
une  autre  manière  de  fentir,  qui  peut  le  faire 
jouir  coflftamment  de  tout  PUnlvers» 

L'Homme  cherdhe  l'Homme  par  un  penchant 
invincible.  Mais  quand  les  hommes  fe  font  ras- 
ftmblés,  par  Tefpérancô  (^jtfâvoit  chaque  indivi- 
du d'y  trouver  fon  propre  bonheur  ;  le  conflit  de 
leurs  efforts  pour  l'atteindre,  peut  devenir  le 
tourment  de  tous.  Le  bonheur  alors  s'év^anouit, 
par  la  caufe  même  qui  devoit  le  produire;  &  ce 
malheur  général  aura  toujours  lieu,  tant  que 
l'équilibre  entre  les  hommes  né  fera  produit  que 
par  des  efforts. 
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Les  Etres  infcnfibles  peuvent,  fans  inconvé- 
nient, fe  contenir  Içs  uns  par  les  autres.  S^ 
les  rappoits  de  leurs  forces  viennent  à  chan- 
ger, l'équilibre  fe  rétablit  bientôt  ;  c'eft  la  mar* 
ehe  réglée  du  Monde  phyfique.  Mais  la  fmfi^ 
biUti  lutte  chez  les  Hommes  ;  elte  occafionne 
fims  celTe  des  conflits,  toujours  accompagnés  de 
fouffrOnce;  &  s'ils  font  abandonnés  à  leurs  for- 
Ces  actives,  ils  fe  chercheront  fans  ccfle  pour 
Jouir,  &  ne  trouveront  que  tourment.  Livrés 
à  leur  aftivité  propre,  ils  ne  pourront  confer* 
ver  entr'eux  d'équilibre.  Ceux  qui  ont  été  abat- 
tus dans  de  violentes  fecoufles ,  acquièrent  dô 
nouvelles  forces  en  filence  &  dans  le  repos.  Ils 
fe  réveillent  alors,  ils  engagent  de  nouveaux 
Combats,  ils  font  victorieux  à  leur  tour  ;&  tous 
ces  Conflits  font  accompagnés  de  Jouffrance. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  l'équilibre 
moral  s'établiffe,  comme  l'équilibre  phyfique* 
par  le  jeu  libre  des  cffjrts  &  des  réflftances. 

Que  l^Homme  fe  contînt  lui-même;  ce  feroit 
le  plus  flir  moyen  de  rendre  la  fociété  tranquille. 
Circulaôt  les  uns  parmi  les  autres  fans  fô  heur- 
ter, les  hommes  fe  ferviroient  alors  mutuelle^ 
ment  d'aides  au  bonheur.  Cefl  là  ce  qu'ils 
chefcheiit  Mais  ce  ne  feroit  tien  encore,  eil 
comparaifon  de  ce  (jui  pourroit  découler  d'un© 
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autre  fource.  Si  chaque  homme  trouvoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  bonheur ,  dans  les  motifs 
qui  l'cmpêcheroient  d'empiéter  fur  celui  des  au-*- 
très ,  ne  jouiroit-il  pas  alors  individuellement  de 
tout  le  bonheur  de  la  fociëté?  Ainfi  toute  Mo-» 
raie  qui  ne  préfentera  pas  ces  motifs  aux  hom- 
mes, manquera  fon  but,  &  n'aura  point  de 
fplidité.  Or  voici  ma  propofition  fondamentale 
fur  cet  objet,  qui,  par  fon  importance,  donne 
du  poids  à  tout  ce  qui  le  concerne.  It  n^y  a 
foira  de  MoRALE/oWe,/fln/  ta  Religion. 
Ou ,  pour  m'expliquer  d'une  manière  plus  préf 
çife,  la  Morale  rationnelle  ne  peut  produire  que  la 
première  pctitç  portion  de  bonheur ,  qui  confifte 
dans  le  repos  apparent  de  la  Socie'té  :  tandis  que 
la  Morale  religieufe  produit ,  &  cette  partie  la ,  Sç 
celle,  incomparablement  plus  grande,  qui  faiç 
jojir  chaque  individu  de  l'enfemble  du  bonheur 
vies  autres;  non  feulcmçnt  dans  le  préfent,  mais 
dans  le  paffé  &  l'avenir. 

Cette  Thèfe  renferme  deux  objets  diftindls  :  " 
reflet  &ç  fa  Caufe.  La  Religion  eft-elle  donc 
une  fi  grande  fource  de  bonheur?  Et  quand  elle 
le  fcroit,  eft-elle  dans  Iç  fond  autre  chofe  qu'une 
belle  chimère?  Cette  dernière  queftion  entrant; 
pour  beaucoup  dans  le  plan  de  tout  mon  Ouvra- 
ge, ic  ne  m'y  arrêterai  p^s  ici;  ^  je  nç  m'oç-i 
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cuperaî  que  de  la  première;  c'eft-à-dire,  de  la 
comparaifon  de  la  Morale  rationnelle,  à  la  Mo^ 
raie  religieufe. 

Quand  on  réfléchit  fur  les  fondcmeôs  de  la 
Morale,  il  s'en  préfente  deux,  qui  les  ren- 
ferment tous,  la  iuflice  &  la  convenance.  Et  fi 
nous  n'avons  point  de  Sanftion  Divine  imraë- 
diate  pour  la  Morale,  la  juftice  cft  un  objet 
de  fentiment,  &  la  convenance  eft  foumife  au 
calcuL    Examinons  leurs  réfultats. 

Si  nous  confldérons  d'abord  les  motifs  tirés 
du  fentiment ,  nous  verrons  bientôt  que  les  ar- 
gumens  de  la  Morale  feront  très  foibies. 
Son  but,  ai-jc  dit,  doit  être  de  maintenir  entre 
les  hommes  un  équilibre,  non  à^aâion,  mais  de 
volonté  :  de  faire  vouloir  chaque  homme,  com- 
me il  convient  à  la  Société  qu'il  veuille  k  là 
place.  Il  faut  donc  qu'il  le  veuille  par  des  mo- 
ti&  ;  &  nous  allons  voir  d'abord  ceux  du  fen- 
timent. 

Lorsqu'on  a  dit  k  l'Homme ,  ron/uZ/e  ton  eœur; 
<m  lui  a  prêché  toute  la  Morale:  ce  que  fon 
cœur  ne  lui  dira  pas,  on  ne  le  lui  prouvera 
point  J'ai  beaucoup  de  confiance  au  cœur  dvj 
l'Homme,  &  je  le  montrerai  dans  la  fuite:  ce 
fera  même  l'objet  d'un  de  mes  Discours^  Mais 
pourquoi  m'en  occuperai^je  ?  C'eft  qu'un  grand 
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nombre  de  perfonnes  le  fuspeâient  Cela  fcul 
ne  montreroit-il  pas  combien  on  fb  trompe  # 
quand  on  croit  pouvoir  foiïder  la  Morale  ration* 
nftle  fur  lefentiment? 

Je  le  répète,  je  fuis  bien  loin  de  fuspefter  le 
cœur  de  l'Homme:  mais  il  s'aveugle.  A  fes 
premiers  penchans  naturels ,  qui  le  portent  au 
bien  moral,  fe  joignent  les  paffions,  qui  fe  dé-' 
règlent  fi  elles  ne  font  contenues.  L'Homme 
alors  devient  vifionnaire;  &  on  ne  le  perfuade 
pas  mieux,  que  s'il  écoit  en  démence,  tant 
qu'on  n'a  d'autorités  que  chez  lui.  Ces  pre- 
miers mouvemcns  du  cœur  ne  s'éteignent  point 
fans  doute  ;  &  c'eft  par  eux  que  nous  avons  en- 
core quelque  calme  dans  la  grande  fociété ,  mal- 
gré les  principes  qui  s'en  emparent  de  jour  en 
jour.  Si  l'Homme  rfétoit  bon  par  fa  nature, 
ces  foeiétés  feroicnt  déjà  détruites. 

Je  ne  parle  ici  que  des  fondemens  de  la  Mo- 
rale; car  fans  doute  que  les  hommes  peu- 
vent mal  faire  en  fe  trompant,  &  qu'ils  peu- 
vent être  éclairés  fur  quelques  points  particu- 
liers par  les  Moraliftç^.  M^is  cette  première 
propofition,  U  faut  faire  te  bien,  fi  elle  n'avoit 
fa  bafe  dans  le  cœur  de  l'Homme ,  '  ne  fauroîC 
être  prouvée  par  le  raifonnement  L'Homme 
doiu:  y  acquiefc^a ,  parce  qu'il  ea  a  le  principe  en 
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lui-même.  Mais  comment  doit-il  faire  le  bien? 
En  quelle  occafion  y  eil-il  obligé?  Tant  qu'on 
n'interpellera  que  le  cœur,  &  qu'on  ne  lui 
montrera  fes  devoirs  que  par  des  raifonne- 
mens,  on  aura  contre  foi  toute  la  foule  des  pas- 
fions ,  qui ,  auffi ,  fe  feront  emparées  de  fon 
cœur,  &  qui  lui  parleront  plus  haut  contre  l'ob- 
jet de  la  Morale. 

Les  Déiftes  même   fe  flattent  trop  à  cet  é- 
gard.    Sans  doute  qu'entre  ceux  qui  n'admet- 
tent pas  de  Révélation,  ce   font  eux  qui  ont  le 
plus  de  droit  à  prétendre  d'établir  une  bonne 
Morale  rationnelle.    La  confidération  d'un  Etre 
qui'  prend  foin  de  l'Univers,  qui  veut  le  bien 
de  tous,  qui  dans  une  autre  vie  récompenfera 
les  hommes  à  proportion  djB  leurs  vertus,  eft 
un  moyen  extérieur,  indépendant  du  caprice  de 
l'Homme,  &  qui  peut  oppofer  quelque  barrière 
à  fes  paifions  ;  je  fuis  bien  loin  de  le  contefter. 
Mais  fi  les  hommes  ne  croyent  pas  avoir  en- 
tendu la  volonté  explicite  de  l'Etre  fupréme,ito 
viendront  bien  fouvent  à  fe  dire  :  //  a  fait  aujjl 
tes  pajjions.    Chacun  alors  plaidant  pour  la  fien- 
ne,  même  en  condamnant  celles  des  autres» on 
aura,  non  feulement  fur  les  détails,  mais  furies 
points  importans,  autant  de  fyftêmes  de  Mo- 
ilALE,  qu'il  y  a  de  penchans  divers  chez  les 
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hommes.  Voyei:  la  Politique,  qui  n'a  pas  été 
didléedans  fes  détails  pzt  la  Divinité!  Les  hom- 
mes s^entré tuent  i5our  ycherdhér  le  mieux,  fou-» 
vent  même  de  très  bonne  foi>  &  ne  le  trou* 
vent  jamais. 

Quelques  Moralises  parôiflfent  avoir  plus  def 
confiance  dans  les  dohfidérations  tirées  de  la 
convenance ,  de  Yintirêt  perfdhnèt.  Il  veulent 
montrer  à  l'Homme  qu'il  lui  convient  d'être 
vertueux,  premièrement  parce  qu'il  trouve  fonî 
bien  immédiat  dâtis  l'Une  des  grandes  vertus,  là 
tempérance  \  &  enfiiite  parce  que  les  autres  hom-» 
mes  contribueront  à  fon  bien,  s'il  exerce  enversf 
eux  les  vertus  fociales,  la  juftiee,  la  véracité  y 
la  bonté,  là  générofité,  le  fupport.  J'acqniefce* 
entièrement  à  l'efficacité  du  preriiiér  moyen;  jtf 
fuis  perfuadé  qu'on  peut,  pir  la  force  de  la  raH\ 
fon,  rendre  l'Homme  tempérant:  ou  que  dtf 
moins,  s'il  réfifte  à  l'évidence  de  fes  motifs,  il- 
y  a  peu  d'efpéraftce  de  le  régler  par  ceui  même' 
de  la  Religion.  Maïs  quant  aux  autres  vertus,* 
dont  le  masque  feul  peut  fuffire  aux  uns,  &  mê- 
me n'eft  pas  néc'elTàire  à  tant  d'autres;  qu'ob-a 
tîendra-t-on  d'eux  par  les  confidérations  de  l'in^ 
térêt  prêtent?  De  l'hypocrifie  chez  les  pre'* 
mîefs,  des  ricanemens,  ou  pis  encore,  chez  le» 
derniers.    Les  un^  troubleront  la  fociéîéenft^ 
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cret^jouiflant  de  tout  le  bien  attaché  attçaraâèrà 
(fx*i\s  empruntent  ;  les  autres  la  troubleront  OU"^ 
vertement^  parée  qfu'ils favent  que  leur  poûtion 
a  des  attraits  fuffifans  pour  leur  concilier  la  con-* 
fidération  des  hommes  ;  &  hffèz  de  moyens  poui* 
leur  procurer  tous  les  autres  avantages  qu'ils  àt'^ 
firent 

On  ne  lauroit  donc  Compter  fur  la  peine  qu'ii 
en  coûte  d'être  hypocrite;  puisque  ceux  dont  la> 
conduite  importe  le  plus  à  la  Société^  ont  rare-^ 
ment  beroiix  de  cacher  Icufs  vices  >  que  les  Flac^ 
tears  transforment  en  vertus^  &  que  la  Public 
fapporte.  Cette  peine  ffltns  doute  retient  queU 
ques  vicieux  d'un  autre  rang  :  ce  font  ceux  qui 
n'ont  pas  de  l'énergie  &  de  l'adreife,  ou  dono 
ks  paflions  font  peu  vivefs.  Mais  il  n'ell  be^ 
roin  que  d'étudier  la  Société^  d'y  voir  mille 
maux  >  qui  proviennent  du  vice^&  dont  on  n'ac« 
ouïe  i^ôrfonne»  pour  comprendre  que  tes  vh* 
cieux  lavent  fe  cacher. 

Jamais  donc  on  n'obttendfâ  des  hdmmes  là 
vraie  ver/u;  celle  qui  feule  peut  faire  réellement 
te  bonheur  de  la  Société^  en  lèrvant  de  règle  tus 
flânons  tant  fecrètes  que  |)ubliques9  qu'en  éle* 
vant  ÙL  fource  au  deflus  des  conteftations  de 
IBomme.  Que  Ditu«  le  Créateur  &  le  Rému* 
j^érateurde^  Ë[ommeS|  devant  qui  >illJ6&t  toua 

TomeL  L  Partit.  C 


S^  -  «  î  s  t  0  I  RîE      •      r.  Parmé^^ 

égaux,  qui  coimeît  ce  qui  leur  convient ,  qui  ne^ 
peutdefirer  que  leur  banbeuf ,  qui  récomjkînfeA 
là  vertu  dân»  unie  autre  existence ,  felt  le  Lé*-» 
giflatenr  de  k  Morale;  St  le^  chieatte^  Se-  : 
lHomme  ceffer ont  ;  &t  fes  adflons  fecrètcs  fb^ 
rt>nt  réglées^,  &  les^  Puiflte*  réflédiîront;  Se  \ts    i 
facrifices  au  bonheur  des  autres  feront  les  pre^  \ 
ihiers  des  biens;  &  chaque  îMrvidu  jouira  aiflfl    i 
de  renfembkî  des  biens  de  la  Société.    Car  le«P  i 
paflîons  étsent  maintenues  dans   de  juft^  bdP^  ] 
nés,  n'offusqueront  p4us  lèftnHmem^    Le  coeuf  j 
ât  l'Homme ,  :  libre  de  leur  ■  eiâpire ,  ce  aoeur  y  ] 
qui  ptr  fa-  n^lireî^ft  feoii-  6&  aknattk,  ifépfou^ 
tcra  ptes  qttÉfdè  la:  jéfO^  là  où  iï'tefra  lé  boW>  ' 

ne  fôi€  kiâiiimtfift  defiTaUe  ?£}i  êfl^ll  ^l^u^jufil  ] 
épn  ne  dééotïlè  nééeiïài*e»ïent^  ôti  priiiefpe  ?::  t  < 
'  Les  fêm^bes^4iU-Bonbhir^  d€î  autmfi  feront  tai  .; 
premiers  A/cfc/>fifc/^'V6îl&- dotte  enfi»'Oû:  lisnlb*  ' 
lide  pour  la  Société;  puisque  ce- feta/.ia  balfe;d»  " 
ïioriiieuraei  itdIvidfàs;Cè  nî^eft  |«s  fiar  Yapprabatfon  ' 
âés  ^wJre^qU'^te Ite ttoUvwia ' placée;€ette appror 
fotidneftd(^defaziSidtcMite';c^eftunbfen'vrainri3isi(  \ 
précfeux;:  Maispon  l'obtientfon vent  fins  (veftoi  ! 
^U^ie;  fôtitenti  aiénie  av^ee^des^cnsiesabomi]»»  ; 
ifleàque  l'to-  aie  cacher î^î&['trap^Jfbuvent  d**  - 
èore^os^  iie  robdônt-^s  aiv^eet  là^  vei^u  la  plte 
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para  Où  donc  chercher  ce  bonhctir?....  Dan» 
fon  cœur  premièrement.  Mais  on  y  en  trouvera 
bîen  peu,  fehs  l'idée  d*un- DiKU,LégHlàtçurf 
Ténaotn,  &  Rémunérateuh  Cette  idée  feule 
eti  fâ  vie  du  coeur,  fon  aliment  naturel;  ali* 
ment  délicieux,  qui  ne  produit  jamais  ta  fitièt^. 
SiSocRATB  vécut ,  &  afiFon  ta  la  mort ,  avec  eet- 
tcfe'rénitë  qui  eft  une  fourcede  délices, n'ayane 
été  conduit  à  ces  mêmes  principes  que  par  ]a 
force  de  ùl  raifbn  ;  quels  n'eofleht  pias  été  fel 
transports,  s'il  eût  fu?  que  la  Divinité' Elle- mê- 
me, avoit  révèfc'  aux  hommes  les  .vérités  qu'il 
eherchoit  à  Idur  prouver!  Avec  qu'elle  ardeur 
n'eût-il  pas  embràffé  ine  L^iflation ,  qui  Qioit 
kî  incertitudes  de  la  Morafc  &  faifoit  çe&r  lea 
«spirtes?  Ave6  queli^  avîdîté  lfieû^il  pas  reçu  > 
H  certitude  de  ce  que  la  cônildération  de  & 
tatùre  lui  faifôit  efpèrèr! 
'  Je  ii'ai  pas  eu  intention  d'entrer  ici  en  conir 
Jtroverfe  réglée  avee  eaux  qui  ont  cru  que  la*  Re- 
ligion étoit  inutile,  &  même  nuifiblc  à  rHont* 
me;  beaucoup  dtamîs  éclairés  des  HomnK»  l'ont 
:fait  dès  16ngtems^  &  ^'une  manière  vîftoYiotfft* 
Mais  je  ne  puis  m'cmpécher  de  confidètor  ïbûs 
*èe  point  de  Vue;  un*  Ouvrage' aiiqbet  jd  ttvien» 
àîiA  ptci9  d'une :foirâ9&s  le  coârr&  de  cQtt^  pti* 
Pirtîè;  V-^it-tetai  de  Mr.  Bihifiûf, 
Ci 
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qttî  a  pour  titre:  De  PHùmmé  &  de  fon  édu^ 
cation. 

Je  n'ai  point  de  doute  que  det  Auteur  ne  fût 
humain;  qu'H  ne  defirât  le  bien  des  hommes* 
Mais  qu'il  les  connoiffoit  mal!  &  qu'il  étoh 
imbu  de  préjuges  !  Il  avoit  mal  vu  la  Religion  ; 
il  n'avoit  porté  fon  attention  que  fur  ceux  qui 
fe  couvrent  de  fon  masque  :  &  frappé  de'  ce  feul 
objet,  ilpenfoit  qu'il  n'y  avoît  de  masque  que 
celui-là.  Qu'il  avoit  fait  peu  de  progrès  dans 
la  connoiffance  du  Monde  ! 

Son  Ouvragç  reffemble  par  là  à  un  adtô  de 
défespoir.  Il  prodigue  les  .poifons ,  penlint 
qu'il  n'y  a  plus  d'autres  lemèdes.  Renonçant  à 
là  Religion  pour  régler  l'Homme ,  il  tourne  fe« 
regards  fur  la  Politique,  &  il  n'y  voit  encore 
qu'horreurs.  Qu'elle  eft  donc  fon  unique  res* 
fource?  Détruire  les  Puijfans.  Puis,  confultaot 
les  penchans  de  l'Homme,  lui  propofer  tant  de 
ricompenfes  pour  ta  wriu ,  accabler  le  vice  de 
tant  de  peines ,  qu'aucun  individu  ne  puifle  reftèr 
, indéterminé.  Tel  eft  le  plan  de  tout  fon  Livre. 
On  y  voit  la  bonté  du  cœur.  Mais  où  eft 
la  tête! 

Détruire  tes  Puijfans!  Et  par  qui?  Il  femWe 
avoir  étudié  les  Gouvernemens ,  &  l'on  voit  à 
chaque  pas  qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  connais- 
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fance.  Sera-ce  le  Peuple  qui  abattra  les  Puisr 
Jms  &  régnera  à  leur  place?  Mais  qu'entend -il 
donc  par  les  Puiffansl  Tant  qu'il  ne  les  définira 
pas:  des  Hommes  ^«i  onf  en  main  la  fora 
publiée:  on  ne  Taura  ce  qu'il  veut  dife;  &  s'il 
les  définit  ainfi ,  on  ne  faura  ce  qu'il  veut.  Si , 
entre  les  Animaux ,  les  Loups  ftvoiept  Ip  gou-^ 
vememeht  de  toute  TEfpèçe,  &  que  las  de  leur 
cruauté,  on  fongeât  à  leur  fubftituer  les  Cber^ 
vaux:  ce  plan  me  paroîtroit  très  fage.  Mais 
qu'auroit-on  à  efpèrer,  eu  fubftituantdesCibfVWJiP 
à  d'autres  Chevaux.  • 

C'efl:  le  Pouvoir  qui  fait  les  Pui£ans  :  &  fub^ 
ftituer  des  hommes  à  d'autres  hommes  dans  la  plar 
ce  où  eft  le  Pouvoir,  ne  produira  jamais  que 
tout  ce  que  nous  voyons  fe  paffer  fur  la  Terre^ 
Quand  les  Philofophes  les  plus  profonds  aur 
foient  compofé  ce  Code  imaginaire ,  où  la  vertu 
devroit  être  récompenfée  &  le  vice  pqni,  je 
n'aurois  pas  plus  de  confiance  en  eux  pour 
l'exécution,  qu'en  ceux  qui  font  aujourd'hui  I9 
maffe  des  Puijfans  dans  le  Monde.  Car  la  pro- 
fondeur du  génie, n'eft  pas.  nécelTairement  liéç 
avec  un  amour  pur  pour  l'Humanité,  ni  avec 
la  fagacitédans  les  détails  de  pratique,  &  lacon- 
aoiffance  de^  individus  ;  ni  même  avec  la  force 
de  fe  garantir  des  préjugés  qui  refultent  des  fa- 
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ces  fous  lesquelles  fe  prëfeptent  les  objets.  Pe 
la  poficion  de  l'homme  qui  fpécule  froidement 
pour  arranger  des  Loix,  à  celle  où  il  fe  trou-. 
Vcroit  quand  il  auroit  l'autoiitié  en  main ,  il  y  ^ 
tne  différence  fi  prodigieufe ,  que  le  plus  fege 
Légiflateur ,  né  chez  les  Grands  ou  chez  le  Peu- 
ffle,  peut  devenir  un  Tyrâa     Dans  cette  ppB- 
vtlle  pofuion,  il  voit  lès  hommes  par  des    cô- 
tés où  il  no  les  avoit  pas  vu  encore  ;  il  çft  lui-  . 
même  affefté  des  objets  duGouvernement  d**un€ 
manier©  très  différente  ;  les  jouiffances  attachées 
à  ion  njuwl  état,  (&  il  en  faut  aux  Homn^fs} 
îiaiffent  de  toute  autre  fourcc;  &  comme  ejcifin, 
chaque  homme  a  fes  goûts ,   fon  jugemenjc , ,% 
volonté,  &  qu'alors  il  a  Le  Pouvoir,  le  .voilà  ufl 
Puifanf.    Mettez  donc  en  fes  mains  ces  récorny 
pcnfes  pour  la  vertu,  ces, peines  pour  le  vicei 
c'e:t-à-dire,  le  Pouvoir  le  plus  énorme  qui  puis?" 
fe  exiller  fur  ia  Terre;  Pouvoir  dont  aucun  Mo- 
narque Oriental  n'a   approché;  &  vous  verrez 
ce  que  pourront  devenir  à  fes  yeux  &cv§ttu  & 
n^ice,  dans  fes  propres  aftibns  &  dans  celles  dés 
autres!  Et  enfin,  quand  faccorderois  à  ce  prcr 
^mier  Léglflaceur-,   outre  le  génie  le  plus  pro? 
fond,  une  vertu  incorruptible >  une  fagacité  in- 
finie, une  aaivité  fans  borne;    qui  lui  fueçèr- 
dcra  ?  ' 
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Mais  voyons  quels  font  les  motifs  de  Mr; 
Hehéiius ,  poyr  ôtei;  k  Ja  Religion  fou  pouvoir, 
fpr  les,  Hppiçie^fd^ns  le  but  dç  lei^r  faire  plus 
fi^nient  f^ir  te  viç^  8ç  chercher  la  vertu.  Oejl  ', 
ditril ,  fu^th  j^  d$  t^puik  fur  k  fiufour  Péuin^ 
ir$,  Xl.a  toqJQurs  en  vue  les  dësqrdrescommis  Xbus 
Je  masque  d^  la  Rd^gion.  S^  qopi^r^ilbn  ce- 
jeodtnf^pit;tn?s  juile;  feuleraen;  il  falloit  la 
jçujQTeï'  juaq|u'gi^  èout  Un  pçu  d'huile,  jcttée 
lUr  le-  feu,^  ftMgn^mo  fa  force,  parce  qu'elle 
^ei^ffemme  : ,  ra^is  ri^n  ne  l'éteint  plus  fùrement  » 
Uii^and  çlle  eft  ep/qjRfant^  quantité;  parce  que 
le  Feu  aiDU^onne  aufTitôc  les  autres  matières 
.OpmbuftiWes,  s'y  étend  &  fc  calme.  Ainfi  la 
Jteligionr  içal  ^ywe,  défigurée,  attaquée,  détrui- 
te :par  là  da^s  le  cœur  de  ceux  qui  font  les 
jilus  hardis  à  en  prendre  le  f?wjfu^,  fera  fans 
ioute  ,un  fujet  de  trouble  parmi  les  hommes. 
Mais  quand  tau?  les  Philofophes  fcnûront,  que 
c'eft  elle  feule  qui  peut  remplir  le  cpeor.  de 
l'Homme,  fatisfaire  £a  foif  de  bonheur^,  écein^ 
dre  les  pallions  violentes;  &  qu'ils  juindront 
leur  voix  à  celle  du  Peuple,  qui  la  reclamera 
toujours,  pafce  qu'elle  feule  fait  la  fureté  &  fon 
bonheur:  alors  elle  contiendra  les  Pui£ans,  ou 
.par  eux-mêmes  ou  par  la  force  publique;  elle 
réglera  les  adions  cachées;  elle  rendra  l'Hom- 
C4 
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pie  d^autant  moins  avide  de  jouir  anx  dépends 
4e  fts  femblables,  qu'il  fera  heurepx  par  leur 
jpuïflance;  &  le  but  du  Philanthrope  fera  rempli* 
iJltaHe  moderne  y  dit  Mr.  HELVBTi'diJ 
C^)>  *  P^^^  ^^  ^^f*  ^  fwom/  de  vertu  qù$ 
^ancienne.  Moins  de  vertu  réelle,  fen  doute; 
frar  les  vertus  des  Romains  étoient  bien  nuifi* 
jbles  ^u  repos  de  IfHumanité.  Mais  plus  de  Fùi^ 
me  paroît  une  erreur  bien  plus  grande  Lp 
Pogme  fondamental  de  la  Religion,  celui  qui 
fpt  vraiment  le  bonheur  des  individus  &  l%éu- 
reux  lien  de  la  Société,  c'eil  celui  d'un  Etre  qui 
voit  tout,  qui  veut  le  bien,  &  qui  ie  récom- 
penfera,  en  même  tems  qu'il  punira  le  mah 
ies  Romains  Ifavoient  confervé,  comme  tops 
les  autres  Peuples,  l'ayant  reçu  comme  eux  de 
îa  Religion  primitive.  Ils  l-avoient  fans  doute 
affocié  à  des  Fables,  qui  faifoient  des  maux  pap- 
ticuliers;  &  l'Italie  moderne  eft  plus  piès  du 
yrai  quant  à  la  partie  rationnelle  des  Dogmes, 
^àis  le  ccçur  des  hommes  y  eft- il  plus  pénétré 
^u  Dogme  fondamental?  Voilà  fur  quoi  il  au- 
roit  fallu  quesfexplIquâtMr.  iîrit;^/m/,  pour  quç 
ion  antithéfe  prouvât  quelque  chofé. 
Il  faut  m  Prêtre  une  rmr^te  arbitraire^  dit-^ 

{a)  Xome  lU  p«  ^6(?, 
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tiicore  (a-),  morale  qui  lui  permette  de  légitimer 
aujourd'hui ,  PaâHon  qu'il  déclarera  abominable  de-^ 
main.  Quelle  paffion!  Qukîft-ce  donc  que  le 
Prêtre"?  Êft-ee  un  Loup,  un  Renard,  un  Ti- 
gre...♦.  ou  un  Homme? //  n^en  eft  pas 

ie  fwAne,  continuc-t-il,  des  vertus  du  Citçyeru  — r 
Le  Citoyen  cft-il  donc  d'une  autre  race  que  lo 
prêtre?  Mais  voyons  ce  qu^il  dit  des  vertus  de 

cette  Efpèce  particulière  d'Etre. Ce  font , 

Ja  générojlté,  ta  vérité,  h  jujîice,  ta  fidélité  à 
f  amitié  à  fa  parole  aux  engagemens  pris  av,ec  la 
fociété  dans  laquelle  il  vit.  —  Voilà  les  vertu* 
recommandées  par  la  Religion.—  De  selles ver^ 
tus,  dit-il, /on/  vraiment  utiles, — Utiles!  Dites 
îndispenfaMes  :  c'eft  coiiune  telles  que  la  Reli- 
gion les  ordonne,  tant  aux  Gouverneurs  qu'aux 
l&ouvernés,  aux  Pafteurs  qu'aux  Troupeaux,  k  tous 
les  Citoyens  en  un  mot.  Mais  qui  ne  feroit  étonne 
lie  le  voir  conclure  par  ces  termes  étranges! 
r^-^  Auffi  nutte  rejfemblance  entre  un  Saint  & 

un  Citoyen  vertueux.  Veut  •  il  dire ,  qu'il 

H'y  a  nulle  Tcflerablançe  entre  a  lui  qui  affed» 
id'ètrc  vertueux,  &  celui  qui  l'eft  véritable-' 
laent.^  lirfeût  pas  été  befoin  pour  cela  de  faiw 
pn  Livre, 

(  a)  Tome  I|^  pag.  ^43. 
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Mais  iion>  il  n'étpitpas  fi  ridiculç..  Sa  pro-r 
ptofltion  reveiK)it  à  ceci.    „  Plus  la  Religion  a 
„  de  poiivoir  fur  le  cœur  des  hommes,  plu& 
^  on  s'attire  leur  iefpe(3:,  leur  confiance,  leuiF 
,,  apiour  en  lapXQfeflàn,t;  plu^JLqft.wfé  àcewjs; 
^  gui  en  font  profeflion,  d'en,  iwpoftr.aux  hQQJt 
,,  mes:  &  les  Prêtres ,  en  ^wia,tcpmi»p  le^  d^-j 
^f  pofitaires ,  exercent  à  cet  ég^rd  fwr  les  haw^ 
,^  mes  celui  de  tous  les  ppuxroirs.  qui  pçu.t  Iq, 
,^  plus  dégénérer  en  tyrannie  ".»   O^  ne  feuT 
roit  disconvenir  de  cette  vérité.     Mais  à  quoi 
conduit-elle?  Sçroit-ce  à  anéajQtij:.  Je  rçflbrt;  qui 
agit  le  plus  puiffamment  fqr  Içs  Jipaaiwnes,  poui; 
Ips  porter  au  bien?  Non,  f^ns.  doute;  n^is  ^a 
Qonnolfiance  de  ces  abus  po:Qibles,  &  trop  fou^ 
vent  réalifés,  doit  engager  les  Philpfophes  à  é-j 
clairer  les  hommes  fUr  la  Religion  >  &  à  l'eni^ 
ployer  eux-mêmes  à  J^wax^u^r.  le^  hypac>-itesn 
On  ne  produira  fùr^ent  p^is  cet  efieç.  defirablq  ^ 
en  cherchant  à  détruire  la  Religion,  iaême;  par-, 
^e  que  la  plupart  dies  hommes  en  (entent  dan^ 
leur  cœur  la  vérité,  &  à  ehjique  pas  le  bçfoiu^ 
On  ne  le  produira  pas  non  plus  en  attaquant 
Us  Prêtra:  parce  que  chaque  Paroifiien  cop-s- 
noît  fon  Pafteur:  &  qu'il  y  a  des  vertus  dan? 
leurs  Corps,  plus  que  dans  aucun  autre  Corps 


\ 
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pfirticulier  :  car  c'çft  l'effet  néceffaîre  de  la  mo- 
r§le  de  la  Religion  >  dont  ils  s'occuppnt  làns 
ceffe,  &  qu'iU  ofent  moins  que  perfonne  con- 
tredire jpav  leur  conduite.  On  ne  perfuadcra 
donc  jamais,  ceux  qui  voycnt  qu'on  ^ccufe 
fauffemiCiit  leur  Pafteur.  Ceft  en  attaquant  tels, 
ou  tels, par  leurs  noms; en  les  traduifant  com- 
me des  hommes  indignes  de  remplir  des  places 
suffi  honnor^bles  qu'importantes,  qu'on  pro- 
duiroit  du  biea  Voilà  où  il  y  auroit  de  la  gé- 
ïiërofité;  &  non  dans  ces  attaques  générales  ^ 
qui, étant  injuftcs  par  là  même, ou  ne  portent 
fur  perfonne,  bu  portent, malheurcufement  pour 
l'Humanité,  fur  la  Clafle  dHiommes  dont  clic 
auroit  à  attendre  le  plus  de  biea 

11'  en  eft  dç  même  des  latyres  qu'on  fe  per- 
met contre  cette  Claffe;  qu'il  faudroit  chercher 
k  rendre  plus  digne  de  fes  grandes  fonctions , 
au  lieu  d'affoiblir-^  en  la  rabaillant  par  des  épi- 
grammes  ,  le  plus  ferme  appui  du  bonheur  dq 
la  Société.  LailTeroit-on  donc  les  hommes  fans 
aucun  principe  de  Mprale  ?  Ou  fe  conienteroit- 
.on  de  la  laiffcr  dans  les  Bibliothèques,  fans 
aucune  inilitution  publique  qui  l'enfeignât  aux 
Jiommes  ignorans,  &  qui  la  rappcllât  à  ceux 
flui  s'en  font  occupés  une  fuis  ?  Je  ne  puis  ima^ 
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gîner  qne  ce  foit  là  les  vues  de  ceux  qui  tenr 
dent  à  détruire  la  Religion  ;  ainfi  je  ^tie  m'y  aiv 
réterai  pas.  Ils  voudroient  donc  y  fubftituer 
leur  Philofophie ,  &  employer  des  Philofophes 
pour  la  prêcher  fiux  hommes. 

Mais  d'abord,  pour  leur  Philofophie,  que  je 
veux  prendre  dans  les  termes  mêmes  de  Mr, 
Hehétius^  parce  que  je  crois  qu'il  étoit  homme 
de  bien  ;  pourc^uoi  la  fubllituerois  -  je  à  la  Rclir 
gion  qui  l'enfeigne?  Ne  trouvé- je  pas  danscclr 
le-ci  des  leçons  de  ginérojîté,  de  vérité, de  jujli' 
ce,  de  fidélité  à  P amitié  à  fa  parole  aux  engager 
mens  pris  avec  ta  Société  dans  Jaquette  on  vit  ? 
Et  la  Sucièté  ne  perdroit-elle  pas  infiniment,  i^ 
ce  que  cette  Morale  ne, fût  plus  recommandée 
que  fur  la  foi  des  Philofophes;  tandis  qu'cUç 
peut  être  revêtue  d'une  Sandion  Divine? 

On  la  feroit  donc  auffi  prêcher  par  des  Philofopf^esi. 
Mais ,  fi  je  ne  me  trompe,  la  différence  fe  réduiroit 
fur  ce  point ,  à  employer  des  hommes  fous  une 
autre  dénomination  &  un  autre  habit  Eft-cedonc 
que  la  même  morale ,  appellée  d'Hetvétius ,  plu^ 
tôt  que  morale  Judaïque,  o\\  Chrétienne;  &pré- 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur,  plu- 
tôt qu'en  habit  noir  ou  en  furplis ,  fera  moins 
fujette  à  être  expliquée  par  des  ignorans,  fer4 


Discours  IL      de  la  T  E  R  R  Ë.       4^ 

moins  des  pédans»  fera  .moins  expofée  à  étr« 
pervertie,  pourra  moins  fervir  de  masque  aux 
vicieux? Eft-ce  que, parce  qu'elle  n'aura  point 
d'autorité  par  elle-même,  elle  entraînera  plus 
fûrement  les  hommes?  Eil-ce  que,  parce  qu'un 
Philofophe  prêchera  dans  une  congrégation  le 
Livre  de  FEfpritf  que  dans  une  autre  on  expli- 
quera le  Syftéme  de  la  Nature,    ailleurs  celui 
à?Hobbes\  &  dans  les  congrégations  les  plus  fa« 
Torifées  ceux  de  Socrate  &  de  Platon  ;  les  hom* 
mes  pourront  mieux  compter  les  uns  fur  les 
autres?  EH!  bon  Dieu,  que  deviendroit  une  So* 
cièté  pareille  !  Les  uns  fe  croyant  fous  l'infpec^ 
tion  de  la  Divinité,  feroient  toujours  fidèles  à 
leurs  devoirs:  les  autres,  retenus  par  le  belbin 
de  plaire,  y  feroient  au  n^oins  fidèles  quand  ils 
feroient  apperçus:  tandis  que  d'autres  en  grand 
nombre,  plaçant  leur  plaiûr  avant  tout,  peu 
Ibucieux  de  l'opinion  publique,  ou  n'en  ayant 
pas  bcfoin  à  caufe  de  leurs  richeffes  ou  de  leur 
rang,  ne  feroient  jamais  arrêtés  dans  leurs  atten- 
tats que  par  les  forces  phyfiques^     Eft-ce  donc 
là  cet  i^quilibre  qu'il  feroit  tant  à  fouhaiter  de 
voir  entre  les  hommes?. 

Et  que  feroit-ce  encore  que  la  -vertu  ?  Com- 
ment cpnviendroit  -  on  du  fens  de  ce  mot,  par 
lequel  au  moins,  comme  par  un  mot  de  rallie<-> 


ment, on  pourroit  avoir  de  l'iriflaèrtoe  fi*  \ëÈ  ti^ 
tdides?  Ètçiblîr6it-x)n  uife  zdtbritë  PIHlofùpKfUe , 
èommc  il  y  a  une  autcrtité  Êcctéjiaffi^t^nûn 
âe fixer  au  mdins*  ta'Màraîe' dt  JÊtai>  Hélas f 
qttand  aurions  nous  un  Code  \  S^Vy  âdeSSfflW^^ 
mes  dans  FEglife  fur  le  fens  dé^tcîttfes'féfeoilntfeV 
eomment  ne  s'en  élèvfefbit-ilpas  par  la  vaHèté 
des  faÇôntf  de  v^r,  depenfer,  de  fëfttir ,  ftpai* 
les  oppofitiôns  des  intérêts?  Chacun' à  .part/ 
cfroit  qu'il  la  fiierôit  aifëment;  corirfne'ehaéuii 
croit  quMl  fôtoit!  le  meilleur  Code'poWtiqucl 
Mais  comparez  tous  ces  diif«fréîls  fnftUx\  &  lé 
lUn  s'éclipfèra.  .  '  ' 

Et  que  ferohs  nous  encore"  des  ighbfâris,  ô'êflî- 
à-dirè,  d'une  fi  grande  partît  du  Peuple, -qtii 
n'a  ni  le  loifir,  ni  Ici  connoiflàn<^esi' prelîmïn'a*- 
res,  qui  permettent  d'étudier.  Ce  Peuple  qui 
fem  q\îe  DiÊV  à  dû  difter'aux  horaines  les 
Loix  de  la  Jufticé  &  de  la  Bénéficelicé,  rece*- 
vfa-t-il  ainïi  d'une"  manière  implicite  lés  fpéàu- 
tations  du  Pifilofopbê  Çubilterne  qiii'  balbutîeA 
dân^s  à  ParoiUfe  ?     ■ 

*  Il  eft'  ârfé'dtf'biâmen  &  le  blâme  jf  presqbé 
toujours  fort  hardi,  fédiîit  pàr'fcn  alïhrâticé. 
Voilà  toute  la  force  qu'ont  eu  coiitre  la  Reli- 
gion ,icîs-''àttî(qtié«i  de  tout  gfeiire  qû'brfa  poJr-    . 
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tëês  contre  Elle  &  contre  les  Eccléfiaftiqnes: 
Ceux  qui  le&  ont  faite»,  &  ceux  qui  les  ont  en- 
couragées .6»  tes  écoutant,  rfont  pas  cônfidéré, 
qu'il  falloit  néceflaifèment  des  inilltutîons  jJu- 
bliqnes ,  pour  rappeller  aux  -  hommes  leurs  de-'- 
voirs:  &  qu'indépendamment  de  la  foiblefle  de 
l'autorité  des  hommes^  pour  d^autres  hommes; 
foiblefle,  quVprotrmit  toutes  les  Légiflations^ 
indépendamment  du  bonheur  individuel ,  que  la 
Religion   feule   peut  produire;    fubftituer  un 
Corps  de  MoraUJks  k  un  Corps  â^Eutifiafliques^ 
if  étoit  que  changer  les  noms.    Tous  les  hommes- 
qui  enfeigfltat  par  état,  font  en  danger  de  de- 
venir pédans;  tous  cetrt  quîrâîfonhent  par  é-^ 
tatâ  font  ibjets  à  préfenter  du  fatras  &  des  fo-« 
pfaismes;  tous  ^dux  «qui  ont  du  crédit  ou  du 
pouvoir,  font  teïttés  de  le  tourner  à  leur  profit: 
c'en  là  le  fort  de  ^Humanité;  &  l'on  n'a  rienf 
dît  d'utile,  quand  on  n'a  fait  que  ces  remar^ 
ques.       .  ..^  . 

Je  nfattêtefîctà  I^égard  de  ceux  qui  ont  re- 
gardé la  Religibû  comme  un  mal.  Mais  il  reftè 
uôe  ditflbdei  perfinmes^  qui,  en  croyant  qu^elIe 
feroit  un  bîieti>  doutent  de  fa  vérité,  &  penfent 
qull  fiudroit  abandonner  ce  moyen,  &  tâcher 
de  fortSfiôr'ieeux  que  fournit  la  Philofbphie.  f ai 
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d'abord  catatre  leur  avis  le  même  argument? 
Croyant  que  la  Philofophie  ne  fauroit  rien  en-* 
feigner  qui  ,ne  fe  trouve  dans  la  Religion,  je 
vois  au  moirfs  dans  celle-ci  ^  une  Législation 
morale  établie;  &  cela  me  paroît  être  un  biecr 
pre'cieux.  On  n'a  pas  réfléchi  à  ce  qu'entraînent 
les  changemensde Législation, quand  onacher-f 
ché  à  fe  rejctter  fur  cette  Mer  fans  rive. 

Je  ne  préfenterai  qu'un  feul  exemple^  pour 
faire  fentir  à  quoi  un  pareil  deffein  expofcroit 
l'Humanité  :  c'eft,  le  M  A  H  i  A  g  fi.  .  J'ai  frémi  y 
chaque  fois  que  j'ai  entendu  discuter  ce  point 
Vbilofopbiquemeni  Que  de  manières  de  voir! que 
de  fyftêmes!  que  de  pafllons  en  jeu!  Combien 
ro]bjet  ne  paroît- il  pas  différent  au  même  in4i* 
vidu,  fuivant  les  pofition,  où  il  (e  trouve»! -^-i^ 
La  Législation  Civile  y  pourvoiroit,  me  dira- 
t-on  -*-  Quand?  Par  qui?  Cette  Législation  n'eft- 
elle  pas  entre  les  maÎAS  des  hommes;  c^eft-à- 
dire,  de  ces  mêmes  individus,  dont  les  idées, 
les  vues^  les  principes ,  changent  ou  fo  croi- 
fcnt?  Voyez  les  acceffoires  de  ce  grand  objôÊ 
qui  font  laiffcz  à  la  Législation  Civile  ;  étudiez 
leur  hiftoire  ;  &  vous  fentirez  à  quoi  tieudroit 
le  repos  des  familles,  &  celui  de  la  Société} 

Combien  donc  n'eft-il  pas  heui'eux,  que  ftr 
ce  point,  nous  ayons  une  grande  Loi,  mifc 


audeflus  du  plôuvoir  des  hommes  !  Si  elle  efi 
bomie»  gardons-nous  de  la  mettre  en  danger^ 
en  la  failânt  changer  de  lanâioa    Et  s'il'  eff 
des  individus  qui  foUtiènnent  >  &  foutiennent 
fortement  9  qu^elle  eft  déteftable;  ne  fortifient^ 
ils  pas  ma  thèfc  ?  Oir  il  y  a  une  multitude  dé 
gens  qui  eroyent  cette  Loi  très  fage  k  très 
bonne  ,   &  qui  difputeroient   perpétuellement 
contr'eux.    La  Société  fe  diviferoit  donc  fur 
ce  point',  fuivant  la  prépondérance  des  avis 
en  divers  lieux.    Cette  prépondérance  change* 
roit>   par  toutes  les  caufes  qui  rendent  la  Lé*:'         ^ 
giflation  civile  variable;  &ce  grand  objet,  qui»^ 
par  les  relations  des  individus  d'Etat  à  Etat» 
&  pour  le  repds  &  le  bonheur  de  la  Société^ 
exige  le  plus  éminemment  uniformité  &  con« 
ftance,  feroit  le  fujet  perpétuel  des  querelles 
les  plus^  vives.    Combien  la  Société  ne  doit-*- 
elle  donc  pas  k  la  Religion,  d^avoir  mis  Texi^ 
ftence  de  cette  Loi  au-deiTus  du  pouvoir  des 
Humains  !  Je  ne  ferois  pas  embanaifé  de  mul« 
jtiplier  les  exemples  des  fervices  immcnfes  que 
reçoit  la  Sodièté,  d'un  Code  fondamental  de 
Morale ,  qui  ne  foit  pas  entre  les  mains  des 
hommes*       \ 

Telle  eft  mâ;;'première  réponfe  i  ceux  qui 
l^enfent    qu'il    fa^droit    abandonner  l'autorité 
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de  la  Réi)étation,  &  fortifier  celle  de  la  Philo- 
fophie..  Mais  f  en  ai  une  plus  direâe  :  c^eft 
que  je  fuis  convaincu  de  la  certitude  de  la 
Révélation 3  &  à  cet  égard,  f  apporte  ma  petite 
contribution  dans  fas  moyens  de  défenfc;  bien. 
perfuadé,  qu'au  fond  elle  n'en  aroit  pas  befoin, 
&  que  bientôt,  le  désordre  qui  règne  aujour^ 
dliuî,  fera  fentir  aux  Philofophes  &  à  la  Socié- 
té, ce  qui  leur  refte  k  faire. 

Au  début  de  cette  Révélation,  fe  trouve  l'Hîs-  - 
taire  du  Monde.  On  a  cru  qu^elle  étoit  dé» 
mentie  par  les  faits^  C'eit  une  des  attaques 
qu'on  a  effayé  de  porter  contre  ce  Livre  pré- 
cieux, qui  nous  dit  en  même  tems,  ce  que 
nom  fommes  &  où  nous  tendons:  &  ce  qu'A  en 
dit ,  faifit  l'Ame  dans  toute  fon  eflènce  ;  elle  ne 
defire  rien  au  delà;  qu'elle  en  aît  la  certitu- 
de, &  c'eft  pour  elle  le  bonheur  fupréme. 

Quand  on  confidèrc  le  mal  terrible  qu'a  pro- 
duit dans  le  Monde  l'abandon  des  principes  re- 
ligieux ,  fi  naturels  aux  hommes  fimples ,  on, 
cft  tenté  de  croire  avec  Roùjfeau  ,  que  le$ 
Sciences ,  dont  l'abus  a  produit  cet  effet,  ont 
été  jusqu'ici  plus  fatales  qu'utiles  à  l'Huma- 
jiité.  Car  leurs  embûches  font  les  plus  dange- 
reufes;  en  ce  que  la  plupart  des  hommes  font 
hors,  d'état  de  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.     Ce- 


Discoure  It     db  la  T  E  R  R  E.       51 

pendant  ils  y  entendent  des  voîx>  qui  pronon- 
cent du  ton  des  Oracles  :  Ici  fe  trouvent  des  ^^- 
mentis  formels  aux  Livres  que  te  Vulgaire  tient 
pour  facris  !  Et  comme  beaucoup  de  gens  crai- 
gnent d'être  confondus  avec  le  Vulgaire  par 
ces  voix  qui  ont  acquis  de  Pautorité ,  ils  n'o- 
fent  même  avoir  Tair  d'entrer  en  examen.  J'en 
cours  le  risque  pour  eux  dans  cette  branche 
de  Pliyfiqtte  &  d'Hiftoire  naturelle  qui  concer- 
ne l'Hiftoire  de  la  Terre. 

Je  conviens  que  cette  partie  des  Livres  faints 
a  été  auin  mal  défendue  que  mal  attaquée;  & 
cela  n'cft  pas  furprenant.  On  a  commencé  la 
controverfc  fans  y  rie»  entendre  de  part  ni 
d'autre  :  car  il  s'agilloit  de  faits  ;  &  les  faits 
étoicnt  très  mal  connus.  La  queftion  élevée, 
a  obligé  de  les  examiner  :  mais  il  falloit  du 
tcms  pour  les  découvrir;  &  en  attendant  on 
tfemploioit  de  part  &  d'autre  que  de  bien  foi- 
blcs  armes.  Le  tems  approche  je  crois,  où 
cette  fameufe  &  importante  qucflion  pourra 
être  traitée  avec  plus  de  fruit. 

Les  mauvaifes  défenfes  faifant  quelquefois 
plus  de  tort  à  une  caufe  que  les  attaques  mé« 
mes,  je  ne  difTimulcrai  point  la.foiblefTe  de  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  phyfique  fur  les  premiers 
tems  de  la  Terre  pour  le  faire  accorder  avec 
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le  récit  de  Motss;  je  le  réfuterai  même; 
J'examinerai  aufli  les  fyilémes  qui  tendent  à 
l'attaquer.  Je  dis  les  fyftêmes  fbyfiques.  Car 
pour  ceux  de  Chronologie ,  il  A'eft  plus  be* 
foin  de  les  examiner  aujourd'hui,  puisque  tout 
concourt  à  prouver,  que  ces  hautes  antiquités 
des  Chinois  &  d'autres  Peuples  de  l'Afie  font 
fabuleufes. 

Ceft  principalement  dans  le  cours  de  ce» 
Examens  ,  faits  par  la  comparaifon  des  fyftê- 
mes avec  des  Principes  généraux  &  les  Phé- 
nomènes certains ,   que  j'établis  les  bafes  de 
cette  Chronologie  phyflque ,  par  laquelle  nous 
remontons  à  l'origine  de  nos  Continens,  lâas 
retrogader  bien  loin  dans  la  paffé.    Et  c'eft  par  ' 
là  principalement  que  je  mç  propofe  de  juftl- 
ficr  la  Genèse,  après  n'avoir  parlé  fur  ce 
point  qu'Hiftoire  naturelle   &  Phyflque.     Car  - 
cette  conféquence  ne  fe  trouve  qu'à  la  fin  du 
•inquième  Volume. 

Cinq  Volumes  fur  celte  queflson!  s'écrîera-t-on 
naturellement.  Quoi!  feronuits  tous  remplis 
âHiJïoire  naturetle  &  dé  Fbyjtfue?  Non,  mal- 
heureufement  :  je  Je  voudrois  bien  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  afle^s'Hche  en  faits»  Ces  cinq  Volumes 
contiendront  lans  doute  d'autres  objets;  &  c*cft_ 

4e  quoi  je  vais  parler  maintenant. 

\ 
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DISCOURS   III. 

I 

5ttfr  quelques  ^Principes  ritattfs  au  défriche* 

ment  des  terreins  fauvages  ;  &  fur  Us 

Communes  proprement  dites. 

jfi^E  Titre  de  mon  Ouvrage  n'eft  plus  au- 
jourd'hui, Lettres  pbyfiques  &  tnorahsjur  lis 
Montagnes  €f  fur  PHiJîoire  de  la  Terre 
îide  P Homme,  Je  le  lui  avois  donné, parce  que 
les  Montagnes  écoient  d'abord  mon  prin- 
cipal texte.  Mais  dès  lors  fai  beaucoup  exami- 
né les  Plaines  \  &  les  ayant  trouvées  d'accord 
avec  ce  que  les  Montagnes  m'avoient 
appris ,  ce  n'eft  plus  fur  elles  feules  que  je  me 
fonde.  J'ai  donc  flibftitué  à  mon  premier  Titre, 
celui,  plus  général  ,de  Lettres....  fur  PHiJîoire 
de  la  Terre  (i  de P Homme;  ce  qui  renferme  tout 
,  mon  ftijet.    ^ 

h^  Montagnes  p  eomme  reftëes  dans  une  par« 
tie  de  leur  furface  entre  les  mains  de  la  Na« 
ttve»  avoient  été  les  premiers  fondemens  do 
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mon  fyftême  Mais  en  retrouvant  les  mêmes 
documens  dans  les  Plaines,  je  les  y  ai  vus  ac- 
compagnés d'une  circonftancé  qui  m'a  extrême» 
ment  frappé:  c'eft  la  quantité  ipamenfe  de 
terreins  incultes  qui  fe  trouvent  encore  à  la  fur- 
face  de  la  Terre. 

Tandis,  que  je;  ne  Voyois  ces  tçrreîns  que  dans 
les  Montagnes;  couverts  comme  Jls  le  fpnt  de 
Bois  &  de  Pâturage,  je  m'étois  riéJQui  d'y  trou^ 
ver  des  Communes;  parce  que  c'eft  une  jouis-.' 
fance  naturelle  &  abondante,  confervée  pour 
l'iiomnie  qui  naît  d«i$  le  Pays  ,  &  que  la  mau- 
vaise œconomie  de  fes  Pères,  ni  Sa  propre  foi- 
bleSë,  ne  peuvent  lui  faire  perdre.  Frappé  du 
malheur  des  Pays  où  l'Homme  n'a  aucun  mo-» 
yen  afluré  de  fubfiftance,  je  contemplois  avec 
délice  ces  lieux  où  les  droits  de  l'Humanité  fe 
trouvent  encore  confervés  par  le  fait.  Auflî, 
dès  que  je  difois  deux  mots  des  Montagnes  de 
la  Suifle,mon  cœur  en  demandoit  un  pour  leurs 
Communes. 

Je  me  fondois  alors  fur  un  principe,  qui  eft 
peut-être  hardi ,  Sç:  qui ,  pour  avoir  été  expofé 
trop  fimplemcn^^  m'a  fait  perdre  des.  fujffragcs. 
Il  eft  certain  que  ce  principe  tend  à  l'avantage 
des  pareffeux;  &ç  même  que  c'eft  là  mon  but 
On  Ta  donc  trouvé  contraire  à  ^n  autre  but. 
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auquel  fans  doute  on  doit  fonger  dans  les  initia 
tutions  de  ce  genre;  celui  de  forcer  les  pares* 
feujc  k  travailler.  Mais  c^eft  le  mot  feulement 
qui  nuit  à  mon  opinion ,  à  caufe  de  cette  maxi« 
me,  tes  parejfmx  ne  font  pas  à  ptaiifdre.  Out 
blions  donc  le  mot,  &  examition^  le  &it. 

S'il  eft  queftion  d'acquérir  fa  fcbfiftancc  en 
marchant;  nfy  a-t-il  pas  des  hommes  qui  (alas« 
fent  bientôt?  S'il  faut  l'obtenir  par  des  forces 
musculaires;  font  elles  égales  chez  tous?  Si  la 
faculté  de  fupporter  longtems  le  travail  eft  né« 
cefiaire;  leurs  membres  y  font- ils  également 
propres?  S'il  faut  trouver  des  reffources  dans 
l'adreflè  ,  Tinduftrics  ;  font-  ils  également  a« 
droits,  induftrieux?  Or  s'il  y  a  des  inégalités^ 
même  très  grandes,  entre  les  hommes ,  à  l'égtrd 
de  toutes  ces  choies;  ceux  qui  poflèdent  au 
plus  haut  degré  les  facultés  néceflàires,  ne 
font-ils  pas  aifément,pcut  être  même  avccplai- 
lir ,  ce  qui  procure  la  fubii/knce  ;  tandis  qu'au  con- 
traire ceux  qui  ne  les  poflêdent  qu'au  plus  bas 
degré,  fouffrent  fais  ceflTe,  en  lutant  contre 
les  autres  hommes?  On  fent  aflcz  les  nuances 
intermidiaires  (ans  que  je  m'y  airête  ;  &  je 
ferai  remarquer  feulement;  que  fi  Ton  étudie 
l'Huipanité  ^  fon  hiAoire  générale;  en  verra 
que  les  d^ux  claOès  extrêmes  que  j'ai  defignées 
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(ont  trèwS  grandes,  Il  fuffit  pour  l'apperccvoir, 
(le  dépouiller  de  modifications  acceflbires  & 
4'apparences  trompeufes ,  bien  des  claffes  parti-» 
pulières  d^hommes  à  charge  à  la  Société^  dans 
|es  deux  fens. 

Si  donc  un  Etre  bienfeifant,  aux  yeux  de 
qui  les  hommes  font  égaux,  confidère  ces  dif? 
JîéFentes  pofitions;  n'-aura-t-il  pas  pitié  de  ceux 
fjui  foufTrent  fans  cefle  pour  fe  procurer  les  be- 
foins  de  la  vie  ?  Et  fi ,  en  les  exhortant  au  cour 
rage,  à  la  patience,  à  la  modération  dans  les 
0efirs  ;  en  les  contraignant  par  de  fages  inftitur 
tions  à  faire  leur  bien  ;  il  voit  les  moyens  d'en 
diminuer  le  befoin;  iie  croira -t- il  pas  jufte  de 
les  leur  ménager;  furtout  s'il  obferve,que  ceux 
gui  ont  les  plus  grands  avantages ,  ne  fe  contentent 
pas  de  fe  procurer  leur  portion  plus  aifément  i 
piaiS'  qu'ils  fe  gorgent  &  détruifent,  fans  jouir  à 
proportion  eux-mômes ,  &  fans  fonger  à  ceux 
gui  ne  peuvent  venir  qu'après  eux  ? 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  des  queftions  fur 
lesquelles  les  rëponfes  ne  font  pas  indécifes^ 
ïlt  dès  lors,  le  problème  des  lubCiîanccs  à  pror 
duirc  ne  fera  plus  fi  fimple,  La  queftion,  s'it. 
1(^9  faut  pas  amener  ta  terre  au  plus  grand  pror 
fluit  pojjibte^  demandera  confidération»  Oui^ 
y^pçndrai-je,  fi  l'on  ajoute,  que  c'eft  pour  ^uct 
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Hicnter  autant  qull  fe  peut  la  fomme  des  jouïs^ 
fences;  &  qu'en  même  tems  on  convienne,  quo 
ce  n'eft  pas  l'augmenter  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  que  d'en  laiffer  accumuler  les  moyens  en» 
tre  les.  mains  d'un  petit  nombre  d'individus,; 
qui  fouvent  ne  confultent  que  leur  caprice,  & 
qui  lurtout  font  des  élixirs,  très  nuifibles  à 
l^augmentation  de  la  jouïflance  unîverffelle  qu'on 
doit  avoir  en  vue.  Par  l'efpace  de  terrein  qu'ils 
cmployent  pour  concentrer  chez  eux  des  moyens 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  ils  détruifent  vingt, 
pour  procurer  un  de  plus,  à  eux-mêmes  ou  i^ 
leurs  favoris. 

En  expoftnt  ce  principe,  je  dois  me  hâter  de 
prévenir  une    conféquence  '  que   ft   généralité 
renferme.    Je  il'ti  point  en  vue  ce  qu'on  nom- 
me communément  igatiti.  C'eft  unfe  égalité  vraie 
que  je  fouhaite.     Celle-ci  ne  conftfte  point  dans 
l'égalité  des  moyens  de  jouïflance  ;  car  les  hom- 
mes ont  des  befoins  différens;  &  il  y  auroft 
réellement  une  grande  inégalité  de  jouiflàntC;, 
s"il  y  avoit  égalité  de  moyens.     La  vraie  éga-^ 
M  renferme  donc  cette  idée;  que  les  moyens( 
de  jou'iflTance,  foyent  proportionnés  aux  befoins 
de  chaque  claffe  d'individus,  fuivant  leurs  fa- 
cultés &  leurs  différentes  pofitions.    Celui  qiiî 
çeut  plus,  defire  plus;  s'il  ne  l\)btient  pas^  ;l 
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Ibufire;  &  je  ferois  auifi  fâché  de  fit  fougrance» 
qae  de  celle  du  foible.  Celui  chez  qui  fa  pofi^ 
tion  a  créé  plus  de  deiirs,  eil  dans  le  même 
cas.  Il  faut  donc  une  inégalité  de  diibribution^ 
pour  qu'U  y  ak  égalité  de  joiiiflance.  Mai&  il  né 
faut  pas  oublier  une  daâe  d^konunes.  Si  la  portion 
des  foibles  a'eft  rien»  ^inégalité  eit  abfolue. 

Et  quand  la  juftice  &  l'humanité,  n'infpire* 
roient  pas  ce  principe»  ne  feroit^il  pas  diâjé 
par  la  prudence?  Entre  ces  hommes»  en  grand 
nombre»  dont  les   facultés   font  fi   bornées» 
qu^ils  n'obtiennéçt  presque  rien  par  les  voyes 
communes  9  Se  fouffrent»  il  y  en  a  qui  foufirent 
impatiemment»  &  qui  ront  à  la  jouïïTance  par 
des  voyes  courtes  &;  peu  pénibles»  où  la  Sociè« 
té  perd  bien  plus,  que  fi  elle  les  portionuoit 
de  bon  gré.    Tel  fe  feroit  contenté  d'un  mor* 
ceau  de  pain»  s'il  l'eût  eu;  qui,  forcé  de  le 
prendre»  ne  s'y  arrête  pas.  Il  n'çft  pas  befoin  de 
raifonnement  pour  le  prouver  ;  les  faits  parlent. 
C'eft  après  avoir  envifagé  la  Société  ibus  ces 
points  de  vue,  que  j'ai  eu  tant  de  plaifu'  à  con» 
fidérer  les  Communes  des  Montagnes;  où,  par 
des  Pâturages  &dcs  Bois,  l'homme  qui  y  naît, 
&  qui  demeure  fimple ,  trouve  une  fubflftance 
à  l'abri  des  revers  de  famille*    Ces  revers  font 
vifiblement  occaûonnés  par  la  fphère  des  forts. 
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qui,  fi  elle  eft  livrée  à  fon  aâivité,  engloutit 
celle  des  foibles.   -La  confervation  de  la  pro» 
jprià^,  principe  indispenfable  dès  que  les  hommes 
fe  raflemblent,  vient  enfuite  conferver  le  branle 
déjà  acquis  par  les  fphères  des  forts;  &  celles  des 
foibles  en  diminuent  de  plus  en  plus.    Il  faut 
donc  qu'au  moins,  cette  même  influence  de  la 
Société,  qui  protège  les  agrandiflemens  faits , 
mette  quelque  empêchement  à  ce  qu'ils  ne  pas- 
fent  pas  de  juftes  bornes. 
^   Ces  principes,  auxquels  le  cœur  prend  un  fi 
vif  intérêt,  ne  font  contredits  par  rien  chez  les 
heureux  habitans  des  Montagnes.    Le  fol  d'une 
Commune  f  y  diffère  fi  peu  en  produélions  de 
celui   des  pofleflîons;  particulières ,  qu'on  n'cft 
point  détourné  de  leur  confervation ,  par  l'idée 
d'un  plus  grand  produit.    Mais  il  eft  vrai  que 
je  descendis  plus  bas ,  &c  que  parlant  des  Com- 
munes  en  général ,  j'y  renfermai  parconféquent 
celles  des  Plaines ,  où  les  produits  fpontanés 
k  utiles  font  bien  moins  abondans,&  quelque- 
fois presque  nuls.    Je  voyois  bien  que  celles-ci 
auroient  eflfentleHemcnt  k  gagner  par  la  culture  : 
mais  redoutant  les  partages,  comme  étant  par 
leurs  confèquences  l'exclufion  immanquable  des 
foibles;  je  n'abandonnai  point  Iç  principe ;&  je 
n'envifiigeai  çlc  culture  (alutalre,  que  celle  qui 
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riefteroit  fous  la  Commune i  c'^eft-àdirc,  qui  ne. 
permettroit  pas  au  Père  foibie  ou  diflipateur, 
ijtQ  priver  fes  enfans  de  leurs  droits  naturels.  Je 
îffuniflois  donc  ainfi  les  deux  principes  :  le  pre* 
mier  &  le  plus  itcr^,  de  fonger  aux  foibles;  le 
fécond  de  pourvoir  au  plus  grand  produit;  &ie 
le  faifoiSy  en  ne  confidérant  que  des  Communes 
0e  peu  d'importance ,  ^  qui  ne  donnoient  pas 
lieu  à  de  grandes  queftions.  Mais  déjà,  avant 
d'imprimer  ce  que  j'avois  écrit  fur  cette  matiè-i 
re,  favois  vu  des  terreins  d'une  toute  autre 
importance,  &  j'annonçai  dans  une  note,  un 
fujet  bien  plus  digne  de  conûdératioa 

Au  tems  où  j'écrivois ,  je  n'avois  vu  de  l'Eu- 
rope que  fes  contrées  les  plus  fertilçs ,  la  Suiffe , 
la  France,  l'Italie,  la  Hollande,  &  lc$  parties 
de  l'Angleterre  qui  le  disputent  à  tout  autrç 
Pays ,  pour  la  beauté  &  l'abondance  dès  produits. 
Maïs  en  imprimant, j'avois  commencé  à connoî- 
çre  l'Allemagne;  &  à  la  vue  de  certains  ctn-» 
tons  de  ce  Pays- là,  mon  attention  avoit  été 
réveillée  fur  des  objets  qui  ne  in'avoiçnt  point 
frappé  jusqu'alors;  je  veux  dire  les  dcscriptioiis 
des  parties  plus  Orientales  de  l'Europe,  ainfl  que 
lie  vaftes  contrées  de  l'Afie,  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique.  Je  fuis  étonné  aujourd'hui ,  que  les 
Co^mplogiftefi  n'^yent  p»s  fatt  attention  à  cet 
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éttt  de  la  Terre;  &  que  remarquant  partout  la 
tendance  à  la  population^  &  fes  progrès»  iU 
tfayent  pas  vu  que  fon  origine  ne  pouvoit  re- 
monter à  des  milliers  de  fiécles.    Mais  ce  n^eft 
pas  le  côté  de  l'objet  que  je  confidère  mainte- 
nant; il  eft  traité  dans  mon  Ouvrage.    Je  ne 
m'arrête  qu'à  celui-ci,  qui  importe,  à  PHomme 
fi  immédiatement;  it  y  a  encore  des  ter  reins  im-^ 
menfes  à  difricber.     II  vaut  donc  la  peine  de 
chercher,  comment  il  convient  qu'on  le  fafle. 
Ceft-  là  un  des  objets  que  f  ai  examinés*  'Mais 
comme  il  ne  fe  trouve  traité  pour  ainfi  dire 
qu'accidentellement  dans  le  cours  de  mes  Voya- 
ges, il  convient  que  je  lie  ici  tous  les  frag- 
mens  épars,  en  les  pofknt  fur  une  bafe  com- 
mune. 

Si  la  furface  de'  la  Terre  étoit  adhiellement 
toute  habitée  ;  je  foupirerois  de  fon  état,  mais 
je  me  tairois*  Car  lorsque  les  maux  font  fans 
remède  ;  on  ne  fait  que  les  agraver  en  les  pei- 
gnant }e  me  ferois  donc  tû,  fur  le  malheur 
de  l'inégalité  des  partages;  fur  les  efforts  incoxh^ 
fidérés  qu'on  fait  de  toute  part  pour  augmenter 
les  Manufadures  &  le  Commerce;  fur  Tagrandi»- 
femcBt  illimité  des  Villes;  fur  les  idées  fauffes 
de  la  Liberté;  Se  fur  plufieurs  autres  conféquen- 
ees  de  l'eut  préfent  de  la  plupart  des  Co:^ 
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trées  où  la  population  eft  ddjà  générale.  Ce 
n'eût  été  (^ue  des  lamentations;  &  faimerois 
mieux  détourner  l'attention  de  ceux  qui  fou&. 
frent»  quand  les  maux  font  inévitables^  que 
de  les  tenir  fans  cette  préfens  à  leur  efprit. 
Mais  heureufement  la  pofkion  des  chofes  eft 
encore  bien  loin  de  cet  état  défespèré.  La 
Terre  n'eft  pas  à  moitié  peuplée;  &  fuivant 
qu'elle  fe  peuplera,  le  bonheur  total  de  l'Humani- 
té peut  être  très  différent.  Elle  a  doncungfand 
intérêt  à  confidérer  les'maux  qui  réfultent  des 
inftitutions  dans  les  parties  peuplées;  pour  tâ- 
cher de  les  éviter  dans  celles  qui  relient  k  l'être. 
Parla  déjà  la  portion  future  peut  être  certain©, 
ment  plus  heureufe;  &  il  n'eft  pas  impoffible 
que  les  maux  exiftans  dans  la  portion  préfente , 
ne  dinliînuent  beaucoup.  CTeft  de  la  dispropor- 
tion entre  certaines  parties  de  l'Humanité/  que 
la  plupart  de  ce^  lïiaux  tirent  leur  fource;&ron 
peut  y  remédier  dans  un  nouveau  Tout  Si 
l'Humanité  n'avoit  plus  à  s'agrandir  ;  il  faudrort 
fiipportcr  patiemment  des  têtes ,  devenues  trop 
grandes  pour  les  corps;  des  eftomacs,  trop 
vaiftes  pour  les  autres  membres.  Mais  elle  eft 
bien  loin  encore  de  fon  entière  ftature;  &  l'on 
peut  diriger  fon  agrandilTement ,  de  manière  à 
diminuer  les  disproportions» 
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Telle  eft  la  confidération  d'après  laquelle  fat 
donné  une  libre  cours  à  mes  réflexions  fur  le 
mal  de  nombre  dMnftitutions  aâuelles.  On  peut 
le  diminuer  en  changeant  les  proportions.  Lea 
Etats  qui  ont  de  grandes  terres  incultes»  le 
peuvent  immédiatement:  ceux  mêmes  qui  ne 
font  pas  dans  ce  cas,  participeront  au  biea 
réfultant  des  proportions  rétablies  dans  renfem^*» 
ble;  &  des  Etats  tout  nouveaux,  qui  prendront 
enfin  naifflnce  dans  les  parties  entièrement 
dëfertes,  pourront  fb  former  fiir  les  principes 
qui  auront  été  trouvés  les  plus  propres  à  pro- 
duire le  bonheur. 

yen  ai  dit  aj9èz  maintenant ,  pour  que  mes 
Leâeurs  comprennent  que  je  traite  là  un  des 
plus  grands  fujets  qui  puiiTent  fe  préfenter  à 
fattentibn  de  l'Homme.  Je  n'ai  pas  la  même 
confiance  d'obtenir  leur .  approbatioïi  fur  1^ 
moyens.  Mais  que  du  moins,  le  but  juftifie  à 
leurs  yeux  la  tentative.  Il  en  réfultera  j'el^èrci 
que  la  queftion  fera  agitée.  Et  comme  les  Ipé^ 
culations  fur  ce  point,  pourront  fe  comparer 
de  toute  part  avec  des  commencemens  de  pra* 
tique,  elles  ne  feront  point  oifeufes. 

Je  me  fliîs  animé  fur  cet  objet,  k  mefufe qu'il 
s'eft  agrandi  à  mes  yeux;  &  la  fuite  de  ces  Ler^ 
trts  renferme  la  nutrche  demes  idéea    On  vien^ 


«4  HISTOIRE.         L  PARTiii 

dra  fans  doute  k  traiter  la  matière  plus  métho- 
diquement;  mais  ce  ne  pouvoit  être  mon  cas 
avant  d'avoir  vu  naître  l^objet,  &  je  ne  l'ai  trai- 
té qu'en  le  voyant  fucceflivcmenti  II  eft  pres- 
que partout  épifodique  dans  mes  relations  de 
Voyages  ;  parce  que  les  faits  particuliers  qui  m'y 
ramènent  9  ne  font  que  des^  épifodes  dans  mes 
obfervations  fur  l'objet  fondamental  II  réfulte 
fans  doute  de  là  quelques  répétitions;  &  des 
principes  d'abord  incomplets  ou  imparfaits i  qui 
ne  fe  développent  ou  ne  fe  perfeûionnent  que 
par  des  obfervations  nouvelles.  Mais  le  Léo 
leur  verra  par  ce  moyen  les  vraies  origines  de 
mes  idées.  Il  ne  prendra  peint  la  défianee  qu'in- 
fpire  un  homme  qui  montre  un  but  dès  l'entrée  i 
&  qui  cherche  les  faits  qui  peuvent  le  favoriferj 
Il.verra  naître  le  but, dès  que  l'ai  eu  moi-même j 
il  verra  auffi  les  caufes  qui  me  l'ont  fait  concevoir  » 
&  les  trouvant  à  leur  fource  ^  il  pourra,  xccon* 
noîtrfe  celles  de  mes  erreurs,  s'il  vient  à  en  dé^ 
couvrir.  Il  ne  faut  pas  regretter  un  peu  de 
tems  &  d'embarras  ,  dans  l'examen  de  tels 
objets* 

On  regarde  aflcz  communément  la  culture^ 
comme  la  feule  chpfe  k  laquelle  il  foit  bçfoin 
de  penfer  à  l'égard  des  terreins  en  friehc;  Il 
en  réfulte  quelque  part  des  bemmes;  &  l'on  m 

refte 
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téfte  M.  On  ne  ctinfidèfe  pas  ^Ski  quelle  dif^ 
férence  il  peut  y  avoir  dans  leur  bonheur, fui-* 
vant  le  lieu  où  ils  naiiTent  ;  ni  même  quelle  eÛ 
la  manière  de  cultiver  qui  produit  le  plus  d^born^ 
mes.  Ccft  donc  là  une  des  faces  de  l'objet 
que  fai  le  plus  Confidérëe.  Défùthef  en  gé- 
néral, eft  une  opération  à  laquelle  tout  tend 
de  proche  en  proche  à  la  furface  de  ta  Terre  ; 
c'eft  la  continuation  d^une  chofe  qui  a  fes  pro^ 
grès;  &  le  rboment  aâuel,  eft  unepaftie  de 
fôn  doursj  produit  par  la  pente  naturelle  des 
chôfes.  Mais  l'Homme  eft  un  Etre  intelligent 
&  aétif:  il  peut  influer  fur  cette  pente  &  \û 
diriger  vers  fon  bieni  c'eft  donc  un  objet  dont 
il  doit  s'àcouper. 

Dans  cette  tendance  il  trouvé  des  obflàoles; 
&  quand  il  ne  voit  pas  comment  les  furtnon* 
ter,  il  s'arrête.  ]e  crois  qu'il  s'arrête  fouvent 
trop  tàtî  &  qu'il  a  befoin  de  confeils.  L'ex* 
périence,  qui  les  produit,  eft  d'abord  pirtielleî 
lè  moyen  découvert  dans  un  Pays ,  pourroit  y 
fèfter  longtems  fans  palTer  à  d^autre^,  fi  lit 
communication  ne  devoit  fe  faife  que  de  proche 
en  proche.  Mais  coinifie  les  oifeaux  Contri- 
buent par  leur  vol  à  répandfe  le^  fbmeilces)  le 
Voyageur  attentif  peut  de  même  transporter  aa 
'  loin  les  découvertes  utiles  qui  ont  été  faites  etf 
Tome  L  L  Partie,  E 
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certains  lieux.  C'eft  pourquoi  je  n'ai  négligé 
aucune  occafion  de  faire  connoître  à  ceux  qui 
éprouvent  des  difficultés,  la  manière  dont  j'ai 
vu  que  d'autres  les  furmontent  :  &  c'eft  là  un  de» 
objets  de  mes  digreffions. 

Mais  mon  plan  principal  a.  des  vues  plus  gé- 
nérales. Ce  font  des  principes  que  je  cherche 
à  établir;  &  partout  auffi  où  j'en  ai  trouvé  les 
fondemcns  dans  l'expérience,  j'ai  cherché  à  les 
fixen  Si  en  allant  à  la  recherche  des  FoJJîtes, 
j'ai  trouvé  quelque  part  des  hommes  heureux, 
mon  attention  a  changé  d'objet  :  elle  a  été  mê- 
me bien  plus  attirée  ;  car  c'eft  au  bonheur  que 
doivent  tendre  enfin  toutes  les  lecherches. 
Dans  ces  obfervations  accidentelles,  je  n'ai  ja- 
mais: trouvé  plus  de  bonhçur  qu'aux  Champs.  Il 
eft  donc  bien  naturel,  qu'en  co;nfidérant  l'objet 
de  l'augmentation  de  l'Efpèce  humaine,  je  re- 
commande tout  ce  qui  peut  augmenter  la  po- 
pulation des  Champs.  Et  voici  quelques  ré< 
flexions  générales ,  qui  pourront  aidei:  le  LpiSteur 
4  faiÇr.plus  aifément  mes  vues  à  ÇQt  égard  dans 
le  cours  de  ces  Lettres» 

Je  :preîidrai  pour  exemple  l'Europe,  qui  nous 
intéreffe  de  plus  près,  &  qui  fe  trouve  dans  le 
cas  auquel,  ines  remarques  s'appliquent  le  plus 
direOemeiît..  Xa.  population  y  étant  déjà  très 
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avancée ,  &  les  Etats  qui  la  compofent  e'tant  ja- 
loux les  uns  des  autres  par  leur  defir  d'agran- 
diflèment,  les  Diferts  mêmes  y  font  partagé  j 
&  leurs,  propriétaires  connus.  Cette  polTeffibri 
eft  partout  indiquée  par  quelques  Colons  épars, 
qui  relèvent  des  Etats  auxquels  le  fol  qft  échu. 
Il  s'agit  de  faire  paffer  tout  le  telle  à  la  cul- 
ture. 

Il  Ib  préfente  pour  cela  deux  routes  prîncipa-. 
les*    L'une  d'encourager  la  culture,    dans  le 
but  d'avoir  plus  de  denrées   dans  les   Villes;  - 
Tautre  de  peupWr  les  Déferts»  en  ne  confidé- 
rant  d'abord  que  les  hommes  mêmes  qui    les 
habiteront. 

La  première  route  feroit  peut-être  la   plus 
aifée  &  la  plus  courte*    On  y  arriveroit  en  aug- 
mentant jusqu'à  un  certain  point  le  nombr&des 
Coltivateurs,  &  en  faifant  naître  enfiiite  parmi 
eux,  avec  précaution,  des  befoins  pécviniaircs ; 
foit  par  des  taxes,  foit  en  leur  infplrant  deg 
goûts  dispendieux;  afin  que  la  néceflité  d'avoir? 
de  l'argent,  leur  fît  étendre  leur  culture.    Ils 
foutniroient  alors  plus  d^  denrées  aux  Villes: 
&  il  fufRt  fans  doute  qu'il  y  en  arrive  davan- 
tage ^  pour  que  leur  population  augmente.  Ce- 
la s'effeftue  de  foi-même  ;  îl  n'cft  pas  befoiri 
tfyfbnger:  les  Arts  &  te  Commerce, Tuîtcnt- 
É  2 
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Pabondânce,  &  font  naître  des  hommes.  On 
peut  quelquefois  contribuer  k  déterminer  le  lieu 
où  ils  fe  placent  ;  mais  cela  eft  étranger  à  mon 
objet:  il  n^tra  en  un  mot  quelque  part  des  Ci- 
tadins. 

Maiô  cet  emploi  du  terreirine  fera  point  oeco- 
nomique,  même  pour  le  nombre  des  hommes- 
Les  Cultivateurs  ne  portant  leur  attention  que 
fur  ce  qui  produira  de  Yargent,  négligeront  la 
petite  culture,  les  petits  foins   autour   d'eu*. 
La  Charue  fera  l'inflrument  principal  ;  elle  ou- 
vrira la  terre  au  loin,  pour  lui  faire  produire  du 
bled;  &  le  Champ  reliera  en  jachère  chaque 
féconde  année.     Les  familles  cultivatrices  ce- 
pendant, auront  d'autant   plus  befoin  de  bled 
elles-mêmes,  qu'elles  produiront  moins  de  me- 
nues denrées  ;fe  ce  ne  fera  que  Pexcèdafitd&ce 
bled,  qui  ftra  porté  dans  les  Villes.     On  fem- 
en  un  mot  de  ces  grandes  Plaines  à  grain,  fur 
lesquelles  je  ne  jette  jamais  les  yeux ,  fans  ré- 
fléchir  fur  la  perte  qu'y  fait  l'Humanité. 
:  Les  habitans  de  la  Campagne  augmenteront 
peu,  dans'  cet  arrangement  des  chofes  ^  &  fûre- 
ment  ils  feront  moins  heureux.  L'efprit  d'intérêt 
les  fôifira;  &  pardepluis  grandes  connexions  avee 
les  Villes,  ils  en  contracteront  tous  les  autres 
vices.    Leurs  poireffions  auifi;»  deviendront  plu9 
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tentatives  pour  les  gens  qui  calculent.  Des  ter* 
ref  à  grain,  donnent  aux  habitans  des  Villes 
Vimirêt  de  leur  argent;  &  comme  les  Cultiva- 
teurs aimeront  Yargenf,  ils  feront  bientôt  dé- 
poffédés.  Plufieurs  alors  quitteront. la  Campa» 
gne;  &  ceux  qui  y  rcileront,  de  même  que  ceux 
qui  y  naîtront  cnfuite ,  ne  feront  plus  en  gran- 
de partie  que  des  iournailliers>  aflcrvis  à  de  ri- 
ches fermiers  en  petit  nombre.  Uinigatiti  naî- 
tra donc  auffi  pargii  eux  ÇQnimc  parmi  les  Ci^ 
tadios. 

L'autre  route  demande  plus  de  tems^  de  pa«* 
tience,  d'habileté:  mais  quelle  diffërence  pour 
reflet!  Qu'on  ne  permette  pas  aux  Colons  ac* 
toels  de  s^agrandir^  en  .cultivant  eux-mêmes 
plus  qu'ils  n'ont  eu  bcfoin  pour  leur  fubftancc 
fiiëe;  mais  qu^on  encourage,  qu'on  favorifc» 
qu'on  détermine,  TétablilTement  de  leurs  en*» 
ffBS,  ou  de  nouveaux  Colons  femblables  à  cuk. 
On  verra  naître  peu  à  peu  de  nouvelles  Colo* 
nies,  qui,  çonime  les  anciennes,  cI\erchçront 
principalement  à  vivrç  elles-mêmes,  par  tous 
Içs  petits  moyens  que  le  befoii^  &  l'induftrie 
ajoutent  aux  moyens  généraux ,  quand  l'Homme 
tfft  préçiféipent  qu<e  le  tçrrein  dont  il  a  befoin 
pour  fuhfifter  commodément.  On  aura  par  là  une 
augmentation  4'honunes,  comme  jfvs  l^  premlàte 
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jpute  ;  mais  d'abord  cette  augmentation  fera  plus  " 
grande  ;par  cela  feul  qu'on  tirera  plus  de  fùbfiftan- 
xe  de  la  terre/  Et  cette  iuWîftanCe  ne  fera  point 
inutile  pour  l'augmentation  de  la  population 
des  Villes,  s'il  eft  réellement  bcfoin  qu'elle  aug- 
jmente.  Car  chaque  nouvelle  Colonie ,  aura  quel- 
qu'un de  ces  petits  befoins  que  les  Villes  feu- 
les :  peuvent  fatisfaîre.  Elle  épargnera  donc 
quelque  partie  des  fubfiftances  qu'elles  pi*oduira , 
pour  aller  ca faire  l'échange  dans  les  Villes;  & 
fi  le  nombre  des  pourvoyeurs  vient  à  n'être  plus 
affez  gr^nd,  il  augmentera  de  foi -même. 

I/augmeBtàtlon  totale  des  hommes  fera  donc 
plus  grande ,  &  mieux  proportionnée  dans  fes 
irlaffes,  par  cette  route;  &  cet  état  des^  chofes 
fera  peu  fuscèptible  de  changement  Ces  peti- 
tes poiTcifions  ruiiiques,  né  feront  pas  tentati- 
ves pour  les  gens  des -Villes:  parce  que  le  pro- 
duit de  chacune  s'ièmploicra  en  grande  partie  S 
nourrir  fes  pbflrefleursîce  que  les  Citadins  nom- 
ment fraix  d? exploitation.  Le  produit  net  fera 
donc  fort  petit  ;-&  cela  empêchera  qu'on  ne  ten- 
te les  Cultivateulrs  par  dé  l'argent.  Car  le  ca- 
pital qu'on  pourroit  leur  offrir,  en  vue  de  la 
ren/e,  feroit  trop  petit  pour  les  féduire  par 
Fapparénce  des  Richefles,  ' 
Sans  douté  ^ue  ces  rappdrtSxhangeroîèntpetf 
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à  peu ,  fi  on  laiflbit  faire  les  hommes  ;  &  que 
cette  première  barrière  pourroit  être  rompue. 
Il  faut  donc  la  fortifier  pour  leur  bien.    Quand 
une  pierre  eft  fur  une  pente,  &  qu'elle  n'a  pas 
encore  commencé  à  fe  mouvoir ,   on  l'arrête 
avec  peu  dobftaclc;  tandis  qu'on  fcroit  peut- 
être  de  vains  efforts  pour  la  retenir,  quand  une 
fois  elle  feroit  en  mouvement.  Principiis  obfta  ; 
c'ell  la  règle  didtée  par  toute  la  Nature;  &  ce 
doit  être  auffi  la  première  pour  toute  Législation* 
Voilà  un  arrangement,  qui,  par  fa  nature,,  n'a 
aucune  caufe  déftruârice  fortement  bandée  con- 
tre lui.    Confervons  le  par  les  Loix\  &  n'at- 
tendons pas  qu'il  faille  les  oppofer  aux  effets 
du  dérangement;  elles  deviendroient  peut-être 
infuffifantes.    C'eft  là  un  des  points  dont  je  me 
fuis  occupé,  après  avoir  vu  dans  le  Pays  d'Hj- 
novre  cette  admirable    Législation  &  fes  ef- 
fets. 

Le  nouveau  Peuple,  produit  à  la  Campagne, 
y  reliera  donc  :  &  quelle  différence  n'en  réful- 
tera-t-il  pas  pour  la  certitude  de  fon  bonheur  ! 
Il  eft  remonté  vers  la  fource  pure  des  biens: 
tous  les  fentîmens^  naturels  font  chez  lui  (ans 
mélange:  il  vit,  &  il  eft  content:  il  jouit 
de'  tout  ce  que  l'Efpèce  humaine  a  trouvé  de 
vraiment  utile;  fans  participer  aux  maux  qu'elle 
«4 
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s'pft  faits.  Entretenu  dans  une  occupation  conj. 
liante,  fans  être  exceffive;  contenu  par  des  rè- 
gles, qu'il  n'imagine  pas  même  qu'on  pût  chan- 
ger; il  paiTe  fcs  jqurs  un  à  un,  fans  ennui  ^fans 
f  es  defirs  de  mieux  qui  rendent*  le  biçn  infipi- 
4e  même  après  avoir  été  fatisfaits. 

Mais  j'anticipe,  (^  tableau  du  bonheur  des 
habitans  de  la  Campagne,  fes  caufes,  &ç,  \eu^ 
coniëquences  générales,  e^çigent  un  Discours 
particulier.  Je  terminerai  donc  celui -x:i,  p^r 
quelques  réflexions  fur  le  premier  objet  qui  m'a 
conduit  à  la  contemplation,  de  la  Terre  fous  ce 
point  de  vue. 

Quoique  ces  immenfes  terreins  incultes  que 
renferme  encore  l'Europe,  foiçnt  des  Communes 
dans  le  fait ,  à  caufe  d-pn  petit  pombre  d,c  Co- 
lons épars  qui  en  jouiflfent;  il  eft  clair  qu'on  ne 
iàuroit  les  laiflTer  fops  cette  forme,  lansi  que 
l'Humanité  y  perdît  beaucoup.  Ce  ne  fera  don,c 
pas  de  pareilles  Communes  dont  j'entreprendrai 
la  défence.  Celles  dont  je  parlois  d'abord  ip 
font  éçlipfées  à  mes  yeux,  lorsqu'on  fi  grand 
pbjet  s'yeft  préfenté  Je  n'y  reviens  donc  poii^t 
4ans  tout  le  cours  de  mon  Quyrage;  c'çft  pouif- 
^uoi  jç  vais  eii  parlçr  ici. 

tes  Cmmunes  que  j^ai  d'abord  en  vp.e  fon^ 
fÇl^$  èe  te  gpifle;  &  j'é{e^4rJi  çç  que  je  w 
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propofe  d'en  dire  fur  tqutes. celles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  mêqie.  cas.  Ce  ne  font  pas  d'im- 
menfes  déferts:  mais  feulement  de  petits  tcr- 
rgins,qui,par  quelque  désavantage  dans  l'origi-» 
pe,  &  enfuite  p^r  une  propriétié  indivife,  font 
jeftes  entre  les  mîdns  de  la  Nature:  heureux 
reftes  de  fes  dispofitions  bienfaifantes,  fauve^s 
de  Vinvafioû  des  plus  forts  ou  des  plus. indo- 
ftrieux,  &.que  je  defire  de  yoir-  conferyer  aux  ' 
foibles. 

Qn  peut  diviffer  ces  terreins  en  dpux  claflfcs 
générales,  Cepx  qui,  dans  l'état  de  nature , 
rendent  à  peu  près  autant  que  fi  l'Art  y  étoit 
pmployé;  &  ceux  qui,. fans  Art,  ne  produifcut 
presque  rien.    • 

Dans  la  pi^eiqiè^e  clailb  font  les  Bois  :  provi- 
sion précieufe  pour  le§  pauvres,  qui  fouffrcnt 
fju  froi^,  presque  partout  où  la  Communauté 
p'y  pourvoit  pas.  J'cin^ends  les  plaintes  des  Ri- 
çhes,  Lçur  portion  de  ces  Bois  ne  leur  rend 
fien:  le  boi$  qu'on  y  coupe  pour  eux,  leur  rc- 
yient  auifi  chçr  que  celui  qu'ils  achètent:  fou- 
yent  les  pieuvres  leur  vendent  ce  qu'ils  pillent 
contre  l^s  règles  fur  le  coçimun.  Ils  n'onf 
^onc  aucun  avantage  4ans  cette  poffcffion  indi-r 
yife.  ï;n  divifant  ils  fauroient  bien  en  tirer 
p^ti  •  .  •  .  •  '?    Eh!  bon  D^eu.!  jo'avc?-vou^ 
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„  pas  affez,  dès  que  vous  êtes  lesRîcbes?  vaut-il 
„  même  la  peine  de  dire,  que  fi  les  abus  de- 
,',  viennent  trop  grands  &  dégénèrent  en  vice, 
*  „  on  peut  y  remédier  !  '' 

L'autre  cfpèce  de  tcrrein  qui  gagneroit  peu 
par  l'Art, ce  font  les  pâturages  àes  Montagnes, 
•&  ceux  qui  bordent  les  eatoc.     Ceux-ci;  pour 
l'ordinaire  très  humides,  produifent  d'eux-mê- 
mes beaucoup  d'herbe  jf   &  coûtent  de  grands - 
fraix  pour  être  convertis  en  prés  réguliers  :  les 
autres,  trop  tôt  &  trop  tard'expofés  au  froid, 
•ne  le  peuvent  guère:  mais  rafraîchis  en  Eté  par 
l'attouchement  des  nues,  ils  font  peu  expofés  à 
la  féchereflè;  ainfi,'  comme  pâturages ,  ils  n'ont 
presque  rien  non  plus  à  gagner  par  l'art.    Ces 
Pâturages,  reftâns  le  bien  de  la  Communauté, 
procurent,  à  tous  fes  inembresindiftinaement, 
l'bccafion  d'avoir  plus  ou  moins  de  vaches  ou 
de  chèvres,  &  le  droit  d'y  mener  des  animaux 
à  l'engrais.    Voici  encore  les  plaintes  des  Ri- 
ches.   Il  faut,  pour  être  en  état  d'envoyer  du 
bétail  à  la  Commune,  avoir'  de  quoi  le  nourrir 
en  hiver;  beaucoup  de  gens  n'ont  rien, ou pres^ 
que  rien  pour  cela ,  &  cependant  ils  en   envo-  , 
yent;'puîs  l'on  tire  la  cônféquence,  que  j'avoue 
naturelle  ;  c'ell  qu'ils*  confondent  un  peu  ce  qui 
xi'eft  pas  cominuhV  ^vec  ce  -qui  l'eft.    C'eft  un 
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inconvénient  fans  doute.  Mais  qui  fouffriroit 
)e  plus;  ou  de  ces  pauvres  gens,  qui  n'au- 
iment  plus  rien;  ou  des  Riches  qui  auroient 
un  peu  moins  fi  l'on  ne  pouvoit  remédier  aux 
ibus?   , 

■  Reftent  les.lerreins,  qui,  lailKs  incultes,  r.c 
tiendent  que  peu  &  même  fouvent  presque  rien  : 
ce  font  lés  terreins  arides  des  Plaines,    li  y  a 
eocôre  des  abus  qui  en  font  tirer  un  parti  im- 
moral par  les  foibles;  le  prétexte  dV  énvoy^T 
quelque  bétail,  le  fait   un    peu  nourrir   Jnns 
les  Chaumières  de  provifions  qui  ne  font  pas  de 
leur  crû.    C'cftà  quoi  encore  peuvent  réinxiicr 
les  inftitutions  civiles;  ainfi  je  me  tais.    Mais 
je  ne  me  tairois  pas ,  fi  pour  cela  on  votiluit 
détruire  ces  Communes.    •'  Gardez-vous '', cric- 
roi^jeauxCommuniers;  *^  Gardez-vous  devous- 
,j  laîffer  féduire  par  l'appât  de  vos  portions]  Kl- 
,,-les  cefleroient  bientôt  d'être  vôtres.    "  Alais 
je  lé  difois  déjà  dans  mes  premières  Lettres  :  il  cil: 
nombre  de  moyens  de  rendre  ces  terreins  mi- 
tiles,en  confervant  leur  deftination  aux  foib!'.;v 
Et  là  deflus  je"  puis  répondre  par  ie  fait,    il 
ftoit  renfermé  dans  mes"  premières  rL'maiq:îe  -. 
je  montrois  feulement  qu'il  devroitêrre  plus  j:c- 
(    néral,  &  je  fais  qu'il  le  devient  Je  le  tiens  d'un 
homme  liuinain,   attentif  &^  éclairé,  qui  m^a 
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marqué  ce  qui  fuit,  depuis  la  publication  de 
mes  Lettres  (a). 

„  Je  puis  vous  annoncer  que  plufieurs  Corps 
„  municipaux  de  ce  Pays,  à  conimencer  par 
„  celui  de  la  Capitale,  ont  exécuté  quelque  cho- 
,j  fe  de  pareil  à  cp  que  vous  indiquez.  La  di- 
„  fette  des  années  1770  &  1771  nous  apprit 
„  que  ces  terreins  vagues,  fur  lesquels  les  bes-? 
„  tiaux  alloicqt  mourir  de  faim,  pouvoient, 
„  avec  yn  peu  de  travail  &  d'engr^s,  fournit 
„  aux  hommes  une  npurriture  abondante.  On 
„  en  céda  des  parcelles  aux  plus  pauvres  parti- 
„  culiers,  à  ceux  qui  n'ont  point  de  terrçifl.  Ils 
„  y  plantèrent  des  légumes,  &  en  particulier 
„  des  pommes  de  terre;  deforte  que  ces  mor-n 
„  ce^ux  qui  étoient  les  moins  produftifs  pofli« 
„  blés ,  font  à  préfent  employés  de  la  manièrç 
„  la  plus  féconde  de  toutes  ". 

(^Voiià  qui  montre  l'immcnfe  avantage  des  pe- 
tites pofleffions  pour  l'entretien  d'un  plus  grand 
nombre  d'bommes  ;  &  voici  un  des  moyens  de; 
les  conferver,) 

„  Ce  ne  fut  point  une  aUination.  Si  le  Corps 
„  de  Communauté  fe  fût  dépouillé  de  fondroit^^ 
J^,  le  particulier  propriétaire  auroit  pu  hypothè-n 
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,i  quer  ou  aliéner  ce  fonds ,  &  retomber  au  mê-« 
„  me  point  de  mifêre:  il  auroit  pu  aufli,  par 
„  héritage  ou  autrement ,  raflembler  plufieurs 
„  de  ces  petites  propriétés;  &  ces  petites  ad- 
,1  dirons  à  des  biens  plus  confidérables  t  n^au^ 
,5  roient  plus  produit  le  foulagcment  auquel  el- 
,>  les  étoient  deilinées.  Le  bail  a  été  fait  pour 
„  moins  de  lo  ans;  ciar  vous  favez  que  les  baux 
, j  de  lo  ans  ou  plus ,  n'ont  pas  lieu  dans  notre 
,j  territoire,  non  plus  que  dans  celui  de  Genè- 
„  ve;  la  Loi  les  regardant  comme  une  aliéna- 
5>tion^  &  les  foumettant  à  la  redevance  du 
,i  Laud  envers  le  Seigneur  de  Fief. 

j.  Par  cet  arrangement ,  ces  parcelles  de  ter- 
,^  rein  font  devenues  le  patrimoine,  non  dePin^ 
„  digent,  mais  de  Pindigence  "  (Je  fuis  fur  que 
le  LeÉteur  fentira  ici  comme  moi.  Voilà  en  fix 
mots  la  fubftance  de  tout  ce  que  f  ai  dit.  Et 
voici  des  réflexions  très  fages,  que  je  ferois 
bien  fâché  de  contredire.  Si  quelqu'une  de  mes 
cxpreffions  l'avoit  fait,  ce  feroit  Contre monfcn- 
timent.  ) 

„  Ces  parcelles  de  terreîn  font  devenues  le 
„  patrimoine,  non  de  Findigent,  mais  de  tindi- 
„  gmce.  Pourvu  néantmoins  que  cette  indigen- 
„  ce  foit  laborieufe.  Il  me  paroît  que  l'indi- 
„  gencc  parejfeufe  "  (c'eft  ici  le  fens  ordinaire 
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du  mot),  ''  fi  elle  n'eft>  point  âutremeut  pur. 
„,nie,  au  moins  ne  doit  pas  être,  fouftraiteà, 
„  refpèce  d'opprobre  que  l'opinion  attache  à 
,y  l'affiftance   des  fondations  charitables.  .  Les 
„  Hôpitaux  ne  doivent  pas  être  des  Priianies. 
.,  D'ailleurs  l'autorité  s'efforceroit  en.  vain  de 
,y  vaincre  Jà  delTus  l'opinion:  il  eft  naturel,  il. 
„  eft  jufte  que  l'homme  induftrieux  fe  préfe're 
,^  au  faiuëant  ;  il  fait  fort  bien  faire  là  dcffus  les 
„  diftindtions  convenables.    Le  Soldat  invalide. 
,,  qui  vit  à  l^ Hôtel,  n'eft  pas  regardé  comme  le. 
„  miférable  qui  eft  réduit  à  Bicêtre.    Et  dans^ 
„  les  Hôpitaux   même«j   \qs  bons  pauvres  îont. 
,,  honorés  &  diftingués ,  relativement  à  ceipc 
„  qu'on  y  enferme  pour  ne  pas. leur  infligei: 
5,  un  plus  févère  châtimient,  ou  pour  prévenir 
„  qu'ils  ne  s'y  expofent  ". 


^"^ 
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DISCOURS  IV. 

La    Simplicité,   fource   naturelle    de 

Bo  19  M  EUR  pour  tes  Ftllageois,  te 

devient  far  ta  fagejfe  pour  tous 

tes  hommes. 

»  i-^orsque  cherchant  des  Fojftles  ",difois-je 
dans  le  Discours  précédent,  "  j'ai  trouvé  quel- 
„que  part  des  hommes  heureux,;  mon  attcn- 
„tion  a  changé  d'objet;  clic  a  été  même  plus 
3,  attirée.  Car  c'eft  au  bonheur  que  doivent  ten- 
„  drc  enfin  toutes  les  recherches  — —  Dans 
„ces  obfervations  accidentelles  Cajoutols-jc) 
5,  je  n'ai  jamais  trouvé  plus  de  bonheur  qu'aux 
„  Champs  ". 

Ceft  en  comparant  à  l'état  dçs  Villageois, ce- 
lui d'autres  Clafles  particulières  d'hommes,  que 
fai  entrevu  les  caufes  de  cette  difTérence.  Mais 
comme  il  s'agit  de  conftater  le  fait,c'eft-à-dire, 
k  bonheur  des  gens  de  la  Campagne,  je  com- 
mencerai par  cet  objet 
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Les  Faits  ne  fe  confta,tent  pas  par  de^  géné- 
ralités; ce  font  les  détails  qui  les  éçabliffent 
Puis  donc  que  mes  idées  générales  tenoient  à  la 
vérité  de  ce  Fait,  j'ai  dû  faifir  toute^  les  occa-î 
fions  de  montrer,  que  les  habitans  de  là  Cam- 
pagne font  heureux.  C'eft  dans  cette  Clafle  de 
digreflîons  que  fe  rencontre  une  partie  des  cho-^' 
fes  triviales  t  des  obferv'atioris  de  tous  les  jours, 
dont  j'ai  fait  Taveu  dès  rentrée*  Mars  e'eil  de 
leur  trivialité  même  que  doit  réfulter  ma  preu- 
ve ;  ainfi  cette  confidération  ne  m'a  pas  ar- 
rêté. 

Mon  premier  but,  en  traitant  cette  matière # 
â  été  d'intérelTer  plus  fortement  les  Etats  à  aug- 
menter le  nombre  des  habirans  de  la  Campagne,- 
par  préférence  à  ceux  des  Villes.  Mais  ce  n'é- 
toit  pas  mon  unique  but  ;  &  mes  réflexions  font 
adreffée^  au  plus  grand  nombre  de  mèsLedteurs» 
à  tous  liîêmes,  puisque  tous  veillent  être  heiiJ 
reux....  "  Quoi  donc!  Faut-il  qu'ils  aillent  tous 

„  k  la  Campagne? Non.    Mais  il  faut  qu'ils 

en  étudient  les  habitans  ;  ils  y  trouveront  beau- 
coup à  gagner. 

Quand  Rousseau'  publia  fon  Emile ,  il  pro- 
duifit  une  grande  fermentation  dans  les  efprîts 
fur  l'important  objet  de  Y  Education;  &,  comme' 
il  devoit  s'y  attendre,  il  eut  d'ardens  admira- 
teur 
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teurs  &  d'ardens  critiques.  Ces  derniers  trou-' 
vêrent  que  fon  Ouvrage  dtoit  un  Roman,  tu* 
tant  pour  lé  fond  que  pour  la  forme.  "  Quel 
;;  cas  nous  prëfente-t-on?  "  dirent- ils  ;  *'  un 
„  cas  qui  n'exiftera  pas  entre  cent  mille  !  Tou- 
,,  tes  les  perfeftîons  naturelles  dans  un  Elève; 
„  tous  les  moyens  de  l'îfolef  de  la  Société!  Il 
,^  faudrait  donc  toujours  un  iiommc  entier  pour 
„  élever  un  autre  homme;  &  la  Société  Icroit 
y^paiygée  en  deux  (ëulcs  claflTes,  les  Elèves  & 
^,  les  Inflitutcurs.    Quel  rêve  !  ^ 

Rousseau  ne  répondit  rien;  il  favoîtbîeri 
que  la  réflexion  le  juftifiefoit.  C'eft  un  problè- 
me trop  compliqué,  que  celui  de  VEducation; 
^our  comporter  une  folution  générale  ;  Se  c'eft 
pour  Pâvoir  toujours  tentée,  qu'on  à  fait  tant 
d\)0vrages  inutiles.  Rousseau,  qui  n'écoit 
pas  capable  d'écrire  pour  écrire  ;  ni  de  s'embar- 
quer comme  d'autres  fur  une  Mer  fans  bords, 
îcflerra  fan  objet,  afin  de  pouvoir  développer 
des  principes.  II  choiflt  donc  le  cas  le  plus  fa- 
vorable; &  (bus  cette  formé  il  expofa  des  élé- 
mens,  qui  feront  k  toujours  les  grandes  bafei 
de  ?  Education.  Il  ne  dit  point,  c'f/î  ainfi  feuU^ 
inint  qu^tt  faut  élever  tes  hommes  ;  il  connoiflbit 
trop  le  Monde:  mais  il  éleva  fon  Emile \  &  \i 
JailTâ  à  chaque  Infrîtuteur  capable  de,  réftecIrirV 
Tomî  L  L  Partie.  F 
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le  foin  à^employes  cette  bafe ,  fuivant  les-  xnsité^ 
riaux  qu'il  auroit  Elever  EnUlep  n'ëtpit  pas 
fims  doute  élever  l'Homme  :  mais  on  n'arrivn 
jamais  au  compliqué  avec  quelque  fuccè^^qu'ea 
confidérant  les  cas  iimples. 

Je  ne  crois  pas  le  problème  du  Bonbeuf  moins 
compliqué  que  celui  de  VEducaiion;  d'autant 
que  celui-ci  même  y: rentre:  &  je  juge  de  fa 
difficulté,  en  voyant  tant  de  traités  fur  cet  ob- 
jet, fans  que  les  honmies  en  foyent  beamroup 
plus  heureux.  N'aurions  nQus  donc  point  d'E* 
înik  qui  pût  nous  fervir  de  bafe  ?  I^ous  l'a- 
vons; &  c'eft  le  FWageois:  non  celui  qui  eft 
fous  l'influence  des  Villes  :  je  prie  qu'on  remar- 
que bien  cette  diflînâ:ion.  Je  ne  parle  que  de 
THomme  vraiment  fimple,  qui  naît  &  vit  aux 
Champs,  &ne  fe  mêle  point  avec  nous.  Sim" 
pli,  ai- je  dit;  &  c'eft  en  cela  que  je  trouve 
xme  bafe,  pour  fonder  le  fyilêmp  général  du  Bony 
ieur.  On  ne  iauroit  disconvenir  que  Tafpeâ: 
des  gens  de  la  Campagne  n'en  aît  toujours  ré- 
veillé l'idée.  Combien  n'a- 1 -il  pas  infpiré  de 
Poètes  !  Quelles  intéreflantes  images  ne  fournit- 
il  pas  !  Il  fuffit  de  nommer  la  vie  champêtre  3 
pour  exciter  mille  idées  agréables.  Il  y  a  donc 
quelque  grande  vérité  au  fond  de  cela.  Mais 
c'eft  une  vérité  abftraite,  qui  s'évanouit  lors- 
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qu'on  ne  regarde  les  câufes  qu'une  à  une.  fa* 
vois  aéjà  tâché  de  le  montrer  dans  mes  Lettres 
fur  les  Montagnes  de  la  Suifle  (a);  &  comme  je 
crois  que  c'eft  manqué  de  généralifer,  que  nous 
ne  profitons  pas  affez  de  l'exemple  du  Villageois^ 
j'ai  cherché  à  faifir  les  caufes  profondes  qui  agis- 
Tcnt  chez  lui;  &  c'eft  l'objet  de  plufieurs  de  mes 
iligreffions. 

:  Je  fuis  donc  bien  loin  de  fonger  à  des  àpplî- 
tétions  immédiates;  je  me  reffcûs  trop  moi-mê- 
me de  l'influence  des  Villes,  pour  délirer  d'être 
Ample  Villageois  &  placer  mon  bonheur  à 
.conduire  des  troupeaux  ou  la  charue  Mais  ce 
tfeft,  ni  le  troupeau,  ni  la  charue,  qui  le  ren- 
dent heureux  ;  ce  n'eft  pas  même  l'ènfemblé  des 
objets;  ce  n'eft  point,  veux -je  dire>  comtnc 
fcurces  immédiates  de  bonheur ,  qu'ils  font  le 
fien  ;  c'eft  par  la  dispofition  où  ils  l'ont  confér- 
ée: c'eft  en  un  mot,  par  /j  Simplicité; 
iju'il  eft  heureux.  Or  elle  n'eft  point  refermée 
imiquement  aux  habitans  de  la  Campagne^ 

Confidérons  l'Homme  au  commencement  dé 
•fe  yic...  Tout  eft  plaifir  pour  lui.  Son  admira- 
ble x)rgamiktion  le  fait  jouir  de  tous  les  oÉ« 
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jets   qui    l'environnent.     Qu'il  fe  maintienne 
dans  cet  ëtat ,  te  il  fert  heureux  où  qu'il  folt. 
La  vie  tuftiquc  y  maintient  le  Villageois  fans 
qu'il  y  fonge:  c'eft  \k  tout  fon  avantage  fxit 
nous  :  de  là ,  &  non  des  objets  mêmes  dont  îl 
jouit,  naît  la  plu3  grande  partie  de  fou  bonheur» 
Ainfi  pourroient  fe  maintenir  TArtifan,  le  Gen- 
tilhomme,   le   Prince.     Ainfi  fe  maintiennent 
nombre   d'hommes  de  toute  clafle,  qui  font 
heureux  à  la  façon  des  Villageois  ;  c'eft-à-dire, 
par  la  modération.  L'Homme  qui  a  pouflë  ta  re- 
cherche du  Bonheur  jusqu'aux  limites  de  fes  facul- 
tés, ne  fent  plus  que  le  tiraillementde  fa  chaîne. 
Que  l'Homme  foit  donc  alTcz  Tage  pour  ap- 
prendre à  ne  pas  defirer  ce  qu'il  ne  peut  ob- 
tenir: qu'il  iè  refufe  ces  jouïflanccs  rives,  qui 
•ëmouflent  la  fenfibilité  :   que  le  dégoût .  d'uû 
moment  pour  les  jou'iflances  fimples   &  jour- 
naltières ,  ne  le  fafie  pas  recourir  à  des  éltxirs 
pour  réveiller  fes  fcnfktions;  mais  qu'il  attende 
patiemment,  que  fo  organes  rétablis  fe  rendent 
'  propres  aux  plaifirs  qu'il  connoît  par  expérien- 
ce :   &  il  obtiendra  par  la  fagejfe,  ce  que  te 
Villageois  tient  de  fon  heureufe  fltuation. 

Mais  l'attention  de  l'Homme  du  Monde  doit 
aller  plus  loin,  sll  veut  être  fage.  Le  Villa- 
geois n'eft  pas  feulement  Sitnpti  quant  aux  ob« 
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jets  des  Sens,  il  Teft  encore, &  principalement, 
par  les  objets  de  refpriL  Et  combien  eft-il 
heureux  de  l'être  !  C'eft  par  ce  point  qu'on  fouf- 
fre  le  plus ,  quand  on  fent  tirailler  fa  chaîne. 
Combien  de  fois  la  raifon  ambitieufe,  voulant 
forcer  les  bornes  de  fes  facultés ,  ne  fe  met-cllç 
pas  à  la  torture  !  Quel  miroir  ardent  pour  diffi- 
per  tous  les  plaifirs  de  l'efprit,  que  le  raffine- 
ment du  goûf!  Celui  qui  fait  fe  retirer bi en, em 
dedans  de  la  fphère  d'adivité  de  fon  efprit, 
dès  qu'ilen  apperçoit  les  limitejs,  reçoit  donc 
encore  de  Isifagejfe,  ce  que  Je  Villageois  tient 
de  fon  heureufe  pofition* 

Omettrois-je  ici  le  grand  point  qui  fait  le 
but  de  tout  mon  Ouvrage/  Le  Villageois,  («e*- 
lui    dont   j'ai    toujours  parlé),  cft   religieux. 

C'eil  là  que  fa  férénité  a  fa  bafc La  fériniti! 

C'eft  la  marque  la  plus  caraftèriftique  du 

Bonheur.  Le  Villageois  cft  moral,  par  des 
principes  invariables/  &  fon  efpérance  pour 
l'avenir,  en  laiiîknt  aux  biens  préfens  toute 
leur  force,  détruit  toute  celle  des  maux.  Il  cfl; 
leconnoiflant  pour  les  biens ,  &  par  là  il  les 
eentuple  :  il  transforme  les  maux  en  biens ,  par 
le  fentiment  d'une  relîgieufe  réfignation,  &' 
par  l'anticipation  du  plus  heureux  avenir, 
îïe  croyons  ^onç  pas ,  que  pour  ^tre  hçu^ 
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reux  comme  le  Villageois,  il  faille  avoir  des 
habits  groffiers  &  vivre  fous  le  chaume.  Le 
Bonheur  peut  être  fous  les  lambris  dorés; 
je  l'y  vois  ;  &  c'cft  là  furtout  que  je  puife  mes 
fègles.  Conferver  les  affedlions  de  la  Nature; 
ne  jamais  détendre  les  organes  des  fenfations 
par  de  vifs  ftimulans  ;  tenir  en  bride  la  raifon 
prgueilleufe  ;  croire  qu'il  y  a  une  morale  fixe 
pour  les  hommes ,  un  Légiflateur  fuprême  qui 
l'a  diftée ,  une  exiftence  après  celle  -  ci  ;  tels 
font  les  grandes  bafes  du  bonheur  des  Villa- 
geois :  elles  leur  font  confcrvées  par  leur  pofi- 
tion:  mais,  communes  à  tous  les  hommes  dans 
leur  enfance,  ils  peuvent  tous  les  conferver  par 
la  fageffe. 

Avec  cela  ne  fongeons  point  au  Bonheur;  il 
viendra  fans  être  cherché.  Les  plaifirs  de  dé- 
tail ,  dont  la  fomme  y  contribue ,  ne  doivent 
point  être  examinés ,  mais  fcntis.  Ce  font  ces 
petits  oifcaux  qui  voltigent  dans  les  bocages, 
&  qui  lailTent  jouir  de  leur  agréable  manège 
ceux  qui  n'affcftent  pas  de  les  obferver ,  mais; 
qui  fuient  quand  on  les  examine.  Toutes  cesi 
Théories  du  Bonheur,  du  Beau,  des  fentimens| 
agréables,  font  des  çreufets  où  tout  s'évapore. 
Le  Villageois ^ne  les  çoilnoît  point 

Celles  ont  éié  mes  intentions,  Ireftçurs ,  quaq4 
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f  ai  penië  k  vous  préfenter  ça  &  là  de  petits 
tableaux  de  la  vie  ruftique.  Ils  ëtoient  bien 
moins  utiles,  là  où  ils  furent  d'abord  adreffés, 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  à  plufieurs  d*entre  vous. 
Pardonnez  au  Peintre,  s'il  eft  relié  malgré  lui 
t>ien  au  defibus  de  fes  modèles. 


F4 
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DISCOURS    V. 

Sur  /*Agriculttire,  tes  Manufafturcs  ,  k 
Commerce,  tes  Sciences  &  ta  Politi- 
que ;  relativement  au  Syftême  à  Juivrç 
flans  ta  continuation  d^agrandijjement  de 
VEfpèce  humaine,  par  ta  population  des 
Défera, 


0  e  viens  ^ux  objets  qui  forment  dans  mon 
Ouvrage  des  xlafles  particulières  d'epifpdes, 
fubordonnées  au  grand  objet  des  Difricbemens , 
gui  lui-même  en  fait  une  confidérable.  Je 
cherchois  à  tirer  de  l'expérience ,  des  régies  à 
fuivre  pour  rendre  licureux  ces  nouveaux  hom- 
mes que  la  Terre  fe  prépare  à  recevoir ,  &  par 
eux  ceux  qui  exiftent.  Le  refultat  a  été,  que 
la  plus  grande  fomme  de  bonheur  fe  trouve- 
roit,  dans  un  beaucoup  plus  grand  rapport  des 
habitans  de  la  Campagne  avec  ceux  des  Villes, 
Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  fur  cet  ob- 
jet, ne  regarde  que  la  comparaifon  des  Villar 
gcois  ayec  les  autres  hommes  çn  général  j  &  il 
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y  fi  des  détails  fur  ceux-ci,  qu'il  n'cft  pas 
moins  cûcntiel  d'examiner.  Je  vais  donc  ex- 
pliqupr  maintenant  quelles  font  les  clafles  parti- 
culières fur  lesquelles  j'ai  porté  mon  attention. 

Mais  premièrement  je  dois  indiquer  une  au- 
objet  de  détail ,  qui  ne  tient  pas  à  cett»  cura- 
pfiraifon  des  différentes  claffes  d'hommes;  je 
veux  dire  V Agriculture.  Défricher,  c'eft  cu//i- 
mr.  Ainfi  ï^ Agriculture  devoit  fans  doute  cnr 
trcr.  dans  mon  plan. 

L'Homme  ai4e  beaucoup  la  Nature  ;  mais  elle 
le  prévient  partout  11  faut  donc  confiwlérer 
fon  ouvrage  ;  favoir  fur  quoi  on  peut  s'en  rap- 
porter à  elle,  &  en  quoi  elle  attend  le  Iccours 
de  l'Homme.  Dans  ce  fccours,  qui  eft  î'Art, 
les  hommes  font  des  progrès  par  l'expérience. 
Mais  pqmme  je  l'ai  dit,  les  moyens  trouvés 
dans  un  lieu,  tarderoient  tyop  à  devenir  corn- 
ipuns  à  tous  les  Pays  ,  s'ils  ne  dévoient 
s'étendre  que  de  proche  en  proche.  J'ai 
donc  fait  beaucoup  d'attention  k  tous  ces 
Qbjets:  &  lorsque  j'ai  obfervé,  dans  les  Voya- 
ges dont  je  donne  la  relation,  des  chofcs  qui 
ip'ont  paru  utiles,  je  les  ai. recueillies.  Je  n'ai 
peut- être  pas  indiqué  beaucoup  de  reflburccs 
nouvelles;  mais  je  crois  du  moins  avoir  montré, 
qu'on  ell  arrêté  en  beaucoup  d'endroits,  par 
Fj 
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des  obftacles  qui  font  vaincus  en  d'autres;  que 
les  reflburces  naiffentjdès  qu'on  fait  faire  naître 
le  befoin,  &  qu'on  rfell  pas  au  bout  de  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  trouver. 

Je  viens  aux  points  de  rue  particuliCTS 
fous  l*quels  j'ai  fouvent  obfcrvé  les  habi-- 
tans  des  Villes ,  comparativement  k  ceux 
de  la  Campagne,  en  les  confidérant  dans  l*ë- 
tat  de  disproportion  où  ils  fe  trouvent  mainr 
tenant  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Quelles 
ClalTes  d'hommes  renferment  les  Villes  ?  Des 
Manufacturiers,  Artiftes  &  Ouvriers  de  tou| 
genre,  des  Commerçans ,  des  hommes  qui  s'oc-- 
çupcnt  des  Sciences  pratiques  ou  fpéculatives, 
des  Politiques  ;  outre  une  Clafle  de  perfonnes 
qui  ne  font  rien  de  précis.  Ce  font  ces  Clas- 
fcs  \h  que  je  crois  trop  grandes,  dans  l'état  aç*» 
tuel  de  la  population  de  la  Terre. 

Si  nous  confidérons  d'abord  les  Manufaâures 
&  la  Commerce  dans  leur  objet ,  nous  verrons 
^uffitôt,  que  la  claffe  d'hommes  qui  s'y  appli- 
que doit  .avoir  des  bornes.  Car  enfin,  ces 
hommes  qui  doivent  recevoir  leur  flibfiftancc 
fans  contribuer  à  la  produire,  ne  peuvent  l'a- 
voir, qu'autant  qu'elle  exifte  par  le  travail  des 
Agriculteurs  ,  &  que  dans  fa  circulation  par 
difFérens  canaux,  ils  trouvent  à  échanger  ce 
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qu'ils  ont   ou  ralTemblent,  contre  ce  dont  il^ 
ont  befoin.    Si  leur  nombre  excède  fenfiblcmcnt 
cette  proportion,  ils  fouffriront  certi^incmcnt* 
Or  qu'il  l'excède  à  prefent ,  c'eft  ce  que  prour 
ve  de  la  manière  la  plus  forte,  le  tourment  de 
l'cfprit,  celui  de  l'amc,  dirai-je,  qu'il  y  a  dans 
le  haut  de  cette  grande  machine,  &  la  milere 
qui  règne  dans  le  bas;   effets  naturels  d'une 
concurrence,  beaucoup  trop  granda   Tout  s'cm- 
ploye  dira- 1- on.     Oui;  après  que  le  Manur 
fadurier  ou  le  Commerçant  ont  gémi  quclqucr 
fois  des  années;.  &ç  que  forcés  à  vendre,  ils  ont 
augmenté  les  Ip^efoins  des  gens  les  plus  fimples, 
en  faifant  pafler  jufqu'à  eux,    des  chofcs  qui 
fouvent  leur  étoient  inutiles,  &  au  détriment 
de  tous;  car  ils  ne  peuvent  l^s  avoir  que  par 
la  mifère  des  premiers  fabricateurs ,  à  caufc  du 
prix  auquel  ceux-ci  font  obligés  de  réduire  leur 
ouvrage  ;  &  par  la  ruine  de  nombre  d'intermédiai- 
res, qui,  réduits  par  une  forte  d'attrait  qu'à  le 
Commerce,  augmentent  beaucoup  trop  la  diftan- 
çedu  Fabriquant  au  Confommatcur.  Quiconque 
çonnoît  l'intérieur  du  Commerce,  fait  que  c'cft 
peut-être  un  des  états  qui  occafionne  le  plus  de 
chagrins  cachés  à  ceux  qui  l'cmbraffent,  tant 
Qu'ils  ont  de  la  délicateffe.     Et  quant  à  l'ccut 
des  M^nufadures  &  des  ^ts  de  tQut  genre  ; 
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il  fuffit  d'avoir  été  à  portée  de  connoître  d'où 
fort  immédiatement,  ou  par  fucceflion,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  qui  rempliffent  les 
hôpitaux,  occupent  les  carrefours,  &  arrêtent 
les  paflkns  fur  les  grands  chemins ,  pour  corn* 
prendre  que  le  nombre  de  ceux  qui  Ife  vouent 
aux  Arts  &  au  Commerce  eft  beaucoup  trop  grand. 

Et  c'eft  là  une  des  fources  de  la  dépravation 
des  mœurs  dans  les  Villes.  Cette  clalTe  d'Arti-^ 
fans  &  de  petits  entremetteurs ,  réduite  k  l'in- 
digence, s'avilit  &  fe  corrompt.  Privés  des 
douceurs  naturelles  d'une  fubfiftance  sûre,  qui 
maintiennent  une  vie  réglée,  nombre  d'individus 
de  cette  Claffe  cherchent  le  plaifir  dans  l^tour- 
diffement,  qui  pour  eux  eft  la  crapule  :  s'il  refte 
du  beau  fangehez  leurs  filles,  la  proftitution  cit 
fouvent  leur  partage  ;  &  cette  feule  fource  cor-» 
rompt  tout  C^r  dès  que  la  vie  licenticufe  a 
pris'naiflance  dans  une  Ville  riche,  fes  Cam- 
pagnes ne  tardent  pas  à  fournir  auffi  des  vic- 
times au  libertinage. 

11  feroit  inutile  de  repréfenter  à  la  plupart 
des  Etats  aftuels,  qu'ils  dcvroîent  diminuer 
l'excès  des  Manufafturefi ,  &  reflerrer  le  Com- 
merce. La  caufe  qui  produit  tous  ces  défordrcs 
eft  trop  fortement  établie  :  c'eft  celle  qui  chaflc 
les  habitans  de  la  Camj>agne,  &  les  fait  arrive? 
en  foule  dans  les  Villes;  favoir  le  manque  de 
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poflfeflions  rurales  poiir  eux»  ou  de  poffeffions 
bien  réglées.    D'ailleurs  il  eft  difficile  que  le  Q* 
toyen  fente  ce  qui  convient  à  l'Humanité  en-- 
tière;  domine  il  feroit  difficile  de  perfuader  le» 
Jjarticuliers,  de  ne  pas  pouffer  leur  induftrie 
aufli  loin  qu'ils  le  peuvent  :  &  l'énergie  du  Ci-^ 
toyen'  eil  néceffaire  k  l'Humanité;  car  le  zèle 
qui  a  un  objet  trop  vafte,  ne  produit  presque 
rien.    Cependant  les  Etats  ont  placé  leur  pros- 
périté dans  l'Argent;  ils  voyent  qu'il  leur  en 
arrive  par  les  Manufaâures  &  le  Commerce, 
&  ils  ne  s'embarraffent  pas  de  ce  qui  en  rcfulte 
ailleurs;  il  eft   difficile  même  qu'ils  s'y  inté- 
reffent.  Il  eft  auffi  des  Etats  qui ,  n'ayant  que 
peu  ou  point  de  territoire ,  ne  fubfiftent  qucptr 
le  Commerce  &  les  Manufactures  ;  &  d'autres 
dont  la  pofition  les  favorife  fi  fort ,  qu'ils  y 
font  entraînés  par  le  fuccès.     Ceft  donc  enco- 
re là  une  queftion  compliquée.     Mais  en  pe- 
lant des  principes  généraux, &  citant  des  exem- 
ples ,  on  peut  prévenir  des  mmix  avenir. 

Perfuadé  dès  long;tems  que  les  Etats  qili 
avoient  pu  fe  paflfer  de  ces  reffources  précai- 
res, &  fduvent  malheureufes ,  dévoient  conti- 
nuer à  s'en  paffer,  j'en  avois  dit  quelques  cho- 
fe  dans  mes  Lettres  fur  la  Suiffe,  en  compa- 
rant lieme  à  Nèufchatel  k  cet  égard:  &  j'ai 


94  HISTOIRE  I.  PÀR1^i4p 

eu  là  fatisfaûidn  d'apprendre  >  que  dans  celi^i 
de  ces  Pays  qui  m'avoit  paru  manquer  de  pruh^ 
4ence,  piufieurs  pcrfofines  étoicntdc  monavii?<^ 
que  je  fôrtifierois  beaucoup  fi  je  les  nommois.  - 
•    fai  coJîtîxiuë  à  recueillir  des  exemples  fiif  = 
inoQ  chemin,  &  k  faire  des  réflexions  fur  lé 
Commerce  &  les  Maniifaéhires  quand  l^occa»' 
lion  s'en  eft  préfentëe.    Peut-^rre  cela  contrit 
iuera-t-U  à  confoler    quelques  Etats   qui  fe 
croyent  mal  partagés,  &  les  fera- 1- il  renoncer 
à  de  fâcheux  efforts»  .  Mais  je  dcfire  furtout, 
que  ceux  qui  ont  encore  à  finir  leur  populati- 
x>n ,   oublient  ce  but ,   &  fongent  à  peuple^ 
leurs  terreins  incultes,  d*habîtans  qui  y  reftenç. 
Leurs  Villes  par  là  fc  perfeélionneronç.    Les 
Artiftes  &  Conunèrçans   fe  relèveront  de  c€(t 
e'tat  précaire  que  produit  leur  trop  grand  nomn 

4m^;  &  s'il  devient  néçeffaire  qu'il  s'agrandiflèv 

jeela  fe  fena  de  foi-méme^  on  n'a  pas  befoifî 
d'y  fonger. 

Quand  à  la  ClAflè  d'habitans  des  Villes  qui 
s'occupent  àesSeienjces  d'une  manière  i|tile  à 
la  Société; comme  c'eftic  génie  qnii  la  produit, 
elle  va  de  même  fon  train  naturel,  fans  qu'on  y 

Jbnge;  car  le  génie  fait  aufli  les  vrais  Mécè- 
nes.   Il  faut  bien  encore  fans  doute  des  ocçu- 

..pations  •&  des  .awufejnqns  <le  Kefprit,  pour 
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ce\ix  qxii  û*ont  autre  chofe  à  faire  qu^à  pajfer 
k  tems;  &  à  cet  égard  la  Société  doit  beau« 
coupla  ceux  qui  rempliflcnc  falutaircmcfit cet- 
te foBÛîon  intéreflante.  Mais  on  voit  auifi^ 
par  la  nature  même  de  renfcmble  de  cette 
Clafle,  qu'elle  rfexige  pas  TagrandilTement  ni 
la  multiplication  des  Villes,  quand  même  U 
population  de  la  Campagne  augmentcroic  beau- 
coup. Je  le  répète,  c'eft  le  génie,  aidé  du 
befbin  riet  de  la  Société,  qui  produit  cette 
ClaflTe  ,  dans  fà  partie  vraiment  utile.  Mais 
loin  qu'on  doive  agrandir  ou  multiplier  les  Vil- 
les pour  elle;  c'eft-à-dire  pour  augmenter  Ion 
utilité  f  c'eft  ce  but  qui  me  fait  fouhaiter  leur  di- 
minution. Cette  ClaflTe  d'abord,  s'augmei^v 
moniirueurement,  par  l'excès  de  la  ClalTe  gé- 
nérale qui  doit  chercher  fa  fubfillance  dans  lea 
tilens  ou  le  génie.  De  li  ces  foules  de  compi- 
lations indigeftes ,  ces  éternelles  répétitions  des 
mêmes  chofes  fous  d'autres  formes,  &  ces  tas 
d'idées  peu  réfléchies,  qui  forcent  la  jcuncflfe 
à  marcher  fans  ceiTe  dans  des  taillis  épineux 
fiir  la  route  des  fciences  :  de  \k  cette  multitude 
de  plumes  mercenaires,  qu'on  achète  réelle- 
ment, ou  qui  cherchent  à  fe  faire  acheter  :  de 
là  cette  foule  de  gens ,  qui ,  ne  pouvant  fe  dis* 
tinguer  dans  la  route  .iàge  des  découvertes. 
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cherchent  &  foutiennent  des  paradoxes:  de  IS 
Ces  torrens  d'Ouvrages  éphémères ,  où  tous  le« 
penchans  vicieux  font  flattés ,  où  Ton  attilfe  la 
légère  dispofition  du  coeur  humain  à  rire  du 
ridicule,  jusqu'à  lui  faire  fupporter  le  polémi- 
que, le  fcandalc,  la  calomnie:  dé  là  ce  ma- 
gafin  inépuifable  de  matières  combuiliblcs,  quî 
embrafcnt  les  coeurs  &  enflamment  toutes  leS 
paflions:  de  là  enfin  cette  multitude  de  Gens 
de  lettres ,  qui  foufFrcnt  par  le  bcfoin  malgré 
des  déplorables  reflburces,  foit  parce  qu'il  n'ont 
pas  le  talent  de  les  employer,  foit  parce  qu^il 
ont  trop  d'honnêteté  pour  le  faire. 

Quiconque  a  étudié  avec  attention  ce  qui 
fe  paflTe  dans  la  Société  à  cet  é^ard ,  fentira 
peut-être  mieux  par  cette  fàcé  que  par  toute 
autre,  combien  il  eft  intérclTant  que  l'Espèce 
humaine  augmente  dans  un  plus  grand  rapport; 
à  la  Campagne ,  où  tout  cfl:  préparé  pour  la 
fubfiftance,  que  dans  les  Villes,  où  tous  leS 
moyens  de  l'y  faire  arriver  font  artificiels. 
Quand  celles-ci  auront  acquis  leur  proportion 
convenable-  à  l'étendue  de  l'Espèce  humaine; 
c'eft- à-dire,  quand  des  moyens  de  fubfiflancc 
feront  oflferts  à  tous  leurs  habitans,  parce  que 
l'Humanité  aura  vraiment  befoin  d'eux  ;  mille  ta- 
lens,  perdus  pour  elleàcaufe  qti'its  font  eùfë^ 

velis 


biscauRsV*      DSX'A  T  E  R  R  E.       97 

vclis  fous  la  mifère,  s'y  dévelôppcroiit  ;  &  cha^ 
que  efpèce  de  talent  rencontrera  mieux  fii 
place. 

L'incertitude  de  trouver  à  placer  fts  enfans, 
qui  naît   du  peu  de  reffburccs  des  Villes  eu 
comparaifon  de  leur  grandeur,  force  les  Pères  à 
fonger  de  très  bonne  heure  aux  moyens  de  leur 
frayer  une  route  :&  c'en  trop  tôt,  car  leurs  ta- 
Icns  naturels  ne  font  pas  encore  développa; 
&  par  là  une  multitude  d'hommes  fe  trouvent 
hors  de  leur  place.    Si  au  contraire  les  ifeflbur- 
ces  étoient  plus  Aires;  ce  qui  arrivcroit  quand 
il  n'y  auroit  pas  partout  ime  concurrence  défo- 
lante;,  on  attcndroit  ces  développemens;&  par 
une  première  éducation  propre*  à  tout,  faite 
dans  rage  où  presque  rien  ne  s'exerce  encore 
chez  les  enfans  que  la  Mémoire  des  mots,  on 
arrivcroit  avec  fécurité  à  celui  ou  les  talena 
fe  manifeflent;  Cûir  de  pouvoir  les  diriger  uti- 
lement i  pour  l'individu  qui  fera  apj)ellé  i  les 
exercer. 

Mais  une  Claffe  plu«  fuivie  de  mesdigrefflons 
fur  l'objet  du  Rapport  des  habitans  de  la  Cam-i' 
pàgnê  avec  ceux  des  Villes,  c'eft  celle  qui 
tient  à  la  Politique.  Je  veux  dire  que,  regardant 
Tabus  trop  fréquent  de  ce  qu'on  nomme  la  Po/i-î 
l^fue,  cotome  l'un  des  grands  maux  de  la  So^ 
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cièté,  je  defire  de  voir  augmenter  le  nombre 
des  heureux  habitans  de  la  Terre  qui  ignorent 
cette  Science,  plutôt  que  de  ceux  qui,  feduits 
par  elle,  deviennent  le  jouet  de  toutes  les  pas- 
sons* 

Le  but  du  Gouvernement  doit  être,  que 
chacun  vive  en  paix,  &  avec  fureté  pour  tout 
ce  qu'il  poffède  légitimement:  &  cctenme  c'eft 
bien  cettainement  là  tout  ce  qu'en  attendent 
les  gens  de  la  Campagne,  ce  problème,  deve* 
nu  fi  difficile  k  d'autres  égards,  eft  fort  aifé.i 
refoudre  pour  eux.  Qu'ils  puiffent  vivre  tran- 
quillement d'un  travail  modéré ,  c'eft  tout  ce 
qu'il  leur  faut;  &  les  voycs  pour  y  arriver 
font  bien  fimples.    C'eft  ce  que  je  montreraL 

Combien  au  contraire  n'cft  pas  compliqué 
^  le  problème  de  rendre  heureux  &  contens  les 
habitans  des  Villes!  Pour  une  partie  d'entr'eux^ 
comme  je  viens  de  le  montrer,  la  recherchef 
des  moyens  de  vivre  eft  un  tourment;  tandis 
que  pour  une  autre  partie,  avoir  de  quoi  vi- 
vre, n'eft  encore  rien:  ils  y  font  accoutumés; 
ils  penfent  que  cela  naît  avec  *eux;  ce  n'eft 
plus  un  objet,  ni  d'occupation  ni  de  plaifir. 
Ainfi  il  cil  vrai,  que  les  individus  de  cette 
Claflè  n'ont  encore  rien  pour  leur  bonheur, 
quÀnd  les  gens  de  la  Campagne  ont  déjà  tout; 
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heureux  s'ils  apprennent  à  remplir  ce  vuide^ 
&  s'ils  font  aflcz  modérés,  pour  le  remplir  d'ur- 
ne manière  qui  ne  nuife  pas  à  la  Société! 
Mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas,  dont  les  pas- 
sions trop  vives,  rendent  le  loifir  très  oné- 
reux pout  elle  ! 

Ceft  parmi  des  hommes  û  diverfement  fi- 
tués,  mus  par  des  motifs  fi  différens,  dont  lea 
intérêts  font  fi  diffcmblables  ;  c'efl:  dans  une 
Société  ou  les  caufes  de  rapprochement  o^u 
d'éloignemént  font  fi  variées  &  fouvent  fi  afti- 
ves,  que  la  Politique  a  établi  fon  fiège.  La 
Potiti^uei  Ses  enfeignes  font  te  bonheur  du  Peu-- 
plei  &  à  force  de  combats  elle  le  détruit  L'i- 
dée de  Liberté,  conune  toutes  les  autres  notions 
auxquelles  l'Homme  a  appliqué  la  faulfe  Méta- 
phyfique ,  devient  un  Etre  de  raifon;  &  la  réali- 
té disparoîc  :  à  la  place  des  idées  fimples 
qu'elle  renferme ,  s'élèvent  les  opinions  que 
chacun  s'en  fait  d'après  fa  pofition  ou  fes 
vues;  &  comme  elles  font  très  différentes,  les 
tombats  ne  ceflent  jamais.  Toujours  il  femble 
à  ceux  qui  gouvernent ,  que  fi  le  Peuple  a  la  . 
tnoindre  influence  dans  le  Gouvernement,  la 
plus  grande  confufion  en, fera  la  fuite;  qu'il  n'y 
aura  point  de  fureté  poi^r  les  honnêtes  gens.  Lès 
Gouvernés  au  contraire  viennent  enfin  à  pen-* 
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fer,  que  l'Homme  eft  esclave ,  s'il  foumet  & 
volonté  à  autrui;  qu'ils  n'ont  de  fureté  que 
lorsqu'ils  vojient  tout  par  eux-mêmes;  que 
les  plus  grands  des  malheurs  les  menacent, 
s'ils  perdent  de  vue  ceux  qui  les  gouvernent. 
De  chaque  côté  on  ne  croit  voir  (réquilibre, 
-que  lorsqu'on  à  une  prépondérance  décidée.  Et 
comme  les  forces  morales  ne  fauroient  avoir 
d'équilibre  réel  que  dans  le  repos;  dès  qu'on 
a  une  fois  perdu  cet  heureux  équilibre,  il  n'y 
a  plus  que  combats ,  victoires ,  mécontente- 
mens ,  recherches  des  moyens  de  fe  relever, 
&  de  nouveaux  combats.  Ce  font  là  les  cau« 
fes  les  plus  innocentes  des  conflits  que  produit 
la  Politique  \  &  pour  une  ombre.  Quant  aux 
caufes  plus  impHres;  elles  font  auffi  variées  & 
înccxnftantes,  que  les  intérêts  d'hommes  qui 
le  font  fait  de  grands  befoins. 

Tels  font  les  dangers  des  Villes.  Heureufes 
celles  qui  favent  les  prévoir  &  s'en  garantir! 
Ils  deviennent  à  bien  des  égards  les  mêmes  i 
la  Campagne ,  fi  le  Peuple  s'y  gouverne ,  ou  veut 
s'y  gouverner  par  lui-même  :  mais  c'eft  un  cas 
très  rare,  &  qui  ne  peut  fubûfter  longtems 
que  par  des  pofitions  fi  particulières,  qu'il 
n'eft  point  néceflaire  de  s'y  arrêter. 

Les  Viites,  par  toutes  ces  coniidératïons,  ne 
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font  donc  pas  les  inftitutions  les  pliis  heu- 
reufes  pour  rHumanité;  &  parconféquent , 
ce  ne  feroit  point  les  Villes  qu'il  faudroît  avoir 
en  vue  dans  la  population  des  terres  défertcs. 
11  ne  faut  fongcr  qu'à  y  établir  des  Colons  ^ 
&  à  les  engager  à  y  rcfter.  D'eux ,  qui  déjà 
feront  heureux, par  la  fimplicité,  la  certitude 
de  leur  fubfiflance  &  la  règle»  naîtront  d'elles- 
mêmes  des  Villes  heureufes. 

Je  m'arrête  ;  parce  qu'aller  plus  loin  fe- 
roit  traiter  ici  tout  mon  fujet  J'ai  voulu 
feulement  montrer»  que  tous  les  détails  épars 
qu'on  trouvera  dans  le  cours  de  mes  Voyages» 
n^s  de  l'occafion,  tiennent  cependant  au  mê- 
me but.  Je  le  répète  :  le  plan  de  la  Provi- 
dence dans  le  perfeaionncment  de  la  Terre» 
eft  étendu  &  s'exécute  fucccffivemcnt.  Les 
hommes  y  font  des  Agens  intelligens  :  les  eau- 
fes  pbyfiques  les  précèdent ,  &  ils  les  fuivent» 
nuds  avec  choix.  Il  faut  donc  qu'ils-  réfléchis* 
fent  Je  n'ai  d'autre  but  que  de  les  y  en* 
gagçr. 
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JR.éflexions  relatives   aux   Causes 
Finales. 

]m*  out  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  montrant  que 
je  regarde  la  Religion  comme  le  plus  ferme 
appui  du  bonheur  de  l'Homme ,  on  ne  fera 
pas  furpris,  qu'indépendamment  du  but  prin- 
cipal pour  lequel  je  me  fuis  occupé  delà  Ter- 
re, j'aie  fixé  mon  attention  fur  les  objets  qui 
nous  rappellent  fon  Auteur,  c'eft- à-dire  fur 
les  Caufes  finales  ;  &  que  dans  mes  développe- 
mcns  il  en  foit  quelquefois  qiicftion. 

L'étude  des  phénomènes  que  préfente  la  fur- 
face  de  ce  Globe,  m'a  fait  remonter  à  un  cer- 
tain point,  où  il  a  dû  iubir  une  Révolutiom, 
qui  eft  le  principal  fujet  de  mon  Ouvrage. 
Mais  en  étudiant  le  pafl'é  par  cette  marche 
rétrograde,  je  n'ai  pas  moins  fait  attention  à 
ce  qui  fe  préparc  pour  Vavenir',  &  je  n'ai  vu 
partout  que  des  Caufes  fages  .&  bienfaifantçs. 
'i^os  Contincns  ne  tendent  point  à  leur  des- 
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trnûion:  au  contraire,  ils  tendent  à  un  état 
fixe,  qui  fera  le  meilleur.  En  étudiant  ce  qui 
a  été,  ce  qui  exifte  à  prefent,  &  ce  qui  fe 
prépare  pour  Tavenir,  on  ne  fauroit  fc  pcrfua* 
der  que  ce  foit  reffct  de  Caufcs  aveugles, 
qui  forment  &  détruifcnt  fans  dcffein.  Car 
tout  ce  qu'on  peut  étudier  avec  quelque  pro- 
fondeur, paroîr  aboutir  à  des  effets,  que  l'in- 
tclligencc  approuve,  &  pour  lesquels  elle  au- 
roit  arrangé  lesCaufes,  fi  elle  en  eût  eu  le_ 
pouvoir:  on  rcconnoît  furtout,  que  l'Homme 
cft  VEtre  auquel  le  plu«  de  Caufes  fe  dirigent; 
&  que  l'avenir  lui  promet,  plus  de  moyens 
d'agrandir  fon  Espèce ,  &  de  nouvelles  fourccs 
de  bonheur.  Pouv6is-jc  ne  pas  m'arrêtcr  quel- 
quefois à  développer  ces  derniers  effets,  en 
traitant  des  Caufes  phyflques  qui  les  produi- 
fcnt? 

Il  y  a  longtcms  que  les  Philofophcs  dispu- 
tent fur  ce  po;nt,  &  je  ne  prévois  pas  jus- 
qu'où fe  prolongera  la  controverfe.  Pour  moi 
je  ne  disputerai  point;  j'cxpoferai  des  objets. 
Je  fais  ce  qu'emporte  le  terme  de  démonftra^ 
tiqn,  &  je  connois  combien  il  eft  peu  applica- 
ble aux  raifonnemcns  de  l?Homnic  {.:v  la 
Nature;  ainfi  je  ne  ferai  dis-je  qn^expofer. 

Je  me  rappelle  à  ce  fujct  d'avoir  lu  quelque 
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part  cette  propofition  bien  peu  réfléchie  :  une 
aile  de  papilhn  prouve  tout,  '  ou  tout  te  refle  ne 
prouve  rien.  C^étoit  pour  afFoiblir  la  preuve 
de  Texiftence  d'une  Caufe  intelligente ,  tirée 
des  Ouvrages  de  la  Nature  On  comptoit 
pouvoir  arranger  la  Matière  pour  former  une 
aile  de  papillon  par  fes  propres  forces,  & 
l'on  croypit  avoir  fait  tout  l'Univers.  Mais 
les  probabilités  deTexiftence  d'une  Caufe,  i^'augr 
jnententrelles  pas ,  à  mefure  qu'on  découvre  des 
effets  qui  paroiffent  liés  au  caractère  attribué  i 
cette  caufe  ?  Quand  il  feroit  vrai  que  l?on  conçoit 
comment  la  Matière  auroit  pu  s'arranger  d'eV? 
le^même  pour  faire  cette  aile  de  papillon, 
dans  laquelle  nous  voyons  deux  effets ,  l'utilité 
de  l'Animal  &  le  plaifir  de  nos  yeux;  ne  fer 
*  Toit-on  pas  .abforbé  par  la  multitude  des  effets 
femblables  ? 

Nous  voyons  d'un  côté,  des  Etres  d'une 
îmmenfe  variété  d'Espèces,  tous  capables  & 
avides  de  bonheur  ;  Etres  par  lesquels  feuls 
l'Univers  cft  quelque  chofe.  Et  d'un  autre  cô^ 
té  nous  avons  lieu  de  reconnoître ,  que  cet 
Univers  a  pour  dernier  effet  leur  bonheur: 
tout  concourt  à  le  leur  procurer,  à  chacun 
fuivant  fon  Espèce:  ils  jouiffent  tous;  autant 
du  moins  qu'il  étoit  poffible  que  cela  fût,  au-r 
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travers  d'enchaflemens  ,  qui  >  par  de  petites 
diminutions  de  bonheur  pour  chaque  individu, 
augmentent  le  nombre  de  ceux-ci  dans  un  rap- 
port beaucoup  plus  grand. 

Si  donc,  aux  yeux  de  quelques  fpëculateurs , 
tm  arrangement  fortuit  de  la  Matière,  produit 
par  des  Caufes  aveugles ,  paroît  capable  d'cx-r 
pliquer  ce  que  nous  obibrvons  ;  c'eft  qu'ils 
comparent  leur  hypothèfe  avec  les  phéno- 
mènes pris  un  à  un;  &  qu'épuifant  leur  ima- 
ginatipn  à  trouver  des  pojpbilités»  auxquelles 
ils  n'entendent  rien ,  ils  gliflent  fur  les  impro- 
babilités, &  ne  les  additionnant  pas.  • 

Je  conçois  qu'il  rcfulte  un  plaifir  d'amour 
propre,  d'avoir  crû  arranger  TUnivers  dans  fa 
tête  :_  on  en  cft  pour  ainfi  dire  le  Créateur, 
&  ce  fentiment  eft  doux:  mais  qu'il  doit 
être  de  peu  de  durée!  Déjà  il  perd  fa  douceur 
par  l'habitude:  il  me  femble  du  moins  que  je 
puis  le  conclure,  de  ce  que  fai  éprouvé  à  l'é- 
gard de  celles  de  mes  petites  découvertes  qui 
n'avoient  point  de  but  au  delà  de  l'objet. 
Et  enfi  1  ne  doute-t-on  jamais  de  fon  habileté 
&  de  fes  lumières?  Si  quelque  forte  objection 
vient  renverfer  une  Hypothèfe  fpécieufe  dont 
on  s'écoit  vanté,  que  refte-t-il  pour  ffuîç  de  fç{j 
efforts? 
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Quant  à  mol,  j»ainie  à  additionner  dam 
mon  esprit  les  empreintes  que  je  trouve  patf 
tout  d'une  Main  bienfaifante.  J'ignore  corn* 
ment  Elle  a  fî^it  le  Monde;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  faire  dépendre  mon  bonheur  de  la  fa- 
tîsraétion  de  ma  curiofité,  fur  un  objet  qu} 
très  vifiblemcnt  eft  audeilus  de  la  portée  de 
FBomme.  J'aime  à  ne  me  pas  fentir  égaré 
dans  l'Univers,  jouet  de  Caufcs  aveugles,  fans 
reflource  contre  la  crainte  du  mal ,  fans  certi-f 
tudc  pour  la  durée  du  bien.  La  conféquence 
immédiate  &  durable  de  chaque  moment  d'at? 
tcntion  fur  les  phénomènes,  eft  pour  moi  un 
raviffcment  mille  fois  plus  doux,  que  celui  que 
féprouve  à  la  folution  d'un  problème  de  Phy- 
fique.  Ceft  un  plaifir  de  l'Ame,  qui  pénètre 
PHomme  dans  fa  principale  effence  :  il  eft  de 
Pcspèce  de  l'Amour  délicat:  ou  plutôt,  c'en 
eft  le  degré  fuprême  ;  puisqu'il  eft  excité  par 
la  contemplation  de  l'Etre  qui  poffède  tout  ce 
qui  eft  bon  &  beau ,  &  qu'il  s'empare  du  cœur 
par  la  reconnoifl'ance  l'admiration  &  l'espé^ 
rance. 

Je  ne  croirai  jamais  que  tous  les  hommes  ne 
puîlTent  pas  être  fusccptibles  de  ce  bonheur. 
Ils  font  féduits  quelquefois  par  leur  prétendu 
gavoir,  &  prennent  plaifir  à  exercer  leurs  fa- 
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piilcés  intellc<auelles.dans  la  région  des  PoJJtbtes. 
Je  crois  que  ce  penchant  s'affuiblira,  à  mc- 
fufe  que  leurs  vraies  lumières  augmenteront: 
ils  ne  prendront  plus  de  plaifir  à  des  njaifons 
de  cartes,  quand  ils  connoîtront  quelques  prin- 
cipes d'Architcfturc. 

J'en  reviens  à  ceci.     Quand  on  croit  avoir 
formé   rUnivers  par  la  force    de  fon  génie ^^ 
que  s'y  trouve- 1- on?  Le  jouet  paflager  des 
événemcns.  Trifte  contemplation  pour  un  Etre 
qui  voudroit  être  tout,  &  dont  la  foîf  de  bon- 
heur eft  infatiablc!  L'ennui,  mal  fi  terrible,  & 
cependant  fi  commun,  procède  chez  une  mul- 
titude de  gens ,  de  ce  qu'ils  croyent  avoir  déji 
épuifé  toutes  les  combinaifons  de  leur  cxiilen- 
ce  &  qu'ils   font  las   de  tout  :  rien   ne  les  ' 
intérefle  plus  dans  le  Monde,  parce  qu'ils  ont 
çomtife  anéanti  pour  eux  ,   rcs  rapports  avec 
ce   qui  lui  donne    le   plus  de    prix  :   l'avenir 
donc  ne  leur  promet  rien,  le  paflé  n'eft  plus 
gue  fonge,  &  le  préfcnt  n'étant  que  ce  qu'ils 
ont  vu  &  fenti  mille  fois,  n'excite  plus  au- 
cun fentimcnt  doux  chez  eux.    Qui  ne  defirc- 
roit  de  for  tir  de  cette  apathie! 

Le  fentiment  de  leur  ignorance  les  en  tirera 
enfin  ;  non  de  cette  ignorance  d'oHientation ,  que 
quelques  Philofophes  ne  profcflent  que  du  bout 
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des  lèvres  ;  mais  d!une  ignorance  fentîe.  Ceft 
un  des  pas  qui  diftinguera  notre  Génération, 
précîfément  parce  qu'elle  commence  à  favoif 
quelque  chofe.  Quand  le  Disciple,  dès  fes  pre- 
mières leçons,  recevra  des  preuves  directes 
que  l'Homme  fait  très  peu  ;  il  ne  fera  plus  fi 
aifé  de  l'envelopper  dans  les  filets  de  la  ppé- 
fomption;  il  repouffera  ces  Syftêmes,  qui  peu^ 
vent  flatter  la  vaniië  de  l'esprit,  mais  qui  lais- 
fent  l'ame  vuide  de  bonheur. 

Etudier  &  fentir  la  Nature ,  étoient  deux 
chofes  qu'il  ne  falloît  point  confondre.  Dans 
l'une  nous  ferons  toujours  novices  ;  dans  l'au- 
tre nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut:  &  c'eft 
encore  là  que  je  reconnois  une  Main  bicnfai- 
fante.  Les  fpéculations  de  l'esprit  ne  peuvent 
jaiçaîs  appartenir  qu'à  bien  peu  d'Hommes  ;  & 
la  jouiffance  eft  pour  tous."  Gardez  donc  vos 
„  fpéculations,  hommes  ambitieux,  &  ne  ve- 
,,  nez  pas  troubler  la  paix  du  refte  du  Mon- 
,,  de!  Si  vous  voulez  nous  éclairer  réellement, 
,^  venez,  &  parlez  nous  d'Expérience  :  mon- 
„  trez  nous  pied  à  pied  les  progrès  que  vous 
„  avec  faits,  en  paflant,  par  des  degrés  fûrs, 
„  deis  chofes  que  nous  connoiflions,  à  celles 
„  que  nous  ne  connoiflions  pas*  Mais  n'y 
„  placez  point  de  fiippofitîons;   car  dès  que 
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,,  la  route  ceffera  d'être  tracée  par  la  Nature, 
^,  nous  perdrons  toute  confiance.''  Quand  on 
tiendra  ce  langage  aux  fpéculateurs  »  &  qu'on 
les  obligera  de'fuivre  une  régie  auffi  raifon- 
nable ,  on  verra  que  c'eft  par  des  fentiers  tra- 
cés dans  le  Néant,  qu'on  a  détourné  l'atten- 
tion de  dcffus  cette  Caufe  intelligente  de  l'Uni- 
vers, à  laquelle  remonte  le  fentiment  naturel 
de  tous  les  hommes* 

Mais  c'eft  là  un  objet  auquel  je  me  propofe 
de  revenir  dans  plulieurs  des  Discours  fui- 
vans;  &  ici  je  me  borne  à  infiftcr  flir  ce  point: 
que  les  Théiftes  ne  doivent  pas  fe  laiffer  inti- 
mider par  cette  faufle  Science.  Elle  ne  fau- 
roit  triompher  que  par  leur  relâchement  II 
faut  fans  cefle  rappeller  les  hommes  au  pcH- 
chant  primitif  de  leur  nature,  qui  eft  certaine- 
ment l'admiration  de  l'Univers.  Que  chaque 
pas  qu'on  fera  dans  les  découvertes  réelles, 
foit  comparé  avec  l'idée  d'une  Caufe  intelli- 
gente &  fiige  ;  &  la  [multitude  innombrable 
d'objets  qui  fe  lieront  avec  elle ,  exclura , 
l'hypothèfe,  auffi  trifte  que  gratuite,  que  les 
Caufes  fbyfiques  tfexiftent  pas  en  vue  de  leurs 
effets;  mais  que  les  efiets  exiftent  feulement, 
parce  que  ces  Caufes  ont  exiilé.. ..  Quoi!  par 
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elles-mêmes! —  Mais  je  reviendrai  à   cette 
étrange  opinion. 

Je  ne  puis  m'êmpéchel-  de  donner  ici  un 
exemple  de  la  différence  d'influence  qu'ont 
fur  le  bonheur  les  découvertes  qu'on  fait  danS 
la  Nature,  fuivant  qu'on  les  envifa^e.  Je  le 
tire  de  ma  propre  expérience ,  '  parce  qu'otf 
ne  fent  jamais  mieux  que  par  foi-même. 

J'ai  fait  quelques  études  particulières  fur  le 
Thermomètre;  &  dans  leurs  cours,  j'ai  eu  lieu! 
d'examiner  principalement  ;  ^uet  eji  celui  des 
tiquides  connus,  dont  les  Dilatations  font  le  plus 
proportionnelles  aux  augmentations  de  là  Chaleur 
qui  les  produiferit. 

Cette  queftîon  ne  fe  feroît  pas  élevée,  fi  leâ 
dilatations  de  chaque  Liquide,  quoique  diffé- 
rentes dans  leurs  quantités',  àvoient  été  pro- 
portionnelles cntr'elles  dans  leurs  progrès. 
Mais  on  poiivôît^vôir  déjà  qu'elles  ne  l'étoient 
pas ,  en  comparant  feulement  la  marche  du 
^Thermomètre  d'esprit  'de  vin ,  avec  celle  Sx 
Thermomètre  de  mercure.  H'reTultoit  de  cette 
comparaifon,  que  ces  "marches  ne  pouvoient 
s'accorder, 'qu'en  donnant  des  degrés  inégaux 
à  l'un  des  Thermomitres ,  tandis  que  l'autre  les 
avoit  égaux.'  '  Il  falloit  qu'ils  àllaflcnt  en  croî** 
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Tant  de  bas  en  haut  fur  le  Thermomètre  d'esprit 
de  vin,  ou  de  haut  en  bas  fur  le  Tbermomè-^ 
tre  de  mercure. 

Puis  donc  que  ces  marches  avoient  des  pro- 
greffions différentes,  par  la  même  progreiBon 
de  la  Cbaieur,  il  fallolt  néceflairement  que 
l'une  des  deux  premières  ne  fût  pas  propor- 
tionnelle à  la  dernière;  &  dès  lors  sVlevoit  le 
doute,  fi  même  it  y  in  avoit  une,  qui  lui  fût 
proportionnelte.  J'ai  rendu  compte  des  motift, 
qui,  à  m  confidérer  que  la  différence  des 
marches  des  deux  Thermomètres,  me  portèrent 
à  croire  que  celle  du  Thermomètre  de  mercure 
ëtoit  la  plus  proportionnelle  à  la  Chaleur-,  & 
d'une  expérience,  faite  d'après  un  projet  de 
M.  Le  Sage,  par  laquelle,  non  feulement  ma 
conjefture  fut  confirmée,  mais  la  marche  da 
■Thermomètre  de  Mercupe  trouvée  très  près 
d'être  proportionnelle  à  celle  de  la  Chaleur. 

Dans  le  cours  des  expériences  relatives  au 
premier  objet,  comparant  à  la  marche  da 
Mercure,  celle  de  plufieurs  autres  liquides; 
des  huiles,  par  exemple,  des  liqueurs  dîffë« 
remment  fpiritueufes,  &  de  rEau\  je  fus  frap- 
pé de  la  disproportion  de  la  marche  ,de  l'Eau 
avec  celle  de  tous  les  autres  Liquides.  Si  Ton 
divife  en  Boo  parties  égales ,   l'^iugmentatioji 
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de  volume  qu'éprouvent  VEau  &  le  Mercure 
eh  palTant  de  la  glaee  qui  fond  à  l'Eau  b6uil* 
lante ,  &  que  l'on  compare  les  <legrés  corres*  . 
pondans  par  lesquels  fe  fait  .cette  aug- 
mentation dans  chacun  des  deux  Liquides  «  on 
trouvera  que;  de  la  chaleur  de  glace  qui  fond, 
à  la  plus  grande  chaleur  qui  règne  à  la  furface 
de  la  Terre  avant  le  tems  de  la  végétation^ 
(que  je  fuppofe  marquée  par  lod.  du  Thcr- 
nlomètre  divifé  en  80  parties)  le  Mercure  a 
fubi  ICQ  de  ces  800  parties  d'augmentation 
totale  de  volume  à  l'eau  bouillante,  &  VEau 
feulement  2  v  que  de  ce  point,  à  la  plus  gran- 
de chaleur  qui  règne  quelquefois  en  Eté  (que 
je  fuppofe  de  ajd.)  le  Mercure  fe  dilate. encore 
de  150  de  ces  mêmes  parties,  &  VEau  feule- 
ment de  71  ;  tellement  que  le  Mercure  a  déjà 
acquis,  dans  les  grandes  chaleurs  de  cette  der- 
nière faifon,  250  de  fes  800  parties  d'augmen- 
tation, &  l'Eau  feulement  73:  qu'ainfi  VEau 
ne  fuit  point,  dans  fes  dilatations,  des  de- 
grés proportionnels  à  ceux  de  l'augmentation 
delà  Chaleur i  mais  que  fes  premiers  degrés 
font  extrêmement  petits,  en  comparaifon  des 
derniers. 

C'étoit  là  fans  doute  un  phénomène  phyfi- 
que  très  intérefl^nt;  &  ayant  réSéchi  fur  ce 

^i 
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qui  pourrolt  en  être  la  caurc,  formé  une  hy- 
pothèfe^  &  tenté  pour  la  vérifier  une  expéri- 
ence qui  réuffit,  j'éprouvai  je  crois  autant  de 
plaifir  que  puiiTcnt  en  donner  les  fpéculation^ 
de  la  Phyfique.  Je  fis  l'hiftoire  de  tette  re- 
cherche ,  comme  j'en  fuis  toujours  tenté  en  pa- 
reil cas>  ainû  que  d'exprimer  mon  plaifir;  je 
publiai  cela9&  l'oubliai: je  n'en  fuis  plus  touché 
.    que  par  de  foibles  réminiscences. 

Mais  ayant  confidéré  un  jour>  que  VEau  eft 
le  fluide  généralement  répandu  dans  notre  Glo- 
be; que  tour  les  corps  en  contiennent;   quo 
c'cit  le  véhicule  de  toutes  les  fubftances  nour- 
rilTantes  dans  le  règne  végétal  &  animal;  qu'elle 
eft  renfermée  dans  tous  les  raifièaux  qui  cha^ 
fient  ces  fubftances;  &  qu'à  tous  ces  ^ards^ 
H,  dans  les  variations  naturelles  de  la  chaleur 
de  l'air,    elle  étoit  un  Fluide  turbulent  i  elle 
pourroit  tout  boulvcrfer;  j'éprouvai  une  admi- 
ration qui  me  Ikifit  l'ame,  je  fentis  augmenter 
mon  vrai  tréfor,  &  je  n'y  fonge  jamais  fans 
raviflemcnt.    Je  crois  que  fi  quelques  commen- 
tateurs de  la  Nature,   fe  laiflbient  aller  à  ce 
fentiment,  ils  trouveroient  que  les  bouts -fimis 
dan!J  lesquels   leui:  imagination  transforme  Ica 
phénomènes ,  ne  donnent  lieu  qu'à  un  rem- 
pliflTage  bien  înfipide,  en  comparaifon  de  celui 
Tome  I.  L  Partit.  H 
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que  pourroit  leur  fournir  le  cœur  s^ils  pre- 
noient  luie  autre  route;  &  la  Raifon  ne  balan- 
ceroît  pas  entr'eux.  Je  fais  (comme  je  l'ai 
dit  d'entrée)  ce  qu'emporte  le  mot  démonftra^ 
iion,  auffi  ne  l'emploie' -je  pas  pour caraftdrifer 
les  remarques  de  ce  genre.  Je  les  appelle 
feulement  des/ources  de  bonheur,  qu'on  eft  bien 
loin  de  pouvoir  urir  par  des   démonJîraHons. 

Lors  donc  que  dans  le  cours  de  mes  recher- 
ches d'Hiftoire-naturelle  &  de  Phyfique,  faî 
trouvé  de  telles  fources  de  plaifir,  je  me  fuis 
fait  un  devoir  de  les  montrer  k  mes  Lefteurs: 
&  en  le  faifont,  je  ne  fuis  pas  forti  de  mon 
fujet;  puisque  c'cft  là  mon  fujct.  Il  eft  furtout 
une  de  ces  fources,  qui  ne  peut  que  les  inté- 
reflcr  fortement,  &  fur  laquelle  je  ferai  dans 
le  Discours  fuivant  quelques  remarques  préli- 
minaires. 


"i^ir^^^Ts^ 


^' 
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DISCOURS  VIL 

équité  du  même  fujet Remai^* 

ques/ur  tes  dispoiicions  naturelles 
de  TH  o  M  M  Ei 


/Uand  je  contemple  le  Monde  fous  le  point 
de'>ne  des  Caujes  finales,  mes  regards  tom- 
bent bientôt  fur  I'Homme.  Car  une  multitu^ 
de  dé  chofes  aboutUTent  à  lui  :  &  s'il  y  a  des 
Fins,  il  paroît  être  la  principale  fur  notre 
Globe.    Mais  remontons  plus  haut. 

Je  coriimencc  donc  à  confidèrer  la  partie  dé 
FUnivers  que  nous  connoiifons  le  mieux;  & 
je  vois  fix  grands  Globes»  tournans  autour 
du  Soleil,  &  dont  plufieurs  font  accompagnés 
déplus  petits  Globes i  tournons  autour  d'etnt 
de  la  même  manière. 

f  examine  enfuite  ce  qu'oà  ftît  ^es  ftègles 
de  ces  mouvemens  ;  &  je  trouve  une  Théorie, 
qui  a  faifi  l'attention  des  Philofophes  Comme' 
in  vérité  mime:  toute  Seéte  l'a  embrafféé^ elte' 

«a 
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fait  aujourd'hui  la  bafe  de  l'AIlFonomie  i  €^q& 
la  Théorie  de  Newton. 

C'cli  donc  bien  là  la  marche  de  la  Nature; 
&  il  en  réfulte  irréfiftiblemcnt ,  (comme  on 
l'a  démontré)  que  ces  Globes  n'ont  pu  com- 
mencer à  tourner^  que  par  une  Caufc  qui  les 
aît  lancés  d'un  certain  point  de  l'Espace ,  où 
ils  reviennent  dans  chacune  de  leurs  révolu- 
tions; à  quelques  petits  changemens  près  dont 
je  ne  m'occupe  pas  ici  Qi). 

Voilà  donc  une  Caiife,  étrangère  à  la  Ma- 
tière 9  qui  a  agi  fur  elle.  Aucune  des  LoiXt 
certaines  où  hypothétiques,  qu'on  a  décou- 
vertes en  étudiant  la  Nature ,  ne  peut  expli- 
quer ce  premier  brajîte  des  Planètes.     Mais  de 

(^)  J^  prends  cette  occafion  d'avertir,  qn'ane  propo- 
fitîon  énoncée  (en  note)  à  la  p.  137»  du  IVe  Fblutaif 
ii'eft  pas  abfolumcnt  exafte  ;  c'eft  celle-ci  :  Ji  les  Platih 
tes  eujfent  été  détachées  du  Soleil  (par  le  choc  d'une  Co- 
filète  »  comme  It  TuppoCe  Monfieur  de  Buffon  dsnt 
fa  Théorie  de  la  Terre  )  elles  s'y  feroîent  replongées  â^f 
Uur  première  révolution.  Ce 'a  fer  oit  vrai,  C  le  Soleil 
n'eût  point  été  déplacé  par  le  choc ,  ^  C  toute  la  maiTe 
de  la  matière  décachée  eût  été  lancée  inunédiatenent 
dM  point  qu'elle  occupoit  auparavant.  Mais  comme  il 
devoit  y  avoir  quelques  petites  difFérences  dans  ces  cîr- 
conâances  là ,  les  Planètes  auroient  dû  anfîî  avoir  leor 
p4ril)élie  à  quflqve   fçcite  diUance  du  Soleil.      On  peut 
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quelle  nature  eft  cette  Caufe  qui    leur  a  im- 
primé ce  mouvement? 

Pour  m'ea  faire  une  idée ,  j'examine  les  ufa- 
ges  du  Globe  que  je  connois;  &  je  voisd'nbord, 
que  tout  y  concourt  à  couvrir  fa  furfacc  de 
Plantes.  Non  à  produire  indiftinvîtemcnt  & 
individuellement  des  chofes  qui  vêgçtçnt'i  mais 
à  propager  des  Espèces  qui  cxiftcnc  Or  puls- 
qu'^une  Caufe  étrangère  à  la  Matière  a  dû  né- 
çcflàireracnt  lancer  ces  Globes;  puisque  par  ce 
fait  feul,  le  Mouvement  paroît  être  étranger  à 
\2l  Matière  (b)\  puisque  nous  ne  voyons  rien  végè'- 
ler,  qui  ne  procède  de  quelque  chofe  de  fem- 
blable  qui  avoit  végété  avant  lyi  ;  puisque  la 
végétation  cft  ainfi  un  mouvement,  affervi  à  des 

voir  à  ce  fujét  le  47*  Vtl.  de  U  BikL  des  Se.   &  beaujt 
jÉrts,  page    417. 

Ceci  me  donne  liea  de  fuire  remarquer ,  (en  confifT 
macion  de  la  propoficion  du  Texte  ci-denus,  à  laquelle  ' 
cette  note  fç  rapporte)  que  Monfieur  DE  Buffon'i 
en  fuppofant  que  les  Planètes  ont  eu  cette  origine ,  a 
en  recours  9  pour  leur  donner  le  premier  branh  ^  an  choc 
d'un  Corps  qui  faifoit  déjà  des  révohthns  autour  da 
Soleil;  ce  qui  renvoyé  feulement  pjus  loin,  une  prt- 
odèie  impulGon  néceflkiremenc  donnée,  par  une  Caufe 
dilUnâe  de  V  Univers^  aux  Sphères  qui  y  font  des  révo- 
lutions autour  d'autres  Sphères. 

Q))  Je  reprendrai  ce  fujct  dans  le  Discourt  X  h 
H  s 
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Loix  qui  indiquent  auffi  u»  commencement  î 
f  en  conclus  qu'il  eft  très  probable  que  les 
plantes  ont  eu  la  même  origine  que  le  Ghbc 
qui  les  produites. 

Nous  avons  fait  aînfl  un  premier  pas  vers 
les  ufages  de  ce  Globe  ;  c'eft  celui  de  produire 
des  Pfa^ites,  Mais  nous  ne  voyons  rien  là  enr 
çore  qui  nous  inftruife  fur  la  nature  de  la 
Caufe  qui  a  imprimé  le  premier  mouvement  ^ 
la  Matière.  11  faut  donc  voir  enfuite,  à  quoi 
fervent  les  végétaux. 

Il  me  fuffit  d'ouvrir  les  yeux;  &  je  trouve 
partout,  que  la  végétation  aboutit  ImmédiatCr 
ment  à  des  Etres  qui  en  attendent  la  vie,  & 
par  elle  le  bonheur.  Le  bonheur  d'Etres  fenfibles, 
dt  donc  un  dernier  effet  général  fur  ce  Globe, 
qu'une  Caufe  étrangère  à  la  Matière  a  lancé 
d'un  point,  pour  lui  faire  commencer  fes  ré- 
volutions. 

Çntrc  les  Etres  habitans  de  ce  Globe  qui^ 
fentent  &  qui  jouiffcnt ,  il  en  eft  un ,  auquel 
presque  tout  aboutit,  ou  tend  à  aboutir  enfin, 
même  les  autres  Etres  qui  fentent  &  jouiffenç 
pomme  lui  ;  en  même  tems  que  par  fon  pro- 
pre penchant,  il  tend  à  s'emparer  de  tout. 

Voilà  donc  deux  Claffes  de  chofes  très  diftin- 
(Stes ,  qui  concourant  4  un  même  effet^  L'HoaimBj^ 


Discours  VIL    dx  la  T  E  R  R  E.     119 

cet  Etre  diftingué,  tend  à  s^approprier  tout; 
&  l'arrangement  de  ce  Globe  qu'il  habite, 
tend  à  lui  tout  foumettra  Ceft  là  un  point 
important  dans  la  connoiflancc  du  Monde  ;  & 
c'eft  un  de  ceux  que  je  prouve  dans  VHiJîoire 
de  ta  Terre  &  de  f Homme;  ainfi  je  ne  m'y 
arrête  pas  ici. 

Mais  qu'eft-ce  donc  enfin  que  cet  Etre^  à 
qui  tout  aboutit  flir  notre  Globe?  Eft-ce  un 
rifuUat  fimple  de  Caufes  aveugles ,  ou  une 
Fini  la  Caufe,  très  fùrcment  différente  de 
la  Matière,  qui  a  produit  tous  ces  mouvcmens 
dans  rUnivers,  qui  a  fait  cxifter  le  fentiment; 
cette  Caufe,  dis- je,  qu'cft-cUc? 

Déjà,  puisqu'elle  a  produit  le  Sentiment,  & 
par  lui  le  Bonheur;  c'cil  une  Caufe  qui  fent  & 
qui  eft  beureufe;  je  ne  faurois  en  douter.  Mais 
allons  plus  loin,  &  examinons  fon  dernier  cSct, 

l'H  G  M  M  K. 

L'Homme  cft  intelligent  Se  agît  pour  des 
Fins:  THommb  eft  un  Etre  bon.  Si  ces  pro-i 
pofitions  font  vraies,  leur  conféquence  cft  en- 
core immédiate  quand  à  la  Caufe  de  tout;  el- 
le doit  être  intelligente  &  bonne. 

Montrer  que  I'Homme  agit  pour  des  Fins, 
&  qu'il  eft  bon ,  eft  donc  un  des  buts  de  moa 
Ouvrage;  c'eft*à-dire,  que  je  rapporte  à  ces 
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propofitions>  des  faits  qui  fe  trouvent  en  mon 
chemin.  J'aurai  peu  de  peine  à  prouver  Yinteh 
ligence  de  L'HoMMfi>  &  les  Fins  qui  le  déter- 
minent; auffi  ne  traité- je  jamais  cet  objet  en 
forme.  Seulement,  comme  on  a  effayé  quel- 
quefois d'affimilcr  l'Homme  aux  Animaux f 
^  que  ceux  qui  l'ont  fait,  n'ont  pu  y  trouver 
que  le  mince  plaifir  des  Hypotlièfes,  je  m'en 
fais  un  plus  grand ,  à  leur  montrer  des  jouis* 
fanccs  plus  folides. 

L'autre  propofition  cft  moins  évidente;  je 
veux  dire  celle  qui  regarde  les  dispofttions  de 
jl'Homme»  Je  ne  parle  pas  ici  de  fa  nature; 
ce  fera  l'objet  de  plufieurs  des  Discours  fuivan^. 
Il  ne  s'agit  que  de  ceci:  l'H omme  eft-il  bon? 
Queftion  bien  importante  dans  la  matière  dos 
Caufes  finales;  en  partant  de  la  fuppofition;( 
que  tout,  fur  notre  Globe,  aboutit  ou  abou- 
tira enfin  à  l'Homme. 

Pourquoi  a  - 1  -  on  douté  que  l'H  omme  fût 
bon?  Ceft  parce  qu'on  lui  voit  faire  une  mul- 
titude d'aétcs,  qui  ne  répondent  pas  à  l'idée 
de  bonté.  Mais  les  Philofophes,  qui  font  ac- 
coutumés à  comprendre,  qu'iine  Bombe  qui  s'é- 
loigne de  la  Terre  étant  lancée  par  un  Mor^ 
ticr,  ne  tombe  pas  moins  durant  fa  mon* 
^^ç,    que   fi  cllo   avûit  été  lâchée  du  point- 
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où  elle  arrive;  n'auroient  pas  dû  confondre 
chez  l'Homme,  Tcxcès  d'aclion  de  quelques 
Caufes  fur  une  autre,  avec  une  aftion  fimplc.  Si 
IzPefanteur,  ou  la  Gravité ^  n'agiflbit  pas  fur  la 
Bombe  qui  monte ,  elle  continueroit  fans  ccflc  à 
s'éloigner  de  nous.  Mais  dans  cette  tendance 
à  s'éloigner,  une  Caufe,  to:^jours  agiflante  la 
retarde,  toujours  croiflantc  par  fes  effets  qui 
s'accumulent,  l'arrête  &  enfin  nous  la  ramène. 
Telle  cft  la  bonté  chez  l'Homme.  Je  veux 
dire  que  la  Pefanteur,  dans  l'exemple  que  j'ai 
choifi ,  en  cft  une  image  :  car  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  confondre  les  Caufes  morales  avec  les 
Caufes  fkyfiques.  Mais  je  ne  puis  pas  traiter 
tant  de  chofes  à  la  fois. 

VHcmme  a  plufieurs  principes  d'aftion; 
principes ,  dirai  -  je ,  de  détail  ;  car  au  fond  il 
n'en  a  qu'un;  le  defir  de  fon  bien  ;  &  c'cft  un 
principe  univcrfcl  chez  tous  les  Etres  fcnfiblcs. 
Qui  pourroit  ne  pas  appercevoir  déji  dans  ce 
principe ,  la  plus  belle  des  Fins  de  l'Univers  ! 

l'Homme  donc,  cherche,  avant  tout,  fon 
bonheur.  Mais  en  quoi  le  cherche  - 1  -  il  ?  Voilà 
maintenant  qui  va  nous  montrer  fcs  dispofaions , 
&  nous  conduire  à  mieux  connoîtrc  la  Cauf^ 
d'où  il  procède.  Il  place  fon  bonheur  en  mille 
çhofes.    Et  en  cela  paroît  de  la  Jo^cjf^  dai^s  1^ 
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Caufe;  car  par  ce  moyen,   Y  Homme  jouit  de 
tout  l'Univers.    Mais  entre  ces  chofes,  dont 
la  plupart  font  plus  ou  moins  paSagères,  il  en 
eft  une  toujours   préfente  ,    toujours  aâive  ; 
c'eft  le  bien  de  fes  femblables,  &  même  de 
tout  Etre  fenfible,  chacun  fuivant  leur  degré 
d'importance  k  fes  yeux.    L'Homme  ne  com- 
mence pas  plutôt  à  connoître  ce  qui  fait  plaifir 
ou  peine  aux  autres  hommes,  &  même  aux 
animaux,  qu'il  en  eft  lui-même    affefté;  & 
que  pour  leur  procurer  ces   plaifirs,  ou  leur 
épaiigner  ces  peines ,  il  fe  porte  à  des  facrifices 
de  ce  qui  l'afieéteroit  plus  immédiatement    II 
pouvoit  jouir  lui-même  de  l'objet;  il  préfère 
d'en  voir  jouir  un  autre  au  même  degré,  &  ia 
jouiffance  en  eft  augmentée. 

Quelle  belle  Fin,  fi  elle  eft  vraie?  Des  Etres 
qui  défirent  avant  tout  leur  propre  bonheur;  qui 
font  Cms  ceflc  aftifs  pour  l'obtenir  ;  qui  par  là 
pourroîent  fe  croifer  tellement  dans  leurs  vues* 
qu'ils  détruiroient  le  bonheur  les  uns  des  au- 
tres; en  cherchent  une  très  grande  partie  à 
faire  leur  bonheur  mutuel!....  Je  tombe  profter- 
né  devant  la  CAUSE  de  l'Univers. .  ♦ .  ,,  Sou- 
„veraine  Bonté!  Source  de  la  bonté  de 
„  l'Homme!  —  Qu'ajouterois- je?  TU  con- 
„  nois  ce  que  je  fçns  pour  TOI  r. ...  „  Tu  1* 
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,,  connois  aujourd'hui  H^vétius,  cette  CAUSE, 
I,  que  ton  efprit,  avide  de  fubtilités,  t'empô-r 
,,  choit  d'appercevoir!  Je  me  réjouis  du  chan- 
„  gement  qu'à  dû  produire  chez  toi  cette  con- 
„  noiffance.  Je  me  garde  bien  de  dire,  que  ce 
„  changement  ne  fauroit  être  pour  toi  un  bon- 
„  heur  :  je  Tuis  trop  ignorant  poxir  juger  les 
„  honunes". 

Quel  trifte  çoup-d'œîl  doivent  jetter  fur  le 
IWoude,  ceux  qui  decompofcnt  fi  mal  les  ac'- 
lions  des  hommes!  Mais  furtout,  quel  ciict 
doit -on  attendre  de  leurs  règles  de  Morale» 
puisqu'ils  en  connoiilent  fi  peu  le  fondement! 
On  conçoit  aifôment  quels  écarts  on  foroit 
dans  la  Phyfique  fpéculaciye,  (dont  je  puis  ti- 
rer des  comparaifons ,  après  m'être  expliqué 
lUr  leur  nature  ])  fi ,  prenant  par  exemple ,  des 
rotation,  des  vibrations,  pour  des  mouvemcns 
fimples ,  on  entreprenoit  4e  pouffer  les  recher- 
ches plus  avant  dans  la  Nature  d'après  de  tels 
principes?  Or  comme  la  décompofition  du  rwoa- 
vement ,  a  été  le  premier  flambeau  qui  nous  aît 
éclairé  dans  la  Phyfique  ;  de  même  la  ddcom^ 
pofition  des  aâions  des  hommes,  efl:  celai  qui 
nous  éclaire  le  premier  dans  la  Morale.  Qui» 
conque  ne  démêle  pas  la  bonté  dans  ces  aâions, 
jnanque  le  principe;^  &  s'égare  dans  les  confé^^ 
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quenccs,  comme  s'égaroicnt  en.  Phyfiquc,  ceux 
qui  n'avoicnt  pas  reconnu  la  Qravité  dans  les 
mouvemens  de  l'Univers. 

C'eft  de  cette  dicompofition  que  je  me  fuis 
occupé;  &  j'^cn  avois  déjà  crayonné  quelques 
élèmens  dans  une  Note  de  ma  XI?  Lettre  fur 
la  Suifle.  Mais  je  ne  me  propofois  pas  dç 
m'en  tenir  là;  &  j'ai  exécute  mon  plan  dans 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage.  On  y  verra 
VIJoMMs  dans  bi'jn  des  fituatiqns  difFcrentes; 
on  y  trouvera  des  actions  de  bien  des  fortes. 
Je  les  dccompo/crai;  &  Ton  fjntira,  lequel  exr 
plique  le  mieux  les  phénomènes ,  ou  d'un  mou^ 
venierJ  fimple  curviligne,  ou  de  diagonales  con^ 
fécutives,  fuivics  entre  deux  ou  plufieurs  inotive^f 
mens.  On  verra  là  encore  des  chofes  commu- 
nes; on  y  trouvera  des  D'ERLACuqui  ouvrent 
leurs  portes,  d'autres  homme^J  du  Monde  qui 
les  icrment,  &  des  Villageois  qui  les  ouvrent 
toujours.  On  y  trouvera  de  bonnes  allions, 
&  des  adions  déteilables  ,  &  on  jugera  des 
principes  que  je  leur  vittribue. 

J'ai  féparé  l'Homme  ^cs  Animaux ,  quoique 
ceux-ci  foient  encore  des  ot)jets  de  confidcra- 
tion  fjr  ce  même  point;  ainfi  je  ne  les  oublic-i 
rai  pas.  Mais  l'Homme  leur  eft  fi  fupéricur 
à  tous  égards,  que  ç'cil:  de  beaucoup,  le  pluj 
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intéreflant  des  phénomènes  de  la  Nature.    Les 
Animaux  ne   font  presque   point   perfeûibles 
dans  les  Erpèces;  ils  ont  leur  bor.beur  presque 
tout  arrangé;    chaque  Efpèce    pcrfévère  dans 
fes  bornes;  &  pour  eux  le  Monde  Phyfique 
paroîtêtre  tout.  l'Homme  au  contraire  fc  fait 
une  idée  abftraite  de  Bonheur,  &  il  en  cft  in- 
fatiable.    li  le  recherche  par  toutes  les  voycs 
que  lui  fournit  fon  intelligence;  &  c'cil  dans 
cette  recherche,  qu'il  ccITe  fouvent  de  paroître 
bon.    Mais  cette  immcnfité  de  fcs  defirs,  iious 
dévoile  fa  nature:  ils  ne  lauroient  être  remplis 
que  par  une  fource  immenfe,  dont  il  ne  peut 
jouir  dans  fon  é.at  aftuel.    Quand  il  Pcntrc- 
voit,   elle  le  calme     par  refpérancc:   mais  fi 
on  la  trouble,  fi  on  lui  perfuade  qu'elle  rfcxiftc 
pa«,  il  doni^e  dans  des  écarts  épouvantables. 
Son  idée  dominante  de  jouiiTancc  étant  alors 
concentrée  fur  le  preTcnt,  les  objets  qui  exci- 
tent fes  defirs  les  enflamment,. &  quelquefois 
îl  en  dispute  la  poflcflion  en  Tigre.    A  quoi 
butent  donc  ceux  qui  le  livrent  à  de  tels  mou- 
vcmcns!.*..  Il  dcvicndroit  bien  pire , s'il n'étoit 
originairement  bon. 

Heîvétius  prétcndoit  que  l'îIommb  étoît 
indifférent:  &  je  n'en  :uis  pas  fiirpiis,  puis 
^u'il  ne  le  confidéroit  que  comme  un  pliéno- 
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mène  fbyfifue.  C'eft  ce  que  fexamineraL 
Mais  ici  je  veux  feulement  pefer  fon  explica- 
tion de  Vindifférence ,  &  la  comparer  aux  Phé- 
nomènes. ,,  l'H  o  M  M  B  ;  ''  dit  -  il ,  avec  tous 
les  Matérialiftes  ,  „  n'eft  compatiflant  j  ^e 
„  parce  qu'il  a  fenti  la  douleur,  &  qu'il  s'eii 
„fouvient.  Quand  il  la  voit  che^  d'autres; 
„  elle  réveille  au  dedans  de  lui  une  fenfation  pè-i 
„  nible  ;  il  s'en  délivre  en  foulageant  le  mal- 
„  heureux,  par  la  même  impultion  qui  fait 
„  qu'on  s'ôte  une  épine  du  pied.  Il  ne  fait  de 
„  même  du  bien,  que  parce  qu'il  a  fenti  le 
,,  plaifir.  En  procurer  à  d'autres,  réveille  chez 
,,  lui  cette  fenfation,  &  il  fe  la  procure  par 
„  cette  voyc ,  comme  par  toute  autre." 

C'efl  déjà  un  bien  bel  Etre,  que  celui  en 
qui  les  réminiscences  feules,  produifent  de  fi 
beaux  effets!  on  ne  trouve  pas  cela  chez  les 
Animaux.  Mais  d'où  vient  qu'on  jouit  double^ 
ment,  en  cédant  fes  jouiiTances  à  d'autres?  D'où 
vient  jouit -on  quelquefois  davantage,  en  le 
faifant  à  leur  înfu ,  &  à  l'infu  de  tout 
l'Univers?  L'idée  abftraite  de  VHomme  heureux 
rfimue  l'ame:  on  veut  même  que  l'Etre  imagi- 
naire qui  s'eft  emparé  de  l'attention  dans  un 
Roman  foit  heureux.  Ce  n'eft  pas  un  fimple 
tableau  de  bonheur  que  nous  y  cherchons,  a&i 


Dtscouits  VIL     DB  LA  T  E  R  R  B.    isy 

d'exciter  chez  nous  de  douces  réminiscences  » 
il  n'y  û  point  là  de  ce  mélange  d'amour  pro- 
pre auquel  on  pounoit  attribuer  le  motif  de 
faire  du  bien:  l'Etre  auffi  imaginaire,  qui  a 
procuré  ce  bonheur,  produit. chez  nous  le  fen- 
timent  de  Yaffc£tion,  qui  eft  la  première  des 
jouiflances.  Le  cœur  fe  dilate,  on  verfe  des  lar- 
mes délicieufes,  à  l'idée  de  l'Etre  qui  fait  des 
heureux.  L'enfant  n'en  verfe  pas  moins  que 
l'homme  qui  a  contradté  des  habitudes  en  pas- 
fant  au  travers  du  Monde;  &  quand  celui-ci 
a  le  cerveau  presque  deffèché  par  l'âge,  &  qu'il 
ne  pleure  plus  pour  la  douleur,  s'il  lui  relie 
quelques  larmes  douces,  elles  coulent  encore 
pour  la  bienfaifance. 
Je  dis ,  qu'un  tel  Etre  fut  fait  Bon. 
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DISCOURS  VIII. 

Sur  ta  Forme  de  cet  Ouvrage. 

..OwPres  avoir  expofé  en  détail  les  objets 
que  je  traite  dans  mon  Hiflcin  de  la  Terre  & 
de  l^ Homme,  àc  leur  but  commun,  je  dois  néces^ 
fkirement  dire  quelque  chofe  de  la  Forme  que 
j'ai  employée  ;  parce  qu'elle  renferme  auffi  des 
buts.  Je  ne  l'ai  pas  choific  à  deficin;  mais  J8 
xi'eufle  peut-être  jamais  écrit  fur  aucun  des 
objets  que  cet  Ouvrage  renferme,  fi  elle  ne 
s'étoit  préfentéc. 

Depuis  que  j'ai  vu  entreprendre  de  prouver, 
&  que  j'ai  remarqué  l'effet  que  produit  fur  les 
hommes  ce  qu'on  appelle  des  preuves,  j'ai 
trouvé  qud  la  brièveté  dans  les  démonitrations, 
c'eft-à-dire  la  route  la  plus  courte  du  prin- 
cipe éloigne  à  fa  dcfnlère  conlêquencc,  ne 
pouvoit  appartenir  que  rarement  à  la  Pbyfiquei 
&  moins  encore  à  la  Morale;  c'eft  à  la  Géo- 
mèirie  quelle  appartient  proprement.  Dans 
celle-ci,  l'affentiment  de  l'efprit  cft  tout  ce 
qu'on  demande.    S'il  a  admis  les  Axiomes ,  (k 
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quoi  rien  ne  s'oppofe  chez  lui  ;  ni  pïéjagé,  ni 
amour  propre,  ni  intérêt  particulier,  ni  pas- 
fions,)  on  le  mène  par  des  confëquences  tou- 
jours rigoureùfes,  jusqu'à  la  dernière.  Et  alors» 
j?lus  là  chaîne  a  été  courte»  fi  d'ailleurs  elle 
étoit  folide  ^  plus  Pefprit  l'aura  aiftment  em- 
braffée;  d'où  fera  réfultë  la  cônviftion; 

Dans  la  Pbyjifue  St  la  Murale  au  contraire, 
il  eft  un  grand  nombre  d'objets  fur  lesquels 
on  ne  fiuroit  mnfi  forcer  l'approbation  :  la  Di^ 
monftration  proprement  dite  ne  leur  appartieùt 
point;  ils  font  dans  la  claflTe  des  probables.  Or 
il  me  femble  qu'on  a  peu  fait  attention  à  la 
marche  de  l'efprit  humaiui  fi  l'on  croit,  qu'en 
renfermant  les  expofitions  des  probabilités  Phy- 
fiqfues  ou  morales  fous  peu  de  mots;  on  les 
rende  plus  intelligibles.  Les  définitions  feu- 
les élèvent  des  doutes;  les  Axiomes  Cbnt  peu 
nombreux»  en  comparaifon  de  l'immenfité  du 
fujet  ;  Its  Théorèmes  font  le  plus  fburent  dé- 
pendans  de  principes  &  de  faits  v  &  les  chaî^ 
Bons,  de  ces  derniers  font  partout  romptis  pour 
nous ,  tellement  qu'il  faut  y  fiippléer  par  des 
Hypothèfes.  On  ne  peut  donc  presque  ja- 
mais qualifier  de  Démonftration^  la  preuve  de 
Cha^e propofition  particulière:  &  àplois  forte 
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raifon,  la  liaifon  de  ces  propofitîons  dans  un 
fyftême,  ne  fauroit-elle  être  rigoureufe. 

Or  dans  ces  chaînes  de  propofitîons,  où  l'as- 
.  fentiment  de  refprit  n'eft  forcé  presque  nulle 
part,  les  préjugés,  les  intérêts  particuliers,  le 
cœur  même ,  oppofent  le  plus  fouvent  des  lé- 
fi/lances;  &  quiconque  tâche  de  rdTerrer  fes 
argumens  pour  frapper  d'autant  mieux,  fait 
comme  celui  qui  tire  à  balle  au  vol.  Souvent 
l'Auditeur  ne  trouve  rien  à  répliquer;  mais  il 
lait  en  général  qu'on  ne  dimontre^ip^s  dans  ces 
Sciences.  II  fait  furtout  que  leurs  objets  ont 
une  multitude  de  faces;  &  fi  on  ne  Ta  pas  mené 
avec  foin  tout  autour,  il  foupçonne  qu'il  i/a 
pas  tout  vu;  il  le  croit  même  certainement, 
pour  peu  qu'il  y  ait  d'intérêt.  On  arrive  donc 
à  la  conclufion,  fans  qu'il  ait  confenti  im  mo** 
ment. 

La  tournure  moins  didadtique  que  je  préfère 
en  ces  cas  là,  eil  fort  loin  de  ce  qu'on  pour- 
roit  appcller,  F  Art  de  prendre  de  Fafcendant  fur 
fort  Leâeur,  ou  le  preftige  de  ta  Forme  :  elle  en 
cft  même  précifément  l'oppofé.  C'eft  en  fai- 
fant  gliffer  rapidement  le  Leâeur  fur  les  chofes 
obfcures,  qu'on  peut  fe  ménager  des  moyens 
de  lui  faire  voir  &  penfer  ce  qu'on  veut;  & 
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non  en  l'y  ramenant  foùvent  &  fous  toute  fot- 
te  de  forma    II  fe  préfente  fans  doute  quelcjte- 
his,  dans  là  fuite  des  chofes  difficiles  à  faifirpar 
leurenfemble,  des  PropoJtPiohsûm^les  &  précifes, 
■des  FaiPs  ëvidens  &  (ans  ambiguïté,   des  Con^ 
fifuences  immédiates  &  rigoureufes:  fans  douté 
auffi  qu'alors  il  faut  épargner  au .  Ledteur  des 
ambages  qui  l'entraveroient  &  ralenciroient  le 
^ours  de  fes.  idées.    S'il  m'eft  arrivé  de  le  fai- 
le,  c'cft  à  mon  îpfu  &  contre  mon  intention. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  Propofitims  Amplement 
probables, qtd peuvent  être  étayées  par  des  coni-  _ 
fidérations  Indirectes;  de  Faits  qui  font  ambigus,^ 
parce  qu'ils  ont  ou  peuvent  avoir  plufieurs  fa-  , 
tes,  ou  parce  qu'ils  peuvent  tenir  à  plufieùrs 
caufes;  de  Conférences   qui    découlent  feule- 
l  Inent  d'un  enfemhle  d'objets  &  de  conlîdéra- 
[  -tlons:  alors  ce  me  femble  la  forme  didaftiquc, 
\  au  lieu  d'abréger,  occafionne.  des  difficultés  & 
;  même  des  longueurs.  Car  cUe  ne  diminue  point 
les  circuits  qu'il  faut  faire  pour  tourner  autour 
des  objets j  les  paflèr  en  revue ,.  fixer  l'attention 
•lhrlei^détails;&  cependant  elle  leshériife  d'épi- 
iïès  pour  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés: 
&  fouvent  même  elle  ne  peut  produire  que  par 
^es  diVifions  &  fubdivifions ,  certaines  nuancçi 
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qui  s'es^priment  aifëment  dans  le  langage  (O* 
âinaire. 

Plus  les  (bjets  auront  été  disctités^  plus  cèâ 
réflexions  leur  feront  applicables*  parce  que 
très  probablement  ils  auront  produit  un  plus 
grand  nombre  &  une  plus  grande  variété  de 
fyftémes.  Et  en  ce  cas,  tout  homme  qui  vient 
les  traiter  de  nouveau,  a  contre  hii  le  préjugé 
des  perfonnes  qui  ont  pris  parti ,  &c  même  de 
celles  qui  ne  font  fans  parti,  que  parce  qu'elles 
lavent  la  difficulté  de  prouver.  Celles-ci  ont 
fouverit  été  trompées  par  l'efpâ^nce  de  voir 
clair;  &  tout  appareil  de  démonftratios  les 
rebute,  comme  preuve  d'ignorance,  de  pté^ 
fomption  ou  de  charlatanerie*  Ainfi  le3  prind* 
pes  &  les  faits  (du  genre  dont  je  parle)  ça- 
chainés  d'une  manière  didactique  ficferrée^^is* 
fent  fur  les  uns  Jk  les  autres,  làns  même  fou 
cer  leur  attention. 

Quiconqne  encore  connoît  bien  fk  matièie^ 
qui  a  fenti  fes  vuides,  qui  fait  qu'il  n'a  pu  les 
remplir  que  par  des  hypothèfes,  qui  juge  fti- 
nement  du  degré  de  probabilité  où  il  eft  paf« 
venu;  répugne  à  la  forme  didaâique  &c  dogmt« 
tique..  Il  n'a  été  perfuadé  que  par  un  enfemi' 
ble;  il  ne  peut  fô  fentit  de  force  à  perW 
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^r^  que  par  ce  même  enfemble»  &  en  fuivant 
tpQtes  les  routes  où  il  a  lui -môme  paflTé. 

Si  c^  cotij[|4ératioiis  générales  font  applica* 
blés  à  la  Pbyjîque  &  à  la  Moro/e, prifes  féparé« 
ment;  combien  n'acquièrent -elles  pas  de  force, 
pour  les  fujets  où  ces  deux  branches  de  laPbilo^ 
jQpbie  font  liées,  foit  par  la  nature  de  la  chofe, 
Ibit  dans  le  but  de  PAuteurJ  II  peut  avoir  befoin 
dans  la  tractation  du  même  fujet,  de  parler  à 
la  fois  à  l'elprit  &  au  cœur  ;  afîn  de  prévenir  la 
confuiîon  de  leurs  argumens;  d'empêcher  que  les 
ijns,non  refutés  ou  prévenus,  ne  faflTcnt  obftacle 
4  reQet  des  autres  :  &  voilà  principalement  ce 
qui  m*2^  déterminé.  La  liaifon  du  moral  au 
phyfique  a  toujours  fubfifté  pour  moi  dans  le 
fujet  que  je  traitç;  ^  je  nç  ferois  jamais  venu 
à  bout  d'en  expofer  féparémc|it  les  deux  faces, 
d'ime  manière  qui  me  latisfît  J'y  ai  réfléchi 
bien  fouvent,  &ç  U  copféquencc  de  mes  ré- 
^exions  étoit  toujours,  de  renvoyer  l'exécu* 
tion  de  cet  Ouvrage,  jufqu'à  ce  que  je  pufle 
trouver  une  forme  naturelle,  qui  fît  marcher 
Pçnfeipble  de  mon  fujet,  comme  je  Pavois  moi- 
même  reçu  par  Tétude  de  la  Nature  &  par 
HfiQS  réflexipi)S« 

Cette  forme,  fi  longtems  cherchée,  s'eft  préi. 
fçnt^e  d'elle-même;  q'eft  celle  de  ces  Let-^ 
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TRES.  Délivré, par  leur  deftination  ïftême^de  Jd 
forme  didadtiqtie,  je  me  fuis  trouvé  à  mon  aîfe- 
E)ès  que  j'ai  eu  commencé  d'écrire,  toutes  les 
faces  de  mon  objet  me  font  revenues  à  l'et- 
prit;  j'ai  pu  les  traiter  comme  je  les  fentois^ 
&  j'y  ai  pris  plaifir.  Je  n'ai  point  craint  les 
longueurs,  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'établiffe- 
ment  des  faits  &  dô  leurs  liaifons  les  un? 
avec  autres.  ]e  fuis  fouvent  remonté  aux  pre- 
miers principes  de  la  Logique,  de  la  Phyfique, 
de  l'Arc  d'obferver,  de  la  Critique,  lorsque" 
fai  appcrçu  que  c'étoit  pour  s'en  être  écartés, 
que  des  hommes,  recommandablés  d'ailleurs, 
avoient  fait  de  mauvais  fyftêmes.  pai  repété 
fous  diverfes  formes  les  propofitions  fondamen- 
tales, celles  qui  doivent  être  fans  ceflb  pré-' 
fentes  à  l'efprit  comme  "  des  Axiomes  ,  pour 
fervir  de  pierre  de  touche  aux  propofitïons 
fécondaires;  &  lï  elles  avoient  befoin  d'être 
appuyées  elles-mêmes,  quand  à  leur  vérité 
ou  à  leur  importance ,  j'en  ai  faifi  toutes  les 
occafions* 

Pour  que  cet  enfemble  de  précautions 
contre  des  erreurs,  ou  habituelles  ou  accrédi- 
tées, ne  fatiguât  pas  par  la  monotonie,  je  l'aï 
fouvent  enveloppé  du  pittoresque,  du  figuré. 
Ce  n'eft  p^s  pour  rien  que  Ja  Nature  nons' 
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plaît,  ou  que  certains- faits  nous  frappent: 
tout  eft  lié  dans  l'Univers,  les  premières  Cau- 
fcs,  les  premiers  Principes,  aveè  leurs  derniers 
efiets,  agréables  aux  hommes*  les  plus  inat^ 
tentifs  ;  le  Peintre  ni  le  Sculpteur  ne  firent  ja- 
mais de  belles  Draperies,  quand  ils  n'y  ca^ 
chèrent  pas  la  Figure  réelle. 

Il  y  a  aujourd'hui  une  clafle  nombreufc  de 
perfonnes,  qui  ont  befoin  d'être  inftruitcs  fur 
la  Nature,  pour  leur  repos;  &  qui  ne  peuvent 
recevoir  cette  inftrudtion ,  qu'à  la  manière  dont 
la  Nature  elle-même  la  donne.  Son  Livre  eft 
ouvert;    mais  elle   n'en   fait^ point  d'abrégé; 
l'Homme  y  perdroit  trop.    Elle  mêle  à  fes  le- 
çons, des  Epifodes  qui  le  délaflent,    Toujours 
des  coquilles ,  toujours  des  pierres ,  des  fabies , 
des  minéraux,  appefantiroient  fon  imagination 
par  la  fatigue;  il  n'auroit  pas  le  tems  de  rc- 
fpirer,   de    réfléchir,    de   revenir  fur  fes  pas; 
furtout  de  revenir  frais  aux  objets,  après  avoir 
rompu  le  cours  d'idées  qui  pouvoicnt  être  er- 
ronnées;&  où  cependant  il  auroit  pcrfîiré,  s'il 
n'eût  changé  de  tems  en  tems  l'objet  de  fon 
attention.    La  Nature  y  pourvoit,  en  arrêtant 
l'Obfervateur   par    fes   epifodes:    &  quand  il 
revient  aux  objets,  il  les  voit,  pour  quelques 
momcns,  ifolés  de  fes  premières  idées;  &  c'cft 
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fouvent  par  là  qu'il  découvre  Ics'plus  impon 
tantes  vérités,  ou  fes  erreurs,  Quiconque  a 
éprouvé,  à  quelque  petit  degré  que  ce  foit,  la 
différence  d'étudier  la  Nature  elle-même,  ou 
les  Cabinets  d'Hiftoire  Naturelle,  Ifentira  la 
vérité  de  ce  que  je  dis.  On  eft  étouffé  à  la 
vue  d'une  Cotteâion;  on  n'y  prend  que  des 
idées  indigeftes  ;  &  fi  Ton  ne  s'y  donne  à  des- 
ibin  les  mêmes  relâches  gu'offre  la  Nature,  on 
n'y  apprend  rien. 

Je  l'aï  fenti  fortement,  même  en  traitant 
mon  fujet  J^avois  une  longue  carrière  à  pam 
lîourir,  &  je  me  laffois  à  n'y  confidèrer  que 
des  pierr£S.  Je  fentois  donc  ce  befoin,  auquel 
la  Nature  pourvoit  fl  libéralement:  j'aimois  à 
revoir  fur  mon  chemin  les  Bois  &  les  Prairies; 
j^'aimois  à  me  rappel  1er  un  Rocher  oii  j'avois 
goûté  le  plaifir  du  repos  en  jouiffant  d'un  air 
pur  &  de  rians  afpeéts.  Je  m'y  fuis  livré  quel- 
quefois je  l'avoue  ;  &  je  dirai  à  ce  fujet,  ce  que 
je  n'^urois  ofë  dire  le  premier,  mais  que  j>ai 
ienti  comme  M^  de  la  Lande  (a);  qu'il  doit 
$trc  permis  à  celui  qui  n'écrit  pas  par  intérêt, 
(îç  fe  procurer  quelque  plaifir  en  écrivant.  Je 
^'en  ferpis  cependant  abftenu,  fi  j'avois  cru 

{a)  Brif«ce  de  foa  jt/lropon^e. 
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que  jmes  Leftcurs  puffent  y  perdre.  Mais 
l'Auteur  qui  s'ennuie ,  eft  bien  plus  expofé  à 
ennuyer.  Et  s'il  eft  beaucoup  de  mes  Lefteurs 
à  qui  mes  descriptions  pittoresques  dëplaifent  j 
ils  les  pajfferont  fans  les  lire ,  &  me  retrouve- 
ront plus  frais  au  delà. 

Cependant ,  ce  n'eft  pas  uniquement  en  vue 
de  procurer  du  relâclic  à  mes  Leûeurs  &  à 
moi ,  que  je  me  fuis  livré  à  ces  épifodes  ap^ 
parentes  :  j'avois  un  but  non  moins  important. 
Je  délire  ardemment  qu'on  étudie  de  près  la 
furface  de  la  Terre  ;  perfuadé  que  plus  on  ob^ 
fervera  les  Phénomènes  qu'elle  préifente ,  plus 
on  s'irjftruira  folidement  fur  fon  Origine  &  fes 
Fins.  La  Génération  prochaine j  en  rendant  à 
la  nôtre  cette  juftice,  qu'elle  a  commencé  à  en- 
tamer  de  vraies  recherches,  nous  trouvera  enco- 
re bien  ignorans  ;  car  nous  ne  faifons  que  com- 
mencer. Mais  fi  }e  fouhaite  que  la  Nature  foie 
obfervée,  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fût  tou- 
jours par  de  fimples  Minéralogiftes ,  Nomencla-* 
teurs,  Collefteur^  ;  je  voudrois  que  ce  fût 
plus  fouvent  par  des  Phyficiens  &  des  Philo- 
fophcs.  Cependant  chacun  bute  au  plaifir;  & 
ceux  qui  s'occupent  de  Théorie,  en  trou- 
vent tant  dans  le  Cabinet,  quMls  laifTent  aux 
ç^utres  le  foin  de  ramaffer  des  pienes.    Qu'iis 
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font  loin  de  connoître  où  fe  trouvent,  &  la 
vérité  &  les  vrais  plaifirs! 

Mais  les  difficultés  rebutent*     Il  faut  voya- 
ger, &  l'on  craint  les  fraix:  il  faut  paffer  d'un 
Pays  à  un  autre,  &  Ton  ne  fait  pas  les  Lan- 
gues: il  faut  des  diredtions  des  fecours,  &  l'on 
craint  d'en  manquer:  il  en  coûte  quelquefois  de 
la  fiatigue,  &  Ton  fe  défie  de  fes  forces:  fur-r 
tout  on  imagine  que  le  feul  dédomagement  k 
tout  cela,  ne  pourroit  être  que  des  découver- 
tes; &  croyant  qu'elles  font  rares,  on  fe  dé-' 
courage  &  Ton  refte  chez  foi  ;  „  parce  qu'en- 
„  fin^,  dit  von,  „  on  trouve  des  obfervations 
„  dans  les  Livres"*    Et  voilà,  comment  on  ne 
fait  presque  que  fe  répéter  les  uns  les  autres, 
&  pourquoi  la  vraie  Science  avance  fi  peu. 
-  Ileil  une  clafle  particulière  de  perfonnes,qui 
rçfte  trop  en  arrière  dans  la  connoiiTance  de 
la  Nature;  elle  fe  trouve  parmi  ceux  mêmes 
qui  fe  plaifent  à  reconnoître  fon  Auteur.    On 
a  crié  fort  haut,  que  le  langage  de  la  Nature 
eil  contraire  à  l'idée  qu'ils  chériffent.     Ils  ne 
l'ont  pas  cru:  mais  ils  fe  font  perfuadés,  que 
les  phénomènes  étoicnt  équivoques,    &  qu'il 
falloit  puifer  des  argumens  dans  d'autres  fuur- 
çes:. moyennant  quoi  les  difficultés  encore  les 
.ont  rebutés. 
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Me  blâmera -t- on  fi  je  les  encourage?  Les 
Philofophes.  de    toute     Seftc    pourroient-ils 
trouver  mauvais,    que  f  aie  cherché  à  applanir 
les  '  diiFiCultés  fur  le  chemin  des  obfervaiions  ? 
C'eil  la  une  des  fourccs  de  digreflions'  dans  mon 
Ouvrage.     Toutes  ces  difficultés  ne  font  rien, 
dès  qu'on  les  aflFronte;  &  il  me  fcmbloit  in-. 
térclTant  de  le  prouver»    Je  crois  donc  avoir 
fait  quelque  chofe  pour  la  Scicr.cc,  en  mon- 
trant qu'il    eft  aifé  de    vaincre  les  obftacics  ; 
que  mille  plaifirs  accompagnent  Ica;  diiricultés; 
que  l'Homme  trouve  chez  lui  beaucoup  de  for- 
ces, dès   qu'il    tente    d'en   faire  ulage;    qu'il 
peut  compter  certainement  que  fes  fcmblables 
prendront  partout  du  plaifir  à  l'aider;  que  dè^ 
qu'une:  fois    on  a   éprouvé   toutes    ces    res- 
fources,  elles  font  de  puiHans  véhicules  pour 
en  cherche  de  nouvelles  dans  fa  propre  imagi- 
nation ,  où  l'on  en  trouve  toujours  :    &  qu'en- 
fin, jamais  on  ne  les  employé,   en  y  joignant 
dfl  moins  une  bonne   L'o;^ique  dans  l'examen 
dtîs  objets,  fans  arracher  quelque  fceret  à  la 
Nature-,  qui  augmente  réellement  ia  maile  des 
connoiiTances  humaines.    Tel  eft  donc  encore 
un  de  mes'  buts: 

Il  en  refte  un  autre,  dont  je  dois  auflî  par- 
ler, &  qui  appartient  de  même  à  la  forme  de 
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mon  Ouvrage,  Ma  première  Préface  Pavoit 
d^jà  annoncé.  „  Mon  intention  '%  y  difois- 
jQ,  f,  n'eft  pas  de  parler  au^  Naturalises,  aux 
9>PhyiicienSy  aux  PUlofophes  feuls;  la  matiè- 
„  re  que  je  traite  ne  leur  appartient  pas  unî- 
^j  quement.  Ils  ont  Ikns  doute  les  premiers 
,,  droits  à  être  Juges;  mais  leur  fentence  fur 
„  cet  objet,  intéreffe  trop  l'Humanité  entière, 
„  pour  qu'Elle  ne  doive  pas  connoître  les  piè-r 
„  ces  du  procès.  "  Voilà  principalement  ce 
qui  m'a  fait  écarter ,  non  feulement  la  for^ 
me  didadlique,  mais  tout  appareil  fcientifique, 
Si  ceux  qui  ne  font  pas  favans,  étoient  reliés 
à  l'abri  des  dangers  de  la  faufle  Science  ;  il 
tfy  auroit  à  parler  qu'aux  Savans;  &  alors  ils 
auroient  droit  d'exiger  qu'on  leur  parlât  dans 
leur  langage.  Mais  quelques  uns  d'entr'eux 
ont  prononcé  des  décifions,  que  je  trpuvp  aulR 
mal  fondées  que  dangereufes;  ils  les  ont  répan- 
dues, on  les  répète  partout,  parce  qu'elles  ont; 
des  fens  très  clairs;  mais  on  n'entend  point 
les  argumens.  ]'ai  donc  cherché  à  les  faire  eur 
tendre,  &  j'y  ai  répondu  en  langage  familier 
à  tous  les  Lcéteurs, 

Cependant  je  dois  déclarer  aux  Maîtres  de 
l'Art,  que  je  ne  crois  point  être  audelTous  de 
leur  attention;  &  je  Iç  fi^iS;  parce  que  je 
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craindroi^  fans  cela,  que  là  forme  de  mon  Ou« 
vrage  ne  leur  fît  prendre  le  change.  Quelques 
Auteurs >  YJbbê  Ptucbe  par  exemple,  ont  fait 
des  Ouvrages ,  où  la  Phyflque  &  l'Hiftoire  na- 
turelle font  auffi  rapportées  à  la  Morale,  & 
mifes  par  cette  raifon  en  langage  commun  à 
tous  les  Lecteurs.  Mais  ils  rfont  pas  préten- 
du dire  des  chofes  nouvelles  ni  profondes:  ils 
ont  voulu  feulement  dépouiller  les  découvertes 
des  Savans,  du  langage  qui  les  rend  inintelliw 
gibles  à  d'autres  qu'à  des  Savans;  &  ceux-ci 
par  conféquent  n^avoient  pas  befoin  de  les 
lire. 

]'ai  eu  le  même  but  quant  à  la  forme;  mais 
en  même  tems  mon  intention  a  été  partout  > 
d'éviter  foîgneufement  d'être  fuperficieL  Ce 
ne  font  pas  les  termes,  qui  font  la  profon-» 
deur  des  idées ,  dès  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Géo-. 
mètrie;  fouvent  même  ils  ne  fervent  qu'à  ea 
couvrir  la. futilité.  Sans  doute  que  les  Savana 
rencontreront  dans  mes  expofitîons,  des  cho^ 
fes  qui  leur  font  familières.  Je  cherche  alors 
à  mettre  au  fait  de  la  queftion  mon  Leûeur 
moins  éclairé  qu'eux.  Mais  quand  j'ai  fatisfait 
À  ce  premier  but;  que  le  Savant  connoîtra 
bien,  &  où  il  pourra  s'il  le  veut  fe  dispenlèç 
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de  me  lire;  mon  intention  cil  d'écrire  pour 
]iii,  comme  pour  tout  autre  Lcâiéur.  Et  fi 
là  principalement  je  ne  fuis  que  fuperficiel; 
je  m'ôtc  d'avar.ce  toute  excufc;  car  j'avoue 
que  je  ne  crois  pas  Tétrc. 

Quand  je  dis,  que  les  perfonnes  déjà  in- 
ftruites  pourront  fe  dîspenfcr  de  me  lire  lors- 
que je  n'cxpofe  que  des  chofcs  déjà  connues,  ce 
n'eft  pas  que  je  les  regarde  comme  inutiles 
pour  eux-mêmes,  fi  la  matière  les  intéreflc. 
Car  fouvent  on  ne  fonge  pas  à  ce  qu'on 
fait  très  bien ,  au  moment  même  où  l'on  au- 
roit  le  plus  grand  befoîn  de  l'avoir  préfcnt 
à  Trfprit;  &  plufieurs  perfonnes  feront  furpri- 
fcs,  d'être  tombées  dans  des  erreurs  qu'il  éloit 
fi  aifé  de  reconnoître. 

A  la  publication  de  mes  premières  Lettres, 
quelques  perfonnes  ont  dit,  fans  intention  de 
me  louer,  une  chofe  que  fai  tenue  à  grande 
louange  ;  c'eft  qu'on  voyoit  bien  que  je  vou- 
lois  être  lu  des  Femmes.  ,^  Mais  je  vous  de- 
„  mande.  Critiques,  ne  vous  l'avais -je  pas 
,^  annoncé  moi-même?..-  Quand  je  difois,  que 
^,  la  matière  que  je  traite  n^iniéreffe  pas  tes 
5,  Pbikfopbes  feuts ,  mais  P Humanité  entière,  pcn^ 
„  fiez -vous  que  je  vouluffe  exclure  une  moi- 
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,,  tié  fi  intércflante  de  VHumanité?  Eh!  plût  à 
„  Dieu  qu'il  ne  fût  pas  befoin  de  la  prémunit 
„  contre  la  fauffe  Pbihfopbie  P^ 


Voilà  maintenant  tous  mes  buts  cxpofés. 
J'y  ai  renfermé  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
i  forme  de  mon  Ouvrage;  parce  qu'on  auroit  pu 
I  la  critiquer,  en  l'envilageant  fous  un  autre  point 
'  de  vue.  Je  n'ai  point  eu  l'Intention  de  faire  un 
:  ouvrage  brillant;  &  quelques  perfonnes  fe  font 
[■  trompées  à  cet  égard ,  par  un  coup  d'œil  trop 
I  rapide  (br  mes  premières  Lettres.  J'ai  fouhaité  feu- 
I  lement  que  la  forme  ne  rebutât  pas  les  perfonnes 
i  par  qui  je  defirois  le  plus  d'être  lu.  Il  cft  vrai 
que  j'ai  fait  cultiver  une  rofe  pour  Chris,  que  j'ai 
décrit  la  toilette  d'aimables  Montagnardes;  mais 
c'étoient  des  bagatelles  qu'on  pouvoit  je  crois  me 
pasfer:  &  voulois-je  imiter  Gefner,  quand  je 
fappellois  à  mon  aide?  Je  ne  réponds  point  qu'il 
ne  fe  trouve  de  ièmblables  bagatelles  dans  le 
refte  de  l'Ouvrage  :  ce  font  de^  réminiscences 
douces  :  &  qui  n'aime  à  s'y  livrer?  Je  n'infpire 
pas  fans  doute  le  même  plaifir  que  j'ai  reçu  par 
les  objets;  mais  peut-être  que  j'en  réveille  l'i- 
déeNchez  ceux  qui  les  connoiflent:  &  ce  fera 
du  moins  la  liile  détaillée  des  délalfemens  que 
je  promets  aux  Obfervateurs. 
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En  général,  &  dans  ce  but  même  d'intéres^ 
fer,  fai  cherché  à  éviter  tout  ce  qui  ne  pou- 
voit  plaire  que  par  le  ftilejparce  que  je  me  con- 
nois  à  cet  égard  :  je  n'ai  aucune  prétention  k 
tet  agréable  talent  Cependant  je  dirai  à  ceux 
qui  aiment  la  chaleur  du  ftile;  qu'en  quelques 
ôccafions  ils  me  trouveront  froid,  feulement 
parce  que  fai  voulu  relier  exadt.  Le  ftile 
chaud  &  harmonieux  eft  une  efpèce  de  Poé- 
fie;  &  l'on  ne  peut  traitef  la  Philofophle  en 
Vers,  que  quand  on  veut  Philofopher  comme 
Lucrèce.  La  chaleur,  on  muficale  ou  conven- 
tionnelle de  l'expreffion,  eft  bien  différente  de 
celle  qu'excitent  des  fentimens  réels»  J'aurois 
fans  doute  voulu  faire  fentir  mes  Leftem'S  com^ 
me  moi?  mais  je  ne  voulois  pas  féduire  leur 
raifon.  En  lifant  certains  morceaux  de  Philo^ 
fophie,  je  me  fuis  fenti  quelquefois  animé 
comme  par  la  mufique  militaire  Turque,  et 
ému  conmie  par  celle  de  Pergolefe;  mais  quand 
l'effet  de  l'arrangement  des  mots  étoit  pafTé, 
mon  cœur  &  mon  efprit  reftoient  vuides.  Je 
ne  pouvois  fans  doute  être  bien  dangereux  à 
cet  égard;  cependant  il  eft  vrai  que  cette 
confidération  m'a  fouvent  retenu. 

Je  finirai  fur  cet  objet  en  prévenant  le  Lec- 
teur, qu'il  trouvera  entre  la  i7«  &  la  i8c 

Let-« 


Lettré;  une  Ihtrodûâion  à  cette  dernière,  qoi 
maintenant  devient  inutile.  Javois  déjà  femi 
par  e3(périence,  que  ma  première  Préface  ne 
prévenoit  pas  fuffifamment  les  objcâlons  de 
forme;  &  jfetâthois  d'/  fuppléer  par  (Jette 
întrodudlion^  Elle  n^y  fupçléoit  pas  depuis 
fextcntionqu'a  ïcçu  mon  Ouvrage;  mais  ellcî 
étoit  imprimée,  &  je  la  laifle  fubiifter  pour  iief 
pas  faire  une  lacune. 


j 


Tme  L  L  Parth. 
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DISCOURS  IX. 

Sur  la  Tolérance. 

^1  me  relie  encore  un  point  à  expofer,  & 
j'aurai  complettement  tracé  le  plan  de  cet  Ou- 
vrage. Je  reprendrai  pour  cela .  un  paflage  de 
la  première  Préface  que  je  lui  avois  deftinée* 

,,  Je  n'ai  cherché",  difois-je,  „  en  réfutant 
'„  des  Syftêmes ,  qu'à  établir  d'une  manière  plus 
,,  frappante  des  vérités  ou  propofitions  géné- 
,,  raies,  &  nullement  à  critiquer  des  Auteurs: 
„  car  je  fuis  convaincu,  qiue  rien  ne  nuit  plus 
„  aux  progrès  de  la  vérité,  que  cette  dernière 
,,  voye.  Les  argumens  ad  bominem,  ceux  par 
„  lesquels  on  dévoile  les  contradiftions  d'un 
„  Auteur,  nuifent  fouvent  moins  à  VHomme  at- 
„taqué,  qu'à  la  vérité  elle-même,  qui  s'é» 
„  clîpfe  dans  la  dispute.  Et  l'on  n'explique- 
„  roit  pas  aifément,  pourquoi  les  argumens  de 
„  cette  trompeufe  efpèce  ont  fi  fouvent  le  des- 
,i  fus  ;  fi  Ton  ne  remarquoit  qu'en  effet  dans 
;,  la  Société,  les  disputes  ont  fouvent  PHomm 
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y,  en  tûe,  plutôt  (fue  It  cbofs;  &  que  le  Pa- 
;,  blic  Aë  connoît  presqXie  la  cbofe  que  par  les 
„  les  disputans." 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  trouver  peu 
de  Noms  ^  &t  encore  moins  de  Citations  dans 
bet  Ouvrage;  &  aucun  Auteur  ne  pourra  fë 
plaindre  qtife  j'aie  mal  préfenté  fes  raifons.    Je 
n'ai  le  iphà  fouvent  expofé  que  des  Syjlémes, 
&  ce  n'eft  q^ue  d'après  cette  expoficiôn  même 
que  je  les  ai  examinés.   *  Ceux  qui  les  adoptent 
verront  fi  fat  afibibli  les  raifons  qui  les  ap- 
puyent,  &  Û  fai  tiré  quelque   avantage  dé 
les  féparet  ainlî.des  acceflbires  qui  prêtent  à  la 
dispute. 

Et  ce  n'éft  pâS  feulement  pour  l'éviter,  que 
fai  fuivi  cette  méthode  ;  c'eil  parce  quç  je  croisr 
que  les  hommes  doivent  fe  refpeûer,  fe  toléret 
mutuellement;  &  que  la  dispute  mène  fouvent 
plus  loin  qu'on  ne  voudroit  aller.  Je  me  bla- 
merois ,  fi  je  me  fentois  prendre  plaifir  à  vain- 
cre mon  Adverfaire  ;  &  je  me  défierois  alof^  dé 
moi:  c'eft fon  opinion  feule  que  je  veux  vaincre, 
fi  elle  me  paf  oît  erronâée  &  dangereufe. 

Comment  ne  troûverôît  -  on  pas  de  la  juftlcé 
dans  cette  tolérance?  Quel  eft  l'homme  qui 
puiffe  fe  flatter  de  n'avoir  pas  befoin  (ju'gnr 
Inexercé  à  fon  égard?  Cependant  éette  Générai 
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tion,  qui  parle  tant  de  toUrance,  n'eft  guère 
ïnoins  coupable  du  contraire  que  toutes  les 
autres;  &  pluficurs  même  de  ceux  qui  la  prê- 
chent ,  ne  font  rien  moins  que  tolérans. 

La  Tolérance  n'eft  point  partiale:  demander 
du  fupport,  pour  réprouver  feul,  n'eft  pas 
connoître  les  vrais  fondemens  de  cette  vertu. 
Il  y  a  une  forte  de  perfécution,  exercée  par 
la  fatyre,  qui  n'eft  guère  moins  douloureuiè 
pour  ceux  qui  l'éprouvent,  que  celle  dont 
avec  raifon  on  voudroit  délivrer  le  Monde  î 
&  il  eft  peu  fur,  que  ceux  qui  Texercent,  ne 
devinflent  opprefleurs  &  eniîn  même  làngui- 
naires ,  s'ils  avoient  le  glaive  en  main.  Il  faut 
commencer  par  être  foi  -  même  /o/^ran/,  pour 
exiger  de  la  tolérance-,  îkns  quoi  l'on  ne  montre 
que  le  defir  de  propager  fes  opinions.  Le  pria- 
cipe  fondamental  de  la  vraie  Tolérance ,  eftla 
xronnoiflTancê  de  la  foiblelTe  de  l'Homme  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Celui  donc  qui 
veut  entreprendre  de  rendre  les  hommes  t(t 
téranSy  doit  commencer  par  montrer  lui-même, 
qu'il  fait  fe  défier  de  fes  idées,  &  voir  celles 
des  autres-  lans  mépris  ni  aigreur. 

C'eft  à  ce  caraûère  qu'on  reconnoît  les  vrais 
Philofophes-,  c'eft. à- dire,  ceux  qui. ont  le  plus 
approfondi  l'efprit  &  le  coeur  humain.  Ils  pUii- 
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gnent  les  hommes ,  .quand  ils  les  croient  dans , 
des  erreurs  dangereufcs ,  &  ils  cherchent  à  les , 
lamcner.     Jamais  on  ne  les  verra  employer  à 
ce  but,  l'arme  cruelte   du  ridicule,    qui  peut 
bien  influer  fur  la  manière  d'agir,,  mais  nulle- 
ment fur  la  manière  de  penfer.    Ils  n'appor- . 
teront  pas  l'efprit  de  tolérance  dans  les   opi- 
nions   religieufes  feules;  mais  dans  .toutes  les 
opinons.    Ils  l'exerceront  donc  aufli  dans  les\ 
matières  politiques;  oùl'cfprit  &  le  cœur  s'en- 
flamment, comme  dans  celles  de  la  Religion,. 
&  où  la  vérité  eil  fi  cachée.    „  Défiez -vous, 
„  diront-ils,  lorsqu'on  cric  d'abo;d,à  ta  licence! 
„a  la  tirannie!  Celui  qui  eft  fi  prêt  à  attribuer. 
„  des  vues  aux  autres ,  à  dire  que  tout  cft  pcr- 
„  du  fi  fon  opinion  ne  l'emporte  ;  montre  trop 
.„  de  préfomption  pour  mériter  d'être  cru." 

Si  la  Politique  a  été  fi  fouvcnt,  comme  la 
Religion,  TinUrument  des  amcs  ambîticufcs  & 
turbulentes;  c'cft  peut-être  parce  qu'on  n'a 
pas  aflèz  garanti  ces  hommes ,  qui  doivent  four- 
nir leurs  voix  ou  leurs  ,bras  ,  le  Peuple , 
veux- je  dire,"  du  danger  de  foupçvonncr  trop 
aifément,  de  la  mauvaife  foy ,  des  dcflcins  éloi^ 
gnés,  de  dangereufes  confefquciices  dans  cer- 
taines opinions.  S'il  avoit  plus  de  fup- 
port,    s-il  favoit    mieux  combica    la   déçou- 
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verte  du  vrai  eft  difficile,  il  ne  fe  tourmcû- 
teroit  pas  fi  fouvent  poiK  des  chimères. 

L'Homme  qui  réfléchit,  &  qui  veut  le  biefl 
de  la  Société,  ne  peut  fans  doute  que  fe  for- 
merdes  opinions,  &  y  attacher  de  Timportan? 
ce.  Mais  s?il  fajit  bien,  que  les  hommes  peu^ 
vent  difiërer  fur  les  moyens,  quoiqu'ayec  le 
même  but;  s'il  eft  alTez  jufte  &  humaiii  poujr 
fentir,  que  tous  les  hommes  doivent  avoir 
leur  portion  de  bonheur,  &  qu'ils  attachent 
du  bonheur  à  voir  qu'on  aît  égard  à  leurs  opi- 
nions ;  s'il  comprend  que  ç'eft  de  là  feulement 
que  peut  naître  l'harmonie,  qui  eft  la  yie  de  la 
Société;  il  fe  prêtera  à  des  milieux  d^ns  lei^ 
r^folutions;  &  comprendra  jusqu'à  quel  point 
fon  opinion  peut  y  entrer,  par  le  degré  de 
réfiftance  des  autres.  C'eft  le  manque  de  cettç 
vraie  tolérance  dans  les  Membres  déflntérelFés 
de  la  Société,  qui  occafionne  ces  conflits,  où 
les  plus  forts  font  la  Loi  par  leur  perféverance^j 
&  Planquent  cependant  leur  but,  s'il'nfeft  paç 
uniquement  celui  de  triompher. 

Mais  C^dans  ce  qui  concerne  le  Gouverne- 
paent  de  la  Société,  on  peut  exiger  des  hom- 
nies,  par  les  priiicipes  mêmes  de  la  Tolérance, 
qu'ils  fe  falTent  mutuellement  des  IkcrifÎQes  de? 
leurs  opinions,  en  vue  de  rWarmonie  qui  elt 
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la  bafb  du  bien  public;  il  n'en  elt  pas  de 
même  à  l'égard  du  Gouvernement  de  lîUnivers, 
dû  fondement  des  devoirs  de  l'Homme,  de  la 
Religion  en  un  mot.  Ici  il  n'eft  plus  queilîon  de: 
ftcrifices,  &  la  Tolérance  n'eft  que  fupport. 
Chacun  ians  doute  doit  travailler  à  n'avoir  que 
des  idées  juftes  fur  des  objets  fi  graves:  &  il  ne 
faut  pas  fe  laffer  de  le  repréfentcr  à  ceux  que 
l'on  croit  dans  Terreur.  Mais  on  doit  penfer 
en  même  tems>-que  celui  qui  eft  convaincu  de 
quelque  idée  à  cet  égard,  ne  fauroit  la  facrifier 
à  perfbnne.  L'exiger ,  eft  une  tirannie  auflî  ab* 
furdequ'injufte:  tourner  en  ridicule  les  opinions 
de  ceux  qui  ne  penfcnt  pas  comme  nous,  quand 
ils  font  de  bonne  foi  &  modeftes,  eftinfenfé& 
inhumain;  c'eft  railler  un  boiteux, un  fourd ,  on 
un  aveugle,  aulieu  de  le  guérir  fi  l'on  peut. 

„  Laîflez-nous  donc  tranquilles:  "  dirai- je  à 
ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  :  **  ne  nous  per^ 
^yficutez  pas  par  des  fatyres.  Notre  croyance 
„  ne  fauroit  vous  faire  aucun  mal  :  bien  au  con- 
„  traire,  elle  vous  donne  de  grands  avantages- 
„  fur  nous  dans  le  commerce  de  la  vie.  Elle 
,,  nous  porte  à  être  vrais,  juftes  &  bons  envers 
„  tous  les  hommes,  pour  obéir  avx  ordres  pré- 
„cis  de  TEtre  qui  étend  fon  Empire  dans 
„  l'Eternité.  Tandis  que  chez  plufieurs  d'entre 
„  vous  nous  n'avons  de  ûireté,  que  dans  !»■ 

K4 
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,,  poffibilité  qu'ils  raifonnent  jufte  en. contenu 
,^  plant  l'Univers,  &  chez  beaucoup  d'autres  ^ 
,/  bonté  feule  de  l'Homme  >  aujourd'hui  bien  con-.  ^ 
,j  trebalancée  dans  le  grand  Monde. 

„  Il  eft  vrai  que  vous  avez  droit  d'exiger  de 
„  nous,  qu'à  notre  tour  nous  ne  vous  perfécu- 
^,  tipns  pas.    Mais  fi  on  le  fait  encore  quelque-; 
,,  fois,  n'y  a-t-il  pas  de  votre  faute?  Pourquoi 
,,  recourez-vous  à  des  argumens  qui  ne  Iku- 
^j  roient  avoir  de  force  pour  nojiis  ?  Vous  vo> 
„  lez  nous  rendre  indifFérens  pour  ce  que  nqu^ 
j^  préférons  ^  toi^tj  vous  le  tournez  môme  en 
,i  ridicule.  Ne  voyez- vous  .pas,  que  c'eft  exçitef 
^,  le  cœur  contre  vous?  Que  n'employez -vous 
jj,  des  armes  plus  fures ,  auxquelles  du  moins  nou3 
,^  ne  pourrions  réfiftcr  fans  honte  l  Ouvrez  ces 
„  Livres  que  nous  croyons  fain.ts  :  &  fans  rai-j 
j,,  former  avec  nous  >  .prononce^  la  condarana- 
a,  tion  des  perfécuteurs ,  par  ces  fanâiions  que 
jj,  nous  révérons  !  Si  un  Turcvioloic  envers  mol 
ji,  des  devoirs  que  lui  prescrit  f^  Loi,  jç -leur  op-r 
fjf  poferois  VAkoran.  '^ 

Et  les  feétes  Chrétiennes  tllcs-mêmqs,  avoient 
elles  befqin,  pour  ceffer  de  fe  pcrfécuter,  d'écouter 
d'autre  voix  que  celle  de  rEvangilç?Falloi|-il 
^uc  ce  fût  l'indifférence,  qui  vînt  éteindre  (ses 
Feux  anti-iîhrètiens  ?  Il  faudroit  don.eauffi,pom 
ÇgffÇf  ^c  i^^  quçlques  hommes,  appjendrQ  ^ 
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p-efl  plus  aimer*  Mais  IMndiSërence  eft  la  morç 
de  4'4^^^"»  &  l'indifférence  pour  la  Religion,  fe- 
rok  le  tprabc§i|  du  bopliçur  pour  la  plupart  des 
individus, 

On  rcm^'dicroit  donc  à  un  mal  ,  par  un  mal 
bcaucouv)  plus  grand,  fi  l'on  produifoit  cette  in- 
différence. Mais  n'y  a-t-il  point  d'autre  remè- 
de? ne  peut-on  ^tre  ^traché  à  la  Religion,  fans 
pei'fécater  ceux  qui  penfent  différemment  de  foi  ? 
C  >mbien  ne  l'a-t-on  pas  déjà  oubliée,  lorsqu'on 
s'en .  forme  une  idée  fi  barbare  !  Si  on  l'aimoit 
en  la  profcffant ,  fi  l'on  s'en  occupoit  comme 
des  préceptes  du  Monde  ;  elle  n'auroit  pas  be- 
foin  de  fccpvirs  étranger  pour  rendre  l'Homme 
tolérant.  Je  vais  montrer  du  moins,  où  j'ai 
puifé  les  principes  de  la  tolérance  que  j'ai  tou- 
jours eu  intention  d'^exercer  envers  ceux  qui  no 
penfoient  pas  comme  moi,  même  fur  les  ob- 
jets les  plus  capitaux. 

„  Quand  j'auroîs  le  don  de  Prophétie,  "difoît 
5t.  Paul^  aux  Chrétiens  de  Corinthe;  '•  quand 
,y  je  faurois  tous  IcsMyftèrçs;  .  •  ,  .  quand  j\iu- 
„  rois  même  de  la  Foy  jusqu'à  transporter  les 
„  Montagnes;  fi  je  n'ai  pas  la  Charité,  je 
i,  ne  fuis  rien  ....  La  Charité  elt  patien-r 
„  te ,  elle  eft  douce  ....  elle  n'eft  point  vai- 
„  ne  ni  infolente  ....  elle  ne  cherche  point 
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„  fon  intérêt  particuKer;  elle  ne  s'irrite  point; 
„  elle  ne  fait  point  cle  faux  jugemens  • . . .  elle 

J5 


excufe  tout elle  foufire  tout....    Il  n'y 

„a  que  trois  chofes  qui  demeurent,  la  Foy, 
9^  l'Efpérance,  &  la  Charité;  mais  ta  ptus 
„  excettente,  eft  la  Charité.  ** 

Mettre  la  Charité,  ainfi  définie,  au  des- 
fus  même  de  la  Foy,  eft  bien  loin  du  Fanatisme 
perfécuteur. 

„  Quant  à  celui  qui  eft  foibte  en  ta  Foy,  * 
difoit-il  aux  Romains ,  *^  recevez-le  avec  bon- 
„  té.*. .  Car  qui  êtes -vous,  pour  juger  le  fer- 
„viteur  d'autrui?  Soit  qu'il  demeure  ferme, 
„  foit  qtfil  tombe,  cela  regarde  fon  Maître.  " 

Quand  la  Philofophie  expofe  fes  argumens , 
peut-elle  les  accompagner  de  motifs  auffi  forts, 
&  d'une  telle  Sandion.^*  „  Dieu  feul  peut  juger 
^,  les  opinions  religieufes ,  parce  qu'il  voit  feul 
„  ce  qui  les  détermine  :  "  tel  eft  le  fondement 
de  la  Tolérance  chrétienne. 

„  Dieu  ne  nous  a  point  deftinés  à  fa  vm* 
„  geance  "  dit-il,  encore  aux  TheflTaloniciens, 
„  mais  à  obtenir  notre  falut  ".  Pouvoit-il  pré- 
venir par  un  déclaration  plus  direfte,  tous  les 
prétextes  qu'ont  employé  les  hommes  pour  per- 
fécuter?,,  Confervez  la  paix  entre  vous,confo- 
„  lez  ceux  qui  manquent  de  courage ,  foutenea 
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„  les  foibles ,  ufez  de  patience  envers  tous.  '* 
IjSl  Philcfophie  fera-t-eUe  des  exl^ortatïons  plus 
humaines  ? 

,,  SMl  y  a  parmi  vous  quelque  homme  fage  & 
„  intelligent  '■  difoit  St  Jaques  à  toute  l'Eglife, 
^,  qu'il  fc  montre  tel  par  fa  conduite,  en  joi- 
^,  gnant  la  douceur  à  la  fcience.    Mais  fl  vous 
„  avez  un  zèle  amer&  un  erprit  de  contenfion, 
,,  ne  vous  vantez  point,  &  ne  parlez  point  con^ 
„  trc  la  vérité:  ce  n'eft  point  là  la  fageffe  qui 
,,  vient  d'en  haut  ....    Celle-ci  eft  prémière- 
„  ment  pure,  puis  paifible,  équitable,  docile, 
,>  pleine  de  miféricorde  &  de  bons  fruits ,  excmp- 
,,  te  de  partialité  &  d'hypocrifie  ".  Isfe  femble* 
t-il  pas  que  St.  Jaques  prévoyoît,  qu'on  pourroit 
attribuer  un  jour  à  la  Religion  les  fautes  de  l'Hom- 
me? On  voit  aufQ  que  ce  n'eft  pas  à  cette  four^r 
çc,  que  quelques  Philofophes  puifent  Icm/ageffe. 
jf  Pieu  eft  Charité"  dit  St  Jean;"  quiconque 
,,  aimei  eft  né  de  Dieu  &  connoît  D  i  eu  ...  Il 
.  „  n'j  a  point  de  peur  dans  ?  Amour; —  car  la 
„  crainte  ayant  toujours  la  peine  devant  les  yeux, 
„  il  eft  impoffible  que  celui  qui  oraint,  aime  parfait- 
,,  tement  ".  Qui  peut  s'empêcher  d'aimer  une 
Religion,  fi  lage,  fi  jufte,  fi  conforme  à  tous 
les  mouvemens  purs  du  coeur  !  Eft-cc  donc  par 
fes  ordres  que  les  Feux  perfécutçurs  ont  été  alu^ 
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mes?  Soyez  premièrement  juftes.  Incrédules,  fi 
vous  voulez  qu'on  écoute  vos  argumens. 

Et  nous  Chrétiens ,  de  quelque  Eglife  que  nous 
Ibyons ,  comment  pouvons-nous  après  cela  ne 
pas  nous  fupporter  les  uns  les  autres  !  Pour* 
quoi  contribuons  -  nous  par  notre  conduite,  à 
perfuadef  ceux  qui  n'examinent  point,  qu'on 
leur  dit  vrai,  quand  on  accufe  la  Religion  de 
ces  maux  mémos,  qu'on  n'a  faits  que  parce 
qu'on  ne  la  fuivoit  pas? 

Sur  ce  point  important  de  la  Morale ,  comme 
fur  tous  les  autres ,  le  Chritianisme  avoit  tout 
en  lui-rrîéme  ;  parce  qu'il  n'avoit  fait  que  fane-' 
tionner,  ce  que  la  Raifon  fuprême  avoit  déjà 
dit  à  THoMME,  mais  qu'il  avoit  défigu- 
ré :  &  il  étoit  bien  injufte  d'afFeftcr  de  lui  op- 
pofer  la  Philofophie,  qui  ne  Ikuroit  parler  que 
le  même  langage.  Mais  la  Providence  fait  tirer 
le  bien  du  mal.  Les  prédicateurs  de  X* indifférent 
ce  y  s'étant  trouvés  d'abord  un  des  partis  perfé- 
cutés ,  furent  modeftes  au  début ,  &  ne  ^rent 
pas  connoître  leurs  vues.  Leurs  talens  devîn-^ 
rcnt  ainfi  un  aide  contre  le  Fanatisme,  &  ils 
eurent  l'honneur  du  fuccès.  Maintenant  ils  en 
abufcnt.  Mais  la  Religion  leur  réfiftera.  La 
Raifon  réveillée  empêchera  le  Fanatisme  de 
tcprcndre  de  l'empire ,  k  la  Religion  mieux  con- 
nue   écartera  déformais  la  perfécution.     C'cft 


Discours  IX.     de  la  T  E  R  R  E.      157 

.d'elle  feule  que  l'Humanité  peut  attendre  le 
Règne  de  la  vraie  Tolérance.  Buter  à  produire 
rindifFérence  pour  ]a  Religion  »  afin  d'accélérer 
ce  Règne ,  n'eft  point  connoître  l'Homme.  Si 
cette  indifférence  étouffoit  les  paffions  dans  fon 
cocur>  elle  le  défigurçroit:  fi  elle  les  laiffoit 
fubfifter,  elle  leur  ôteroit  toute  borne. 

Qu'on  étudie  les  hommes  -fimplcs;  &  Ton 
verra  que  la  Religion  femblc  attachée  à  leur  na* 
ture.  L'Homme  cherche  Dieu,  &fe  le  peint 
plutôt  fous  les  afpeéls  les  plus  abfjrdes,  que 
de  perdre  ce  point  d'appui ,  que  fa  foiblefle 
&  fes  befoins  lui  rendent  néceflaire^  Qui  donc 
rendra- t-on  indifférent  pour  la  Religion?  Con- 
fuîtons  l'expérience.  Ce  feront  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  befoin  du  frein  qu'elle  peut  mettre  aux 
paffions;  c'eft-à-dire,  ceux  qui,  dans  l'Eglife 
comme  dans  l'Etat,  font  les  Gouverneurs  des 
hommes;  &  à  qui  par  conféqucnt,  il  ne  man- 
.que  que  l'indépendance  d'un  Juge  fuprême, 
pour  n'avoir  plus  de  frein.  Qu'auroit-on  fait 
donc  pour  la  Société,  quand  on  les  auroit  déli- 
vrés de  la  voix  de  la  Confcience,  qu'ils  étouf- 
fent fi  aifément  dès  qu'ils  n'ont  plus  de  Reli- 
gion? Les  auroit-OH  au-moins  rendus  tolérans? 
Oui,  tant  que  leur  intérêt  n'y  feroit  pas  contrai- 
re*   Mais  dès  qu'il  faudroit  écrafer  un  parti  ou 
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un  individu;  moins  ils  auroîent  de  Religion ^ 
plus  ils  l'em^loîroient  pour  prétexte  ;  &  ils  fe- 
roient  les  premiers  à  infpîrer  le  Fanatisme  aii 
Peuple  pour  venir  à  lefurs  ans.  N'cft-ce  pas  là 
Thiftoire  d'un  grand  nombre  de    Perfécutions? 

Rendroit-on  auflî  le  Peuple  indifférent,  pour 
l'empêcher  d'être  dupe?  Bon  Dieu!  qu'eft-ce 
donc  ,qui  contiendroit  les  hommes/  jusqu'à 
quel  recoin  de  la  Société ,  la  tirannie  du  plus 
fort  ne  s'étendfoit-elle  pas!*..  Etmanqueroit-il 
de  prétextes  aux  Ambitieux?  Les  fauffes  accufe^ 
tions ,  les  terreurs  artiitement  répandues  fur  ia 
Liberté,  les  tableaux  féduifans  de  mieux -être, 
feroient  en  leurs  mains  des  machines,  dont  l'ex- 
périence ne  prouve  que  trop  la  force ,  &  qui 
elles-mêmes  ne  fauroient-être,  ou  détruites  dans 
leur  origine,  ou  vaincues,  que  par  les  Loix  de 
la  Religion. 

Je  crois  donc  fermement,  que  fi  Ton  peut  eipé^ 
ter  que  la  Tolérance  &  la  Bienveillance  univer- 
fcUe  régneront  enfin  fur  la  Terre;  c'eft  de  la  Re- 
ligion maintenue  par  les  Philofophes ,  &  non 
de  fa  deftruftion,  que  l'Humanité  recevra  ce 
bien.    Je  n'ai  point  de  doute  fur  l'événement. 
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DISCOURS  X. 

De  ta  nature  de  l^omme.  Et  cPabord,  des 

connoijfancer  des  premiers  Hommes  qui 

fefons  étudiés. 

Ji.  out  ce  que  f  aï  dît  de  YHomme  dans  les 
Piscours  précédcns,  &  dont  je  fuis  extrême- 
ment péne'tré,  s'accorde  fi  peu  avec  l'idée 
d'une  Machine  pbyfique^  que  mon  Sentiment  & 
ma  Raifon  l'ont  conftamment  repouflTdè.  ~  pai 
vu,  qu'une  multitude  de  phénomènes  ne  pou- 
droient être  expliqués  par  le  matiriatisme ,  & 
que  tous  ceux  dont  il  femble  donner  des  raî- 
fons,  appartiennent  tout  auffi  bien  au  Syfté- 
me  d'une  Ame  diftinâe  des  Orgakss.  Ceft 
là  fans  doute  tout  ce  que  peut  exiger  THom- 
me  pour  fe  déterminer. 

.  Je  donnois,  dans  les  Lettres  que  fai 
déjà  publiées,  un  exemple  des  phénomènes  où 
l'on  peut  croire  qu'il  n'y  a  que  parité  entre  les 
deux  Syftêmes;  c'eil  le  Phénomène  pfychologî- 
que  qu'on  obferve  fur  les  Montagnes.    QueU 
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ques  perfonnes,  qui  n'ont  vu  dans  ma  dcscrip-* 
tion  de  cet  effet  remarquable  qu'une  '  tcatàClxe 
d'imiter  le  Brûlant  Rovsseav /m^ ont trumé 
bien  vain;  furtout,  fans  doute,  en  remarquant 
que  favois  eu  la  témérké  de  mcutre  fes  ex- 
preffions  à  côté  de^  miepnes.  ■  Bt'aufres^  ^ 
contraire,  ont  conclu  de  ce  que  j'enipruntois 
les  exprcffions  de  Rous'sea.u,  que  je  ne  bu- 
tois  par  là  qu'a  dc'crîre  d^autant  mieux  un  Phé- 
nomène, dont  je  voulois  tirer  des  conrdqfncr> 
ces.  Mais  croyant  en  mime ;téûis\  que' je 
donnois  ce  Phénomène  •. comme  un  arguilaént 
fans  réplique  fur  YimmatérUitUé dQ-VAujs /û^'^'ùnî 
jugé  que  j'étois  peu  au-taî.ç  do  la  qucftiô-nr 
puisque,  félon  eux,,  rieiî  ne  moritroit  aucôn* 
traire  plus  clairement,  que'  l'A  me  étoit  nw/^ 
rielle..  Je  difois  fimplement  '  que  c*écoit  un  ar^ 
-gument  pour  Jinoiii&c  je  Ihis  qu'il  l'cft  aufli 
•pour  d'autres;  c'eft  fous. ce  point  de.  vue  que 
je  citois  Rouffeau,  Je  voulois  donc  feulement 
-montrer,  que  je  reclàftiois  ce  phé;iomène  eu 
faveur  de  la  fpintualité;  comme  lui  appartc* 
nant  pour  le  moins  autant  qu'au  matéhaUsme^ 
Je  vais  conimencer  par  m'explîquer  fUr  ce  pré*» 
inier  point. 

:  „  V^Ame,  Etre  aaïf,  lion  feulement  comm* 
„  imprimant;  des  mouvêiriens  au  corps  par  fit 
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^^  volonté  9  mais  comme  raifonnant;  tire>  dans 
i,  fon  état  acftuel ,  de  très  grands   fervices  dû 
j.  Corps.     C'eft  de   lui  en   parciculier    qu'Elle 
>,  reçoit  toutes  fes    idrfcs    fimples   &   pofîti* 
,;ves,  réfultântes  des  objets  extérieurs  &  de 
,,  tout  Ce  qu'il  y  a  de  phyfiqiu  chez  l'Homme. 
,,  Maïs  dys'qxi'clic  a  cette  provifion  de  faits  ^ 
f,  (qu'ail  faut  bien  qu'elle  acquière,  &  que  dans 
'„fon  écaf  àducl  -ëne  ne  peut    acquérir  que 
„  par  rentremifc  du  Corps')  ^ellc  en  tire   des 
„  rai/ohnemens,  des  juganensi   des  idées  nigati-» 
,,  vcs  t  des  idées  abflraites;  en  quoi  clic  devient 
,,  Agent,  tout  comme  dans  les  Aftes  de  fa  ro^ 
„  lonté  qui  font  exécuter  des  mouvemcns  au 
„  Corps^     Voilà  ma  Propofitîon;  &  je  vais 
d'^aboi'd  lui  comparer  le  Phénomène  des  Monta*» 
gnesy  ainfi  que  fes  analogues;  feulement  pout 
montrer  qu'il  s'accorde  avec  ce  Syfl'ême  ^  &  non 
■pour  l'établir. 

VAme  reçoit  des  fccours  du  Ciirps,  &  cîld 
l'employé  de  b?eil  des  manières;  Mais  il  là 
trouble  quelquefois ,  &  la  retarde  dans  pliiCcurs 
opérations.  Si  les  Aides- de-Cainp  qui  vien-^ 
nent  informer  un' Général  de  ce- qui  fe  palfô 
au  dehors,  reftoîeiit  autour  de  lui,  offusquoient 
fa  vue  par  leur  préfencc,  înquîétoient  fes 
oreilles  par  leur  bruit,  ddtournoient  fort  atten* 
Toïïie  L  L  Partie^  L 
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tion  en  lui  adreffant  la  parole ,  il  ne  pourroît 
réfléchir  fur  ce  qu'il  doit  faire  en  conféquence 
de  leurs  informations*  Ceft  là  ce  que  font  mille 
fois  les  Organes,  à  l'égard  de  l'Homme  qui  mé^ 
dite*  Si  YAme  éprouve  par  là  des  fenfations 
,qui  la  détournent  ou  l'inquiètent,  elle  ne  lau- 
roit  fe  fentir  elle -.même,  ni  réfléchir  avec  le  dé- 
•gré  de  vivacité  &  de  netteté  qui  refaite  du 
•calme  parfait  des  Organes. 

Telle  eft  la  façon  de  voir  que  foppofe  à 
celle  au  Maérialifle  dans  le  même  phénomène. 
On  cite  en  faveur  du  Matérialisme  les  fecours 
matériels  dont  a  fouvent  bcfoin  celui  qui  inédite 
ou  travaille  à  quelque  compofition.  Voltaire 
buvoit  prodigieufement  de  caflTé  quand  il  com- 
pofoit,  d'autres  ont  befoin  de  vin,  un  plus 
grand  nombre  de  tabac;  c'eft,  dit -on,  parce 
que  cela  ébranle  les  fibres  du  cerveau,  qui  pré- 
fentent  alors  des  images  au  Poëce,  au  Muficien, 
au  Peintre  &c.  J'ajouterai  à  ces  cas,  que 
Leibnitz  s'étendoit  de  fon  long  fur  le  plancher, 
quand  il  vouloit  méditer  profondément;  &  fi 
j'étois  à  citer,  je  parlerois  de  chofes  tout  aufli 
fingulières  qui  opèrent  fur  moi  en  pareil  cas, 
&  fur  lesquelles  je  me  fuis  étudié;  mais  j'ajou- 
terai du  moins  le  Phénomène  des  MoruagneSf 
&  je  dirai  du  tout  enfemble  ;  ,^  que  ce  fpnt  des 
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>5  inquiétudes  rifuhantts  des  Organes^  qu'où  fou^ 
„  lage  par  tous  ces  moyens  i  inquiétudes  veux- 
„  je  dire,  que  VAme  éprouvoit  par  ceftâilis 
,,  états  du  Corps  9  auxquels  on  remédie  par 
„  quelques  moyens  méchaniques  ou  phyriqucs.*^ 
On  ne  fait  donc  par  là  que  mettre  le  Corps 
dans  une  affiette  tranquille ,  afin  que  iMme  foit 
plus  libre.  „  Donnez  moi  de  l'opium'' ,  dira 
un  homme  tourmenté  de  la  goûte;  „  j'ai  bc-* 
fy  foin  de  réfléchir  ^  &  la  douleur  m'en  empè- 
,>  che".  Ainfi  fe  conduîroit  encore  îe  Générât 
que  j'ai  pris  d'abord  pour  exemple.  „  Amufez 
y,  vous  ailleurs,"  diroit-il  à  fes  Aides '^de^ 
Camp;  „-vous  faites  un  bruit  terrible  autour  de 
„  de  moi  &  m'empêchez  de  réflicbirP  Peut- 
être  ne  faifoîent  -  ils  que  chuchoter. 

Si  nous  rie  confidérons  cet  objet  que  hofs  de 
nous,  &  que  nous  n'en  faffions  qu'un  fujet  dé 
raifonnement,  je  conçois  que  chaque,  parti  peuc 
réclamer  ces  mêmes  phéiïomènes;  &  comme  je 
ne  veux  pas  m'y  arrêter  plus  longtems,  je  ne 
demande  ici  que  la  parités  Quand  à  moi- mê- 
me >  lorsque  j'étudie  ce  qui  fe  paffe  alors  ati 
dedans  de  moi,  je  fuis  bien' loin  de  Fadmettre; 
&  c'cft  là  deflus  que  j'ai  reclamé  le  témoi- 
gnage de  R.oûss£Atf.  Je  pourrois  en  reda- 
Êicr  cent  autres.    Mais  je  iàis  bien  en  métm 

La 
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'  tems  qu'il  y  a  des'  cônllitutions  fur  lesquelles 
Vair  des  Montagnes  n'agit  pas -de  la  même  ma- 
nière; ce  qui  rcut  dire  qu'il  n'a  pas  fur  leurs 
Organes  cet  effet  calmant,  qui  les  appaife  & 
laifiè  VAme  tranquille:  ainfi  je  ne  tirerai  encore 
nulle  confequcnce  decePhe'nomène,  que  la  pa- 
rité de  furce  pour  celui  qui  admet  une  Amty 
&  celui  qui  n'en  admet  point. 

Lonque  je  parlai  pour  la  première  fois  de 
cet  objet -,  on  vit  bien  que  mon  intention  n'é- 
toît  pas  d'accorder  au  Matérialisme  qu'il  pût 
expliquer  d'une  manière  même  fpécicufc,  tous 
les  phénomènes  dePAME.  Frappé,  par  bien 
d'autres  confidérations ,  de  rinconfiftence  de  ce 
Syfléme,  j'annonçai  même  dans  une  Not^y  que 

.  je  le  refuterois  méthodiquement,  &  que  ce  pe- 
tit lïaité  particulier  fe  trouveroit  à  la  fin  de 

'  mon  Ouvrage.  Mais  j'ai  été  obligé  de  changer 
de  plan,  par  les  fréquens  Voyages  que  j'ai  faits 
depuis ,  &  par  l'extention  qu'ils  ont  donné  à 
mon  objet  principal.  La  partie  détaillée  de  ce 
Traité  fur  V Homme  ^  quoique  j'en  aie  tous  les 
matériaux,  demande  pour  être  exécutée,  un 
loifir  que  je  n'aurai  pas  de  quelque  tems  ,•  & 
d'autant  moins,  qu'après  la  publication  du  pre- 
fent  Ouvrage,  d'autres  objets  de  Phyfique^ 
conunencés  depuis  longtems,  emploieront  mefi 
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premiers  loifirs  :  mais  fa  partie  Elémentaire  fc 
trouve  achevée;  &  comme  elle  a  plus  d'un 
but ,  je  la  place  volontiers  dans  l'Introdudliou 
à  un  Ouvrage  de  Philofophie  &  de  Phyfique» 
auquel  elle  appartient  presque  autant  qu'au 
Traité  particulier  que.  f  ai  en  vue. 


* 


Toiis  ççux  qui  forment  des  Collerions,  doi* 
vent  de  tems  en  tems  faire  la  revue  de  ce  • 
qu'ils  ont  recueilli,  pour  écarter  ce  qui  cft 
mauvais  ou  inutile ,  d'après  leurs  connollfanccs 
perfectionnées.  Car  on  ne  fait  pas,  avant  que 
d'avoir  appris;  &.fi  l'on  recueille  pour  appren- 
dre ,  le  progrès  des  lumières  doit  faire  trouver 
bien  des  écarts  dans  les  premiers  jugcmens 
qu'on  avoit  portés  fur  la  nature  dçs  objets. 

L'Homme  cft  un  collcfteur  d'aidées;  il  en 
recueille  depuis  qu'il  cxifte,  &  il  a  accumulé 
bien  du  fatras.  Jl  feroit  tems  peut  -  écre  qu'il 
en  fît  la  revue  générale  :  fcs  magafins  font  fi 
.: pleins,  qu'il  ne  peut  plus  s'y  tourner.  Mais 
pleins  de  quoi?  C'eft  ce  que  vcrroit  le  Phi- 
lofophe;.&  je  ne  doute  point,  qu'en  écartant 
tout  ce  qp'il  y  a  de  faux  d'imparfait^  &  d'i- 
nutile, il  ne  donnât  un  nouveau  relfort  à 
'       L3 
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l'Homme,  en  lui  montrant  tout  ce  qui  luf 
jrcfte  de  place  pour  de  nouvelles  colleûîonSi 
&ç  par  quels  moyen  il  pourroit  éviter  de  ras- 
fembler  à  l'avenir  tant  de  chimères.  Je  fiiis 
bien  loin  de  me  croire  en  état  d'entreprendre 
une  pareille  tâche;  mais  les  Magafmsdèla  Scicnr 
ce  font  puverts  &  je  vais  y  donner  un  coupr 
d'œil. 

L'Homme  eft  doué  de  diverfes  facultés, 
qu'il  exerce  dès  que  les  occafions  s'en  préfen- 
tent  II  eft  curieux,  il  obferve,  il  compare, 
il  juge  :  &  puisque  ce  font  là  des  réfultats  de 
{à  nature,  il  feroit  bien  inutile  de  vouloir  en 
empêcher  les  effets.  Mais  pour  refter  vraiment 
dans  les  bornes  de  ia  nature,  comme  Etre  in- 
telligent &  qui  raifonnc ,  il  faudroit  qu'il  dompr 
t4t  (a  curiofité  fur  tout  ce  qui  eft  hors  de  f^ 
pprtée,  qu'il  fût  attentif  quand  il  obferve,  qu'il 
comparât  réellement,  &  qu'il  ne  jugeât  que 
lorsqu'il  feroit  en  é^at  déjuger.  Eft  r  ce  Jà  ce 
(fVL^il  a  fait? 

En  s'occupant  des  chofes  qui  étoient  autour 
de  lui ,  il  étoit  bien  naturel  que  l'Homme  tourr 
nât  quelquefois  fes  regards  fur  lui-même.  Tant 
qu'il  fe  contenta  defentir,  il  éprouva  fans  dou-s 
te  peu  de  difficulté;  nous  pouvons  en  juger 
par  la  mpltitudç  de  ceux  qui  n'en  éprouvew 
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aucune.  Se  dlftinguer,  foi,  de  fes  Organes ,  eft 
xmfentiment  commun  à  toute  l'Efpèce,  &  qui 
n'embarraffe  point.  •„  Je  fuis  un  individu  de 
„  de  l'Efpèce  humaine,  qui  me  connois,  qui 
„  aï  du  plaijQr,  qui  éprouve  de  la  douleur,  qui 
f,  ai  avec  les  autres  Etres  telle  &  telle  relation 

„ Et  qui  fuis quoi? ...  Un  Etre  qui 

„  fe  fent:  je  n'en  fais  pas  davantage,  &  cela 
„  ne  m'empêche  pas  de  jouir.'' 

Mais  l'Homme  peut -il  en  relier  là?  Oui, 
heureufement;  du  moins  la  plupart  des  Hom- 
mes ;  &  lans  le  trop  grand  loifir  de  quelques 
unsd'entfeux,  toute  TEfpèce  enÇîroit  demeurée 
là.  Mais  dans  le  loifir  on  contemple  tout, 
&  par  conféquent  foi  *  même.  Ainfi  l'Homme, 
ignorant  encore  presque  tout,  dcfira  de  com- 
prendre, &/oi  &  les  autres  Etres;  &  dès  qu'il 
tenta  d'approfondir  la  nature  des  EJfences,  un 
brouillard  épais  fe  répandit  fur  l'Univers  &  ca- 
cha tout  ce  qu'il  y  avoit  dé  réel.  L'Imagina^ 
tion  alors  créa  fes  fantômes,  &  l'Univers  fut 
tout  ce  qu'elle  voulut.  Les  Contes  des  Fées 
n'ont  rien  de  plus  extravagant,  que  l'Hiftoirc 
des  Syftémes  de  ta  Nature. 

Cependant  il  fe  confcrvoit  toujours  quelque 
lueur  de  Raifon  dans  le  tems  des  plus  grandes 
chimèrest    La  feule  faculté  de  fe  contempler  a 
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confirmé  à  Miomme  de  tous  les  âges ,  ce  qu'U 
apprit  en  commençant  d^xifter;  „  qu'il  étoit  pli^s 
,,  que  de  la  Matière^ qu'il  commandoit  à  fes.Or- 
,^  ganes;  que  fcs  Organes  à  leur  tour  agiflbicnt 
„  fur  Lui;  mais  qu'il  pouvoit  très  bien  en  être 
„  féparé:  "  6ç  s'il  eût  été  poffiblc  qu'il  fût  bon 
Phyficicn,bon  Méchanicien  &  bon  Raifonneur, 
avant  que  de  s'occuper  de  Lui-même,  il  n'auroit 
jamais  abandonné  cette  idée.  Mais  employant 
une  mauvaife  Méchanique  &  une  Phyfiquc  obfr 
cure  à  rexamen  de  fcs  Organes,  il  crqt  quel- 
quefois y  trouver  tout  rilommc  ;  &  la  fingq- 
.  larité  de  ce  Syftéme  le  féduifit. 

Malhcurcufcmcnt  la  fubtilité  nécelTaire  pour 
donner  un  air  plaufiblc  à  cette  idée,  devint  ho- 
norable aux  yeux  dC;  la  multitude,  &  ufurpa 
le  nom  de  Science.  Les  hommes  qui  y  jettèrcnt 
le  plus  d'embarras  réel ,  avec  le  plus  de  plaufi-  ' 
bilité,  furent  appelles,  des  Pkilofcphes;  &  l'in- 
térêt de  l'amour  propre  vint  fe  joiiidre  à  l'in- 
.quiètude  de  la  curiofité,  pour  établir  le  rçgnc^ 
de  l'Imagination*  II.  naquit  donc  des  Seûes; 
&  il  ne  fut  pas  difficile  aux  gens  ingénieux 
ardens  &  éloqucns,  de  fabriquer  difféiemment 
V  Univers  &  de  fe  faire  écouter  tour  à  tour.  Là 
où  Ton  ne  prouve  rien ,  en  faifant  fcmblant  de 
prouver  tout,  il  n'y  a  point  de  borne  aux  arrange- 
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mens  plaufibles;  &  dès  que  les  hommes  fe  fi> 
rent  accoutumés  k  prendre  des  Hypothèfcs  pour 
des  Principes,  on  put  tout  tenter  avec  de  Tef- 
prit. 

Ccft  donc  dans  ces  tcms  obfcurs  que  prît 
naiffance  une  forte  de  Métapbyfiquc ,  par  la- 
quelle rilommc,  ne  connoiffant  pas  la  Nature, 
s'exerce  à  la  former  à  fon  gré.  Cette  Meta- 
phyjljue  eft  la  Science  d  j  rEnfancc  ;  ie  V Enfance 
dis -je  du  Monde,  aulïï  bien  que  de  celle  dj 
THomme.  Je  ne  parle  pas  de  la  Mc:aph}Tique 
raifonnable;  c''cft-à-dirc  de  la  Logique  appli- 
quée à  lV;r(?,  à  la  nature  des  LJfcnccs,  à  leurs 
propriétés,  à  leurs  rapports.  Celle-ci,  qi:i 
fait  s'arrêter  où  il  faut,  s^arréte  fouvent:  &  fi 
elle  nous  inftruit  peu,  du  moins  c'.ij  ne  nous 
égare  pas.  Je  ne  parle  donc  que  de  cette  Méta^ 
fbyjîque,  dans  lacjuelle  on  ne  doute  dj  rien, 
même  quelquefois  en  ni^nt  tout;  où  l'on  cnfiie 
des  mots  fous  le  titre  de  Propofitions  enchaî- 
nées; où  l'on  fabtilife  les  objets  de  rEntendement, 
au  point  de  pouvoir  en  dire  tout  ce  qu'un  vcit 
avec  la  même  vraifemblance;  parce  que  la  Na- 
ture s'eft  éclipfée,  &  qu'il  ne  refte  que  Tlnia- 
ginjition.  C'eft  cette  Métaphyjlque  là,  qui  me 
paroît  être  la  Science  de  l'Cr/ance  du  Monde, 
comme  elle  Teft  de  l'EnFanco  dj  THomme* 
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Si  nous  fuivons  les  enfans  qui  ont  de  PeQ)rit 
&  de  nfaiagination,  nous  nous  retracerons  réel- 
lement THiftoire  de  rHumanité  dans  fa  marche 
vers  les  connoiflances.  Ils  ne  favent  rieo  en* 
core  de  ce  que  l'expériçncç  a  fait  découvrir  & 
que  le  raifonnement  a  perfectionné.  Cepen- 
dant le  Monde  les  frappe;  &  pour  peu  que 
nous  les  aidions  à  exprimer  leurs  petites  ma-' 
nières  de  le  voir,  nous  appercevons  naître 
chez  eux  les  idées  les  plus  fubtiles,  &  aux- 
quelles il  ne  manque  que  de  la  méthode  &  des 
mots  confacrés ,  pour  qu'elles  égalent  celles  de 
bien  des  hommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 

L'impatience  de  l'Homme  fut  donc  la  Mère 
de  cette  Mitbaphyfique  là.  Les  connoiflances 
phyfiques,  qui  font  nos  guides  les  plus  fùrs, 
ne  pouvoient  venir  que  par  degré.  Il  falloit, 
&  des  occafions  de  voir ,  &  de  l'habitude  à  obfer- 
ver;  il  falloit  apprendre  à  faire  naître  des  phé^ 
nomènes,  çn  préparant  leurs  caufes  prochaines, . 
reconnues  ou  foupçonnées  par  analogie;  il 
falloit  raflembler  un  grand  nombre  de  faits,  & 
découvrir  leurs  Loix  ;  il  falloit  pour  cela  trou-^- 
ver  des  Mefures  phyfiques ,  inventer  des  machi* 
nés  de  toute  efpèce:  en  un  mot  il  falloit  une 
longue  fucceffion  d'Hommes;  &  cependant, 
chaque  homme  vouloit  jouir.  Ainfi,  no  voyant 
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encore  rien  de  la  Nature  que  par  les  plus  exté^ 
ricures  de  fes  branches,  &  voulant  cependant 
l'entendre  toute  entière,  les  hommes  fe  mirent 
à  imaginer,  Pofant  alors  des  Hypothèfes  pour 
Principes ,  ils  en  firent  comme  les  racines  de  la 
Nature  ;  &  ils  furent  fi  fubtils  dans  Tenchaînc- 
ment  de  leurs  propofiiions,  qu'ils  parvinrent  à 
les  lier  plaufiblement  avec  les  petites  branches 
qu'ils  avoient  obfervées.  Rien  n'^cft  fi  curieux 
que  d'entendre  Epicure  &  Lucrèce  parler  ferieu- 
fement  fur  ces  objets^ 

Cependant  ces  tems  de  fubtilicé  dans  la  de-f 
duâion  des  confequenccs,  ne  furent  pas  inuti- 
les au  progrès  du  vrai  Savoir.  Ccfc  à  eux  d'a- 
bord que  nous  devons  la  Géométrie.  L'Homme, 
trop  ignorant  encore  pour  fc  plaire  a  fuivrc  la 
Nature  par  la  Phyfique,  où  il  voyoit  fi  peu, 
fe  renferma  en  lui-même,  où  il  avoit  le  plaifir 
de  voir  tout  TUnivcrs,  fous  la  forme  d'ilypo- 
thèfes  &  de  conféquences.  Avec  quelle  avidiiénc 
dût -il  pas  faifir  les  premières  lueurs  des  rap- 
ports Géométriques!  Quel  bonheur  pour  lui, 
que  de  fentir  vivement  la  certitude  de  certains 
Axiomes,  &  de  s'élever,  de  conféqucnce  en 
conféquence  toujours  fûres,  jufqu'à  ces  Propo- 
fiiions fublimes  qui  lui  apprenoient,  &  la  loli- 
dité  des  Corps  presque  (bus  toute  forte  de  for- 
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me,  &  les  élémens  de  Courbes  qui  reprefen- 
toicnt  clairement  certains  effets ,  &  la  grandeur 
d'Efpaces  qu'ail  ne  pouvoit  mefurer  aétuelle- 
ment;  qui  foumettoient  même  &  les  forces  & 
le  tems  à  des  rapports  de  lignes  l  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  étonner,  que  ces  hommes  eus* 
fent  de  la  confiance  en  leur  Métaphyfujue ,  ni 
qu'ils  en  infpiraffent  aux  autres;  quand  la  Na- 
ture certifioit  les  conféquences  de  leurs  raifon- 
nemens  fur  la  grandeur,  par  l'accord  des  me- 
fures  avec  les  conclufions  tirées  des  rapports 
de  leurs  lignes. 

Mais  le  degré  d'habileté  qu'ils  ont  montré 
dans  cette  Science,  que  nous  regardons  tou- 
jours avec  raifon  comme  fublime,  n'eft  point 
un  motif  de  prendre  une  confiance  générale  en 
leur  Logique.  Le  Géomètre  le  plus  rigoureux 
dans  renchaînement  des  conféquences,  &  le 
plus  habile  même  à  trouver  des  chaînons,  eft 
quelquefois  celui  qui  fe  familiarife  le  mieux 
avec  les  Hypothèfes  ,  &  qui  s'accoutume  le 
plus  aifément  à  les  regarder  comme  des  Jo/i- 
nées  de  la  Nature  ;  parce  qu'elles  lui  foumiffcnt 
le  grand  plaifir  d'exercer  fon  Entendement. 
C'eft  la  Physique  feule,  qui  conduit  à 
une  bonne  Logique;  &  l'une  &  l'autre  ne 
peuvent  naître  que  du  tems*  La  Géométrie 
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&  la   MÉTAPHYSIQUE  en    font   l'Aurore; 
parce  qu'elles  montrent  que  l'Homme  commence 
à  avoir  quelques  données  fur  lesquelles  il  exerce 
•fa  faculté  de  con)biner:  mais  ce  n'cft  que  par 
Paugmentation  du  nombre  des  données,  qu'il  par- 
vient à  des  connoiflances  réelles  flir  la  Nature. 
La  GÉOMÉTRIE  ne  fournit  à  l'Homme 
qu'une    des    routes    pour   trouver   la    vérité; 
c'cft  -  à  -  dire  ,  des    enchaînemens   rigoureux  de 
Conféquences:  &  qu'un  feul  moyen  de  la  prouver; 
favoir  la  Démonftration,  Et  fi  elle  commence  une 
fois  à  prendre  des  Hypoibèfes  pour  des  Principes 
(ce  qui  eft  arrivé  fréquemment   aux  premiers 
Raifonneurs  )  plus  elle  met  d'appareil  dans  fes 
Démonftrations ,  plus  elle  trompe.     La  Méta- 
physique, qui  fournit  une  autre  route  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  s'occupe  de  fojjlbles 
&  de  probables  \  &  n'a  ainfi  par  elle-même  que 
desréfultats  pJaufibtes,  fi  elle  ne  peut  fréquemment 
les  comparer  aux  FjiV/»  C'eft  donc  de  la  Physique 
feule ,  que  les  deux  premières  de  ces  Sciences  (ou 
la  Logique  en  général  )  peuvent  recevoir  des 
données  réelles  :  &  c'efl:  fur  cela  que  je  me  fiiis 
fondé  quand  j'ai  dit  '^dans  mon  Premier  D/x- 
cours,  que  lorsque  les  Hommes  n'étoient  enco- 
re que  Métaphysiciens  &  Géomètres, 
il  n'y  avoit  pas.longtems  qu'ils  obfervoient. 
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Ce  feroit  une  Palingénéfie  fort  intéreflante ,  que 
celle  qui  traceroit  les  degrés  de  transformation 
de  la  première  Métapbyfique  Qn  Phyfigue.  Nous 
y  verrions  toujours  les  connoiffances  réelles, 
prendre  la  place  de  quelque  partie  des  échafau- 
dages de  l'Imagination.  Nous  y  verrions  ceux 
qui  les  avoicnt  élevés,  défendre  avec  acharne* 
ment  leurs  ouvrages  fantaftiques,  &  ne  céder 
le  champ  de  bataille  qu'a  leur  mort.  Psolmée 
n'eût  jamais  été  ramené  par  Copernic:  îl  eût 
inventé  Cieux  fur  Cieux  &  Epicycles  fur  Epi- 
cycles,  plutôt  que  d'abandonner  ce  Ciel  iïnagi* 
naire  dans,  lequel  il  s'étoit  illuitré  &  complu 
f\  longtems.  Ce  font  plutôt  les  Générations 
qui  fe  corrigent,  que  les  Hommes:  c'eft  la  Jeu- 
nefle,  encore  exempte  de  préjugés,  &  indiffé- 
rente aux  Syftêmcs ,  qui  en  juge  le  plus  faine* 
ment.  Le  Philofophe  qui  produit  quelque  lu- 
mière, ne  peut  guère  jouir  du  bien  qu'il  faiti 
qu'en  regardant  dans  l'avenir. 

Ce  qui  caractèrife  principalement  la  Phito- 
fophie  ancienne,  ce  font  les  Qualités.  Avoît-» 
on  befoin  d'expliquer  quelque  Phénomène  de 
la  Nature?  On  attribuoit  auffitôt  une  Quatiti 
aux  Agens.  Ce  qui  rcvenoit  tout  fimplement 
à  leur  reconnoître  le  pouvoir  de  faire  ce  qtfog 
les  yoyoit  faire:  mais  la  Mitafbyfique  d'alors 
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leur  attachoit  ce  pouvoir  par  tous  les  liens  de 
la  fubtilité* 

Quelque  ridicules  que  ces  Qualités  nous  pa- 
roîffcnt,  quelque  plaifamment  qtfelles  ayent  été 
habillées  par  Molière  à  l'Aurore  de  la  Physi- 
que, il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  c'étoit 
une  marche  aiTez  naturelle  chez  les  hommes 
qui  n'en  apperccvoient  que  le  Crépurcule.  Car 
au  fond,  ces  Qualitis  étoicnt  rexprcflîon  des 
Loix  découvertes  de  la  Nature;  c'eft-à-dire  la 
marche  des  Phénomènes  obfervés.  Quand  un 
Philofophe  avoit  imaginé  xxnQ  Qualité ^  qui,  fé- 
lon lui,  expliquoit  une  Claffe  de  Phénomènes, 
c'étoit  au  vrai  une  formule  descriptive  de  cette 
ClalTe  :  il  n'y  avoît  là  que  fa  Métaphyfique  de 
trop';  c'eft-a-dire  le  Syllême  qui  transformoit 
en  Cauje,  ce  qui  n'étoit  ({m' Effet  y  mais  Effet 
qui  fuîvoit  une  Loi  découverte. 

Ceft  ainfi  que  fous  le  titre  de  Qualités  ou 
dîJffeâlions,  les  premiers  Philofophes  nous  ont 
transmis  le  faifceau  de  leurs  découvertes  flic- 
ccflîves.  La  Nature  abhorre  le  vuide.  Cette 
^Topoûtion,  fyftématiquement^vik,  ne  fignîfie 
rien  fans  doute;  msis  pbyjîquement ,  elle  renfer- 
me le  phénomène  des  Pompes  afpirantes  & 
mille  autres  femblables.  Les  Pompes  montrè- 
rent enfUite  que  ce  Phénomène  avoît  des  bor- 
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,2ies:  on  en  mit  donc  à  Vhorreur  du  vuide,  Sç 
Ton  dit,  la  Nature  abhorre  te  vuiâè'jufqu^à  33 
peds  de  hauteur^  Cela  devenolt  fyfléinatiqué" 
ment  plus  ridicule;  mais  c'écoit  au  moins  une 
nouvelle  addition  à  la  provifion  "  des  faits. 
Puis  l'on  vint  à  foupçpnner  que.  c^etoit  ?Air 
qui  preflbit  les  Corps  par  le  côtd  appofé  au 

.  vuide.  On  fit  des  expériences  qui  confirmè- 
rent le  foupçon  ;  l'idcc  de  Qualité  s'éva- 
nouit, &  l'on  transforma  auffitôt  en  connois- 

,  fance  du  Poids  de  PJir ,  ce  qu^on  avpit  re- 
cueilli fous  la  forme  de  degré  de  t^borreùr  du 
vuide.  On  connut  donc  le  Poids  de  PAir^  cfFQt 
feulement  plus  reculé  dans  la  chaîne:  &  voilà 
enfin  de  la  Physique  pure;  très  bornée  en- 
core fans. doute,  mais  fans  crreùi*. 
Cependant,  fi  les  Qjialitcs  avoient  peii  d^'in- 

i 

convénicnt,  quant  au^j:  progrès  des  connois- 
fanccs  pb\fiques\  parce  qu'en  nous  transmet- 
tant des  Faits ,  .  elles  dévoient  naturellement 
céder  la  place,  à  Avis.Caufcs  plus  intelligibles, à 
mefure  que  les  Phénomènes  en  fcroient  décou- 
vrir, il  n'en  a  pas  été  ainfl  pour  les  connois- 
fances  morales.  Tandis  que  le  Physicien  fe 
bornoit  à  expliquer  des  phénomènes  phyûques, 
Je  MÉTAPHYSICIEN  cmbraffoit  l'Univers 
entier;  &  attribuant  dc3  Qualités  à  la  Matière 

il 
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H  s^accoutiimolt  i^eu  à  peu  à  la  voir  marcher 
feule,  fans  Caufe  première,  ftns  Intelligence. 

Ce  fUt  alors  que  cette  Métùpbyfifue  oi^g^ueil- 
leuib  reçut  fes  alimens  les  plus  délicieux,;  daiis 
certaines  idées  de  Vêtre ,  de  Vinfini^  de  Tfter- 
niti,  des  fujets,  des  attributs  &  de  tant  d^autrés 
tbtions  conrufes,  où  des  queftions  intermi- 
nables fouruiflbient  abondante  matière  à  la 
dispute  &  au  triomphe  momentané  de  l'hom- 
me fubtil  ;  bientôt  vaincu  cependant  par  quel- 
qu'un de  plus  fubtil  que  lui.  Les  Auditeurs 
ne  s'apperçurent  pas,  que  Ibus  le  nom  deGiii- 
fes  on  ne  leur  parloit  que  d'Effets;  &  qu'attri- 
buer le  préfent,  à  une  chaîne  étemelle  éF effets  9 
fans  Cdufe  originelle,  c'ejl  cacher  une  abfurdité 
dans  Pabîme  de  Pinfini;  foUr  là  tnettrt  hors  de 
portée  des  yeux  (a).  Ils  respedtèrent  la  prétendue 
profondeur  de  ces  idées,  &  encouragèrent  p'ar 
là  tous  les  Syftêmes  fur  la  Nature. 

Voilà  ce  qui  rendit  la  Métapbyflquè  dângë- 
reufe.  Car^  fortant  des  Ecoles  fous  toute  forte 
de  forme,  die  embrouilla  fouvènt  les  idées  de 
l'Homme,  fur  lui-même,  fur  fon  Origine  Si  fitfr 

(a)  JUA,  f^il.  fur  le  Syftêfn$  de  ta  ïf attire,  pâé  Hé: 
H 61* L AMD*  Meafch*  1773*  le.  Pardie,  page  i8z,  iosJ. 
J'emprunte  avec  plaiHr  des  eifrejODioas  de  ce  VrÉ^  Pldi#*>  • 
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là  Fin:  elle  alla  jusqu'à  faire  de  lui  une  machi- 
ne à  Qualités  f  mue  &  néceffitée  par  elles^  dans 
^tm  grand  Tout  à  Qualités  :  le  jettant  ainfi  dans 
le  Monde,  (ans  but,  &  uns  frein.  Eft-il  éton- 
nant alors  que  les  pallions  le  maîtrifent!  Il  faut 
bien  que  quelque  chofe  vienne  remplir  le  vuide 
immenfe  qu'il  éprouve,  dès  qu'il  perd  l'idée 
d'écre  fous  la  conduite  d'une  Caufe  intelligente 
&  boime,  qui  ne  lui  a  pas  donné  des  defiis 
fans  moyen  de  les  fatisfaire;  mais  qui  lui  a 
donné  des.  loix  pour  régler  ces  defirs  fuivatt 
que  l'exige  le  bien  du  Tout. 

Ceit  dans  cette  branche  de  la  Pbitofopbie  du 
Qualités  qui  regarde  la  nature  de  l'Homme, 
que  je  me  propofe  principalement  de  fiiivre 
ici  les  prétendus  progrés  des  Sciences  humai* 
nés  ;  en  les  confidérant  au  point  où  elles  & 
trouvent,  dans  ce  Siècle  qui  fe  glorifie  d'une 
meilleure  Phyfique.  Je  veux  montrer,  que  tout 
ce  qu'on  a  dit  d'explicatif  fur  l'Homme  fous 
ce  point  de  vue,  n'eft  encore  que  des  des- 
criptions de  phénomènes;  qu'il  n'y  a  pas. un 
mot  de  Caufes;  excepté  des  mots  vuides  de 
fens  ;  &  que  la  Raifon  nous  ramène  au  5enft- 
ment,  qui  repoulfe  toute  explication  pbyjiqui 
de  lui-même  &  de  ^Intelligence. 

Après  ce  que  j'ai  dit  de  cette  Métapbyjifui 
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Ancienne  t  c'èft  à  dire  de  la  Science  des  chimè* 
•tes  méthodiques,  on  ne  fera  pas  étonné  de 
m'en  toir  fuir,  ou  plutôt  attaquer,  dans  cet 
xiamen,  les  fubtilités  &  les  bypothèfes.    Le 
fcjet,  tel  que  l'établit  le  Syftême  que  je  vais 
examiner  ,  doit  être  purement  fbyfiqui.     On 
YQUt  prouver  que  ?Ame  eft  explicable  par  la 
Matière.    On  ne  peut  donc  partir  que  des  Pro- 
priétés intelligibles  de  la  Matière.    Si,  auJieu 
dfexplîcations /îibx^^w,  on. réveille  ces  idées 
de  Quatitis  qui  devroicnt  être  à  jamais  ban* 
nies  de  la  Philofophie,  c'en;  s'avouer  vaincu. 
Car  c'eft   précifément  vouloir  prouver  fa  pro-^ 
pofitîon,  en  la  répétant  en   d'autres  termes. 
Si  par  exemple,   pour  prouver  que  l'Homme 
eft  tout  A&wi^e ,.  on  commençoit  à  pofer  pour 
frtncipe  que  la  Matière  peut  fe   connottre  & 
fintiTf   je  ne  paflTerois  pas  plus  avant,   fims 
avoir  épuifé  cette  queltionL    S'il  étoit  permis 
4e  pofer  de  telles  bafes,  dans  quelque  Science 
^ne  ce  fût,  on  verroit  bientôt  s'élever  de  nou- 
mvOL  échafaudages  de  chimères. 

Je  vais  donc  examiner  des  Syilémes.  Je  veux 
fivoir  fi  l'on  m'enfcigne  quelque  chofe;  fi  l'on 
ne  conduit  réellement  à  la  connoiifance  de  la 
Kfltiire.  Comjme  ce  font  des  hommes  qui  me 
^lent>  &  qu'ils  n'ont  point  eu  de  réV^éUtio^v 
Ma 
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ils  ne  peuvent  me  perfuader  qu'en  {atisfalfiqt 
mon  Intelligence*  Je  refterai  dans  Pignoranee, 
s'ils  ne  me  préfentent  qu'obfcurité.  Je  tiens 
ma  Logique  de  la  même  fource  qu'çuxj  fi  ellp 
n'eft  pas  d'accord  avec  ce  qu'ils  me  diront^  je 
le  rejetterai.  En  un  mot  je  ne  ferai  pas  im 
pas  avec  eux^  que  je  ne  fente  mon  pied  ferme.  1 

La  cauffe  que  je  défends  a  été  mal  fervfe  1 
dans  bien  des  occafions,  par  une  crainte  mal  i 
fondée,  provenant  d'embarras  qui  ne  lui  tp*  i 
partcnoient  point  „  Il  faut  croire,''  difoiCr  | 
on  :  „  Il  faut  que  la  Raifon  fe  foumette.  Telle  i 
,,  on  telle  Dodrine  doit  être  reçue  fans  exar*^ 
„  mea"  Mais  peut-on  exiger  cela  de  THomme?  ; 
N'eft- ce  pas  révolter  fa  fierté  naturelle,  rebo^ 
ter  fon  entendement,  faire  naîtrefe  défiance? 
Le  langage  tout  contraire  nous  convient^ 
quand  nous  reftons  dans  de  juftes  bornes.  Hofâ  .^ 
fommes  en  poffeffion  :  notre  Croyance  eft  11  '^ 
Croyance  univerfelle  de  tous  les  Pays,  de  totf  l 
les  Ages.  Nous  devons  exiger  qu'on  pronv»^ 
contre  nous;  écouter  de  bonne  foy,  mais  n'adf  ^ 
mettre  que  des  argumens  clairs;  &  dans  aotl 
réponfes,  n'employer  jamais  ceux  de  l'antcnitéi^ 
qui  tôt  ou  tard  fe  réduifent  à  rien-  .     t 

Entrons  done  en  examen  i  &  que  la  RAisoMf 
feule  foit  iiotre  Juge.  -Ji 
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DISCOURS    XL 

Def  Propriétés  ûfe/ Substance  s;  &  par-^ 
tUulièremmP  d^  cettes  de  ta  Matière» 

i£7  uîsque  dans  la  queftion  de  YHomme,  confi- 
déré  cotnme  Phénomène,  il  s'agît  de  ftvoir  fl 
la  Matière  l'explique,  il  faut  d'abord  examiner 
ce  que  nous  connoiffons  de  la  Matière,  & 
eomment  nous  pouvons  décider  fi  elle  fuffit  k 
rendre  raîfon  de  tout  ce  qui  conftîtue  VHomme^ 
.  Pour  éviter  les  équivoques,  qui  font  presque 
toujours  la  caufe  des  controverfes,  je  dirai  d'à* 
bord  ce  que -j'entends  par  Matière  ^  ou  ce  qui'mb 
femble  devoir  être  généralement  entendu  par 
ce  mot  Ceft  la  fubftance  qui i  par  fes  modifia 
cations  diverses,  fait  Vobjet  de  nos  cinq  Sins,  & 
4iinji  de  la  PhVsiqub.  Je  n'entends  pas 
feulement  par  là  ce  que  nos  Sens  apperçoivent 
réellement;  mais  tout  ce  qu'ils  pounoient  ap- 
percevoir  par  leur  nature.  Aînfi  par  exemple* 
Its  animalcules  des  infufions,  font  des  objets 
de  la  vue,  quoique  nous  ayons  befoin  de  mi- 

M  s 
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croscope  pour  les  découvrir:  ils  font  de  niéom 
des  objets  du  toucher,  quoique  leurs  imprelSons 
ibient  trop  fbibles  pour  que  nous  les  apperec- 
vions;  ils  le  peuvent  être  auffi  de  l'orne  >  de 
Fodorat  &  du  goût:  en  un  mot,  ils  n'éduip- 
pent  ànos  fens  que  par  leur  petitejfe,  &  non  point 
par  leur  nature.  Les  fluides  invijibles,  tels  que 
PM/r  &  le  fluide  igné ,  font  immédiarement 
l'objet  de  nos  fens  ,  comme  palpables:  mais 
i?z\xtXQS  fluides  9  donc  nos  fens  n'apperçoivent 
rien,  tels  que  le  fluide  magnétique f  le  ftuidi 
gravifique,  ovL  tels  autres  que  TEntendement 
peut  concevoir  comme^  produifans  des  Phénoi 
^ènes  pbyjifues,  entrent  par  là  même  dans  te 
nombre  des  objets  des  S^ns.  Ceft  donc  tout 
ce  qui,  par  fa  nature,  eft  l'objet  de  nos  cinq 
fins  (^quoiqu'il  Içijr  puifle  échapper  par  peti» 
^JfO.  que.nou5  devons  confidérer  comme  com:* 
polant  le  Monde  pbyflque  ,  &  parconféqiieitt 
comme  ilftïfi^r^.  On  fentira  bientôt  pourquci 
je  fuis  précis  dans-  cette  définitioa 
.  Que  veut -on  dire  par  cette  exprefllon; 
VHomme  ejl  iota  Matière?  On  ne  vçut  pas  dirç 
.ffcns  doute,  que  h, Matière  eft  ce  gui  conftitue 
J^Homme:  car  ceferoit  dire  feulement  l'ifofBr 
me  eft  PHomme.  On  veut  donc  dire  que 
XH^mme  eft  un.  Phénomène  pbyfiguê;  qu^il  peut 
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(cre  escpliqoé  par  les  Subftances  qui  aSeâ:eat 
ou  peuvent  par  leur  nature  affeâer  nos  cinq 
Sens;  c'eft*à-dire,  par*  les  Propriété  mêmes 
4e  ces  Suhftance»  qui  les  manifeftent,  ou  pour.r 
roient  les  manifefterf  à  quelqu'un  de  nos  cinq 
Sens:  Subftances  qui  comporent  le  Mande 
tbyji^ue  par  ces  rnêmes  proprii}és  »  &  qui  par- 
ponféquent  font  l'objet  déterminé  de  la  Science 
qoiçi  nous  nommons.  A»  Pbyfique.  Ce  font  ces 
Subftances-Ii  qu'on  eft  convenu  de  nommer 
Matière,  ainfi  je  ne  fors  pas  de  l'idée  exafte  du 
fiijet;  je  ne  fais  que  la  bien  Qxert  afin  qu'elle 
^  nous  échappe  pas  dans  }a  discu^Qom  Cq 
font  donc  les  Propriétés  de  la  Matière  ainfi  dé- 
finie, que  nous  allons  chercher. 

La  recherche  des  Propriétés  des  Subftances 
a'eft  pas  une  chofe  arbitraire»  ni  ce  mot  Pro- 
priété une  expreflion  qu'on  doive  laiflfer  dans  le 
vague.  L'acception  du  mot  Propriiti  doit  néces^ 
Ikirement  renfermer  ici  celle  dQ  CaufeprimiHve, 
indépendante  de  toute  autre  chofe  quade  l'idée 
daire  de  la  Subftanoe  à  laquelle  en  L'attribue. 
Ainll  la  recherche  des  Propriétés,  eft  celle  dos 
Ganfes  primitives.  Je  n'emploie  pas  le  mot 
première ,  parce  qu^il  n'appartient  qu'i  la  Cau- 
fK  de  tout 
Je  m'explique  ainfi  fur  le  mat  Caufi;  parcd 
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(que  fans  cela  il  feroît  très  ç'qûîvoqtie.  Ce  ioxA 
réfulte  un  Effet ^q^  généralement  appelle  Caufei 
mais  cette  efpèce  de  Caùfe-lk  peut  être  VEff€$ 
d'une  autre  Caufe;  &  alors  ce  n'eft  pas  mm 
Caufe  priirUHve.  Ainfi,  en  Pbyji^ue,  une  Caufe 
primitive  eft  celle  d'où  commencent  phyfijue^ 
fnent  tous  les  effets  fbyfiques  qui  en  réfultent; 
Toutes  les  fois  donc  que  ce  qu'on  nomme  Caa/î{ 
ne  renferme  pas  clairement  cette  idée  de  Caufi 
primitive t  qui  me  paroît  très  intelligible,  nous 
Be  fommes  plus  en  droit  de  le  nommer  Proprti- 
a  d'une  Subftance,  dans  le  fens  où  j'employà 
ce  mot;  car  c'^fti  ou  ce  peut  $tre  une  modifrr 
cation  de  la  Subftance;  c'eft*à-dire,  YEffe^ 
d'une  Çaufe,  ou  d'une  enchaînement  de  Caufes: 
en  un  mot  ce  n^eft  encore  pour  nous  qufiîû 
PbinomÀnev-^TiovLS  ne  fommes  point  arriva 
au  premier  chaînon  de  la  chaîne  des  Effets  dont 
nous  cherchons  l'Origine. 

La  recherche  dés  Propriétés,  dans  le  feus 
que  je  donne-  à  ce  mqt,  confifte  donc  à  exa^ 
miner  les:  PMnom^is  qui  appartiennent  à  la 
Subftance  dont  il  s'agit;  &  à  remonter  d^Effa 
f  n  Effety  jufqu^  ce  qu'on  arrive  a  quelque  ch(> 
feiqui  foitÇMfe,  d^iis  le  fens  que  J'ai  difiirij 
ç^eft-à-dire,  qui,  évidemment  &  clairement, 
saiffp  dç  ridâi  même  de  la  Subfta;ice.  en  qn^s*! 
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tààn,  &  ne  puUTe  en  être  féparé  fans  que  cette 
Sobftance  foit  anéantie. 

On  a  rangé-  dans  le  nombre  des  Proppiités  de 
te  Mâtièrb',  VImpénétrabitUé%  ?  Etendue,  la  Fù- 
gure,  la  DMJibiliti,  la  Dureté,  lUner4ie,  le 
tlùuvment,  VAttraSUm,  &  \z  Répùîficm.  Je 
tfen  connois  pas  d'autres  qui  ayent  droit  à 
Pëxamen,  comme  afTedlant  nos  Sens;  ce  qui, 
je  le  répète,  conftitue  feul  la  Pbyji^e.  Com^ 
parons  donc  ces  idées  de  Propriétés,  avec  la  dé- 
finition précédente  ;  &  Ton  verra  clairement 
je  crois,  que  les  trois  dernières  doivent  être 
.  exclues  de  1^'clafle  des  Propriétés,  telles  que  jo 
les  ai  définies,.     '  ■'     r  • 

L'Impie NÉTRÀBiLiTÉ,  coniîdérée  comme 
exprimant,  que  deux  particules  de  ce  qui  con« 
llitue  la  Molière.  (^ quoique  ce  foit)  ne  peuvent 
pas  exiiler  dans  un  même  lieu  en  même  temg, 
eil  fans  doute  une  des  Propriétés  de  cette  Sqb- 
ftancc.  Ceû,  là  un  Axiome  de  phyfique;  la^ 
jfropofition  contraire  feroit  contradidotre.  Le' 
Monde  phyfique  s'évanouitoit  aux  yeux  de 
l^Entendement,  nous  n'en  aurions  plus  aucune 
idée,  ûVImpénéfrabilfté^emiÙLséQ  fous  ce  point 
de  vue  fimple,  n'étoit  pas  une  Propriété  ejfen^ 
Hettê  de  la  Matièrt.    IX  ne  peut  ficn  exifter  de 
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la  nature  de  cette  Subftance,  telle  que  je  Tal 
définie ,  fans  que  l'idée  d?ImpbfUtrabiUté  ne  nai&è 
immédiatement.    Et  comme  ce  i^efl;  »    ni  de 
'   l^iftence  de  la  Subftance>  ni  de  Ja   caufb  de 
ft>n  exiftence>  quMl  s'agit  ici»  mais  de  fes  Prom 
priitis  en  tant  qu'elle  exifte^il  ne  feuroit  y  avoif 
de  doute  fur  ce  premier  Principe.  Dès  qu'il  exis^ 
te  de  la  Matière,  elle  eft  impénétrable  :  ç?eH  li| 
première  cbofë  qui  conftitue  fon  exiftence.com^ 
Hie  Matière;  c'eft-àdire  comme  Subftance  com?» 
poiant  le  Monde  phyfjque  9  objet  de  nos  cinq 
Sens  (je  ne  Ikurois  trop  répéter  cette  défini- 
tion J.    Ainfir  encore,  tout  ce  qui  découleri 
de  Flmpénétrabitité  de  la  Matière,   Ifera  produft 
par  ce  que  j'ai  appellée  tme  Caufe  prindtivi  ;  & 
ne   fera    parcbnféquenù  fubordonné  à   aucuûe 
autre  chok,  qu'à  la  raifon  de  l'exiftence  de  1« 
Matiève. 

fai  été  long  fur  l'examen  de  cette  première 
Vropriéiif  afin  de  fixer  les  idées:  je  ne  le  lend 
plus  autant  à  l'égard  des.  autres  vraies  Propri^/lft, 
L'Etendue 9  eft  encore  une  Propriété  dtt 
même  genre;  elle  eil  même  renferma,  dans: 
ridée  (PImpinètrabiUié.  Ceft  comme  ayant  utt 
rapport  avec  ITEfpace,  que  deux  particules  de 
\%  Maaère  ne  peuvent  occupci.un  même  Uett 
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€B';  méif  e  tesis. .  Diles  ont  donc  de  Yétenduei 
c'^-à-^direqu'elles  occupent  une  certaine  por- 
tion de  l'apacc.     ; 

^ £.a  F>iGua£  eft  encore  une  Propriété  qui  dé- 
cfHale  nëceSaiipement  de  la  ni^me  définition, 
ou  de  Pexiftence  même,  de  la  Matière.  Car 
toute  i(endue  finie;»  •  clt  terminée  fous  quelque 

.  Jufqu'ici  ii  ne,ikuroit  y.  avoir  .(}eux  manières, 
depenfer  fur  le^  Propriétés  défignées;  à  moins 
qu'on  ne  parle  d'Etres  difiërens,  fous  le  ra^me  . 
Qom  de  Matiire}  &ç,  alors  il  ne  s'agirpit  pas  du 
Mande  f/;y^^,;dc.  celuL  qui-afiedlc^.nos  citif 
^ns.  Mais  les  autres  Propriétés  exigeront  par 
4^£ré^plus  d'çxamea 

Jj^  Qivif^xBiLiTÉ.  Si  1 -on  .  entend  par 
eette  exprçfBpn,  la  poifibilit^  qui&  tout  atotng-. 
à&  Matière  foi^  partagé  à  l'infini,  par  une  Puis« 
fence  fqffîlânte;.c'eft-à-dire  que,  le  confidé- 
rant  comme  é/es^Uy  on  puilTe  y  coDCcvoir  une 
droite  &  une^|:#ucAe,  qui  peuvent  être  jKpiirees  - 
pacJa  Raifon„&  qu'une  Puiflànce  fuffifante  fé- 
par/croit,  fans  fin:  cela  découle  encore  de  Tidi^Q- 
mÊme  de  Matière  wno  fois  déSnie* 

.La  DuRJETi  ^Cette  Propriéié  demande  cxa- 
i^eni  entant  que.  contraire  en  apparence  à  la 
pivisiBfi^iTfi.    Mais  il. faut  çonfidérer,  quç 
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cellç-cî  ne  renferme  pas  Wdée  de  la  dîvifion' 
aSuette.     Les  atomes,    ou    premiers    élemeiis,- 
c'eft-à-dire  les  particules  les  plus  petites  àc^- 
tuettement  diviféesi  ou-  qui  l'ont  été  une  fois, 
avoient   de  P étendue,    indivîîîte'  éiicorc,    dans 
quelque  époque  du  Monde  ptyjt^$. 

Jç  dois  le  répéter  ici;  je  ne  parlé  point  de 
l'origine  de  la  Matière.      Mais,  fon  cxiftencé 
une  fois  admife,  elle  a  néceSairement  des  par- 
ticules indfvifées.     La  divifion  oRuette  à  Pinfini 
eft  une  expreflîon  qui  n'a  point  de  fens;  elle 
eft  même  contfadiftoire  avec  Yexijlence  de  la- 
Matière.    Si  donc ,    pour  n'admettre   que  ce- 
qui  a  du  Tens  i  il  faut  renfermer  dans  l'idée' 
même  de  Matière  exiftaa te,  celle  de  particules-^ 
'non  diviféesv  quoique  fans  doute  divifibks  faM 
fin  par  un  pouvoir  fbffifant  qui  agîroit  itemètlé-* 
ment\  nous  pouvons  admettre,  (fans  introduire 
pour  cela  aucune  caufe  Jitrangère  à  la  Matière,' 
ni  fuppofer  rien  de  contradiftoire)  nous  pou^ 
vbns,  dis -je,  admettre,  que  la  Puiflance  capa- 
ble de  divifer  ces  premiers  itémens  n'exîfte  pas' 
dans  le  Monde  pbyfique.    Ceil  -  à  -  dire  qu'aucun 
choc,  réfultant  de  tout  ce  qui  s'exécute  dans- 
VUnivers  phyjîque ,  ne  fauroit  brifer  ces  élemens. 
Voilà  ce  que  fentens  par  Dureté;   qualité' 
très  intelligible;  (fi  nous  comprenons  quelque* 
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diofe  dans  le  MondeQ  <1^  ne  fuppofë  aucune 
Caufe^  que  eelle  de  l'exiltence  même  de  la  Mo- 
tiini  &  que  par  cette  raifon  f  admets  ians  ré^ 
pugnance  comme  une  Propriété  hypothétique, 
^  qui  devient,  infiniment  probable  »  dès  qu'elle 
fe  lie  partout  avec  les  Phènpmènes. 

LInbrtis.  Nous  allons  nous  engager  dans 
ce  qui  a  rapport  au  Mouvement;  ainfi  il  faut 
avancer  avec  précaution.  „  La  Matière  étant 
^,  dans  Pétat  de  repos,  y  perfévéreroit  pendant 
„  toute  l'Eternité  9  fi  quelque  Caufe  ne  lui  im« 
,,  primoit  du  Mouvement.  ^  Telle  eft  une  des 
deux  idées  renfermées,  par  convention,  dans 
le  mot  Inertie  :  fie  quant  à  cette  première  idée, 
Ians  la  confidérer  proprement  comme  Propriété p 
puisque  tfeft  une  relation  au  *  Mouvement ,. 
je  dis  que  du  moins,  comme  Principe  de  Pby^ 
Jîpie,  il  doit  être  rangé  parmi  les  Axiomes. 

L'autre  idée  renfermée  dans  le  même  mot 
Inertie,  eft  celle-ci  :  ,,  que  toute  particule  de 
,,  Matière,  qui  a  été  mlfe  en  Mouvement,  perfé^ 
„  véreroit  pendant  toute  l'Eternité  à  fe  mouvoir  p 
„  avec  la  même  vîteflTe  Se  dans  la  même  di« 
>,  reftionj.fi  rien  ne  l'arrêtoit,  ou  ne  modi-> 
„  fioit  fon  Mouvement.  ^  Ici  nous  commen« 
çons  à  être  anêtés.  Nous  voyons  que  cela  eft 
ainfi jdans  la  Nature;  tous  les  PhénomènM^ 
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phyfiques  ^exigent,  &  aucun  fiô  Ib  cantredlb 
Maïs ,  incapables  de  concevoir  ce  qu^eft  le  Mtù^ 
ventent  en  iui-itnéme ,  la  queftiun,  fi  TlNEatMi^ 
prile  fous  ce  point  de  vue ,  découle ,  ou  de  Ib 
na^ture  de  la  Masière,  ou  du  moins  de  çeUè 
du  Mouvemenf,  eft  interminable.  Les  uns  ne 
croyent  rien  voir  que  de  raifonnable  à  cet 
argument -ci.  „  La  Particule  qui  a  commencé 
,y  à  fe  mouvoir,  eft  dans  un  certain  étae,  qae 
^,  Ton  ne  connoit  que  bien  imp^iàitemcfit» 
„  mais  qui  eft  quelq'je  cùofe..  Elle  ne  peut 
^,  fortir  de  cet  état  fans  ime  nouvelle  Caufe. 
„  Donc  die  y  perfévéreroit  éterûelleroent,  Û 
„  aucune  nouvelle  Caufe  n'intervcno^it.'*  J'avoue 
que  fi  pcrfonne  ne  conteftoit  cet  argument  > 
je  radmetcrois  fans. répugnance.  . 
.  Cependant  auffi ,  qwe  jie  ne  vois  pas  bien 
s'il  eft  atfurde  de  foutenir;  ,>  que  la  Particute. 
,,  ne  pouYroit  fe  mouvoir  xm  Seul  inftant ,  Ihns  la 
^  préfence  aûi^elle  de  la  Caufe  motrice. '^^  Cettt 
Prbpofition  fuppofe,  que  le  Mottvemmtne  ren- 
ferme pas  ridée  fitople  de  modifica^n,  mais 
que  c^dk,  quelque  xbofe  qui  refte  toujours  étran- 
ger à  la  ilf0^i^re;tellenient  que  celle-ci  ne  faflfe 
qu'obéir  fans  ccfle  à  une  Caufe,  toujours  agis^ 
lante,  qui  dérive  originairement  d'unfe  Claflfe 
tf£irej  très  iliftiinâs  4e  la  Sutftance  qui  a  im 
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^tràbiHtip  étendue,  fig^^^>  diviJibiUU,  dureté, 
inertie^  dans  la  première  acception;  Etres  qui 
ne  font  Tobjet  d'aucun  de  nos  cinq  Sens»  ex* 
cepeé  par  cette  Propriété  du  mouvement;  qui  & 
jeod  perceptible  pour  nous  >  quand  elle  eft 
commimiquée  à  la  Matière;  mais  dont  nous  ne 
(aurions  rien  concevoir  au  delà»  tant  que  nous 
n'aiarojis  que  nos  cinj  Sens;  c'eft'^à-dire»  tant 
que  nous  n'aurons  pas  le  Sens  analogue  à  la 
Caufe  du  Mouvement. 

Je  dis  que  je  ne  trouve  pas  cette  idée  ab- 
furde:  car  elle  n'eft  que  l'exteiition»  peut-être 
feulement  inutile  »  d'une  autre  que  f  admets  ab- 
Iblument;  fkvoir  que  la  première  Caufe  du 
Mouvemens  n'eft».  ni  ne  peut  être  dans  la 
Matière. 

On  ne  fera  pas  furpris  (ans  doute»  de  ce 
qu'après  la  route  que  je  me  fuis  tracée  pour 
arriver  aux  Propriftis  eJfentieUes  de  la  Matière , 
je  ne  place  pas  le  Mouvement  dans  leur  nonr-- 
bre«  Quel  eft  notre  but  dans  la  Pbyfique  rati* 
onnelte?,  Eft -ce  de  nous  contenter  de  Motsî 
Contentons-nous  en  donc  dès  l'entrée;  reftons 
aux  Qualités  des  Anciens  :  cela  fera  plus  court» 
&  tout  aulfi  raifonnable.  Nous  ferons  cepen- 
dant notre  chemin  dans  la  PbyP.que  expirimen^ 
tole^  nous  trouverons  des  Pbém^ménes  qui  fo 
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lieront  les  uns  aux  autres;  &  peàt-étre  qu^ 
force  de  découvrir  dé  ces  liaifôns  yrûiinetk: 
'pbyji^es,  nous  dédaigiiéiôns  de  mettre  do 
jargon,  là  où  nous  pouvons  pouffer  la  vraie 
,S^enee  jusqu'aux  confins  du  Mondé  pbyJigfUé, 
&  apperceVoir  que  quelqtf autre  Qaffe  de  çhd-  1 
fes  doit  nécteffairemefit  exifter  au  delà. 

Comiilent  a-t-on  pu  confifevoîr  que  le  Mâo^ 
ventent  ëtoit  effèntiet  à  là  Manière?   Quoi  ! 
quelque  chofe  qui  a  des  degrés,  &  qili  fe  pait* 
tage  en  fe  communiquant,  renferiheroit  ÏÏdép 
de  Propriété  eJJ'erMetlei  Alors  hous  lie  nous  éfi** 
tendons  plus.    Rappelle  &  applellerai  toujoirfs'^ 
Propriété  ejfentietle .   celle  qui  eft  inféparable-^ 
même  par  lïmâgination  ,  du  fujet  auquel  oà 
Tattribue.     Tout  le  refte  n'cft  que  Pbènominè^ 
Je  vois  dans  leur  enfemble  que  la  Matière  tait 
des'Loîx  îàî  mais  je  conçois  qu'elles  appar-^ 
tiennent  à  une  modification  communiquée ,  puis-^ 
qu^cUes  fe  communiquent  \  ce  qui  détruit  toute 
idée  d^ejfentialité,  de  Caûfe  primitive.    Je  fens; 
auflî   intuitivement  que  quelque  Axiome  que 
ce  foit,  que  la  Matière  éft  ejfehiiettemm  imr- 
pénètrabte,  étendue,  figurée,   divifibte,   que  ïeà 
Atomes  peuvent  être  durs,  que  toute  particule 
en  repos,  y  perfévère  jusqu'à  ce  que  quelque  cho-' 
Ib  la  mette  en  mouvement  ;  je  fens  même  qu^il 
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n'eft  pas  înipoflîble  que  ce  mouvement  commu-» 
nique  fe  conferve  jusqu'à  ce  que  quelque  nou- 
velle Caufe  furvienne;  (je  dis  que  je  n'en  fens 
pas  l'impoflibilite ,  parce  que  je  ne  connoi^ 
pas  affez  la  nature  du  Mouvement  ^  pour  rien 
affirmer  à  ce  fujet).  Mais  je  fens  au  contrai- 
re, &  avec  le  même  degré  de  perfuafion,  que 
l'idée  de  Mouvement  peut  être  féparée  de  la 
Matière,  comme  celle  de  toute  autre  modifica- 
tion évidente;  &  que  fi  c'eft  en  le  lui  accor- 
dant eJfentielJement  qu'on  veut  m'explîquer  & 
moi-même  &  l'Univers,  j'aime  mieux  mon  igno- 
îance.  Je  ne  ferai  donc  point  un  feul  pas  de  plus 
avec  de  tels  Condufteurs;  cen'eilpas  là  du  Sa- 
voir. Je  permettrai  de  pareilles  fiitions  h  Di^ 
narzade  qui  ne  veut  qu'amufer,  mais  nullement 
à  JEp/Vttre  qui  prétend  inftruire* 

Mais  paflbns  à  une  des  Loix  connues  des 
mouvemens  de  l'Univers,  &  voyons  ce  que  la 
Piopofition  que  j'attaque  fuppofe  encore.  Je 
parle  de  cette  magnifique  Loi  dont  la  décoii- 
Verte,  préparée  par  Kepler,  &  faite  par  Netv- 
ion ,  répand  tant  de  lumière  fur  le  SyHême  phy- 
fiquc  de  rUnivers;  de  celle,  en  un  mot,  qu0 
nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  Gravité.  Vou-» 
droit-on  auffi  que  ce  fût  une  Propriété  eJfentiêUé 

Tome  L  L  Partie.  H 
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de  ta  Matière?  Arrêtons  un  moment  notre  at- 
tention fur  ce  que  cela  fignifieroit. 

La  Gravité  eft  ce  Phénomène  générât  ^c'cft-k'^ 
dire ,  c(5tte  marchje  ou  Loi  de  la  Nature ,  fui- 
vant  laquelle  les  Corps  s^approchent  les  uns  vers 
les  autres;  &  qui  s'exerce,  autant  du  moins 
que  nos  Obfervations  ont  pu  le  déterminer  jus- 
qu'ici, en  raifon  direâe  des  Maffes,  &  inverfe 
des  quarrés  des  Dijiances.  Par  elle  la  Matière  fe 
form^'en  grouppes  de  diverfes  efpéces;  parellci 
&  par  un  Mouvement  fimple  en  ligne  droite, 
qui  fe  confervc,  les  Corps  céleftes  tournentdans 
des  Orbites.  Telle  eft  là  Loi  que  l'on  voudroit 
nous  faire  regarder  comme  une  Propriété  ejfefi" 
tielle  de  la  matière. 

Mais  qui  pourroit  concevoir  qu'un  Corps  agît 
cù  iln'^ejl pas:  agît,  dis-je,fans  aucun  intermè- 
de? Deux  Particules  de  Matière  font  à  cent 
mille  lieues ,  ou  à  la  cent  millième  partie  d'un 
ligne  de  diftance  l'une  de  l'autre,  fans  aucune 
communication  matérielle  entr'elles:  &  à  Pocca- 
Jîon  de  Tune,  l'autre  fc  mouvroit!  —  Sans  que 
rien  arrivât  à  l'une  des  Particules,  fi  l'autre  eft 
amenée  à  la  moitié  de  la  diftance,  ellefe  mou- 
vroient  l'une  vers  l'autre  quatre  fois  plus  vire  !— 
<^uel  eft  donc  ce  pouvoir  magiqne  qui  les  dé- 
Urmimi  Comment  !  A  caufe  d'une  moindre  dijlan^ 
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ce,  qui  eft  le  néant  même,  quand  on  ne  flip- 
pofe  aucun  agent  intermédiaire ,  la  teïidance 
augmente  ;  &  juftément  dans  un  certain  rapport  f 
Fermons  ]qs  Livres  de  Piyjtque  fpécuJati'de  s'ils 
tiennent  tous  ce  langage  ;  car  il  eft  plus  qu'inin- 
telligible. 

Je  ne  comprens  pas  comment  quelques  Phîlo* 
fophes,  qui  refufent  d'admettre  une  Ame  im^ 
matériette  dans  l'Homme  ;  „  parce ,  difent  -  ils, 
„  qu'ils  ne  peuvent    concevoir   quelle    adtîoff 
„  réciproque  peut  exifter  entre  deux  fubjîances 
„  qui  ne  font  pas  de  même  nature  '';  ont  pu 
digérer  cependant,  qu'il  y  eût  aétion  recipro-» 
que  entre  les  Particules»  de  la  Lune  &  celles  de* 
la  Terre,  fans  aucun  intermède,  &  par  la  verttk 
magique  de  ces  Mots,  G  ik  A  vite.  Propriété 
ejfentielte  de  ta  Matière.    Quand  chaque  Particule 
de  Matière  auroit  de  nmclligence,  &  ife  déter-^ 
mîneroit  par  des  motifs, encore  faudroit-il qu'eU 
le  fût  avertie  de  la  préfencedes  Corps  qui  Ten-' 
vironnent,  de  leur  Mafle,de  leurs  Pofitions  re- 
lativement h  elle,  de  leurs  Diftances,    en  uii 
mot  de  tout  ce  qui  fait  réellement  qu^me  Par- 
ticule fe  meut,  vers  un  certain  point,  &  avec 
.une  certaine  vîteiafe.    Qui  font  donc  les  Aides- 
de-camp  qui  l'informent  ainfi?  Car  il  faut  w^- 
cejjiairemm  qu^it  y  en  ait. 

N  2 
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Jusqu'à  ce-  qu'on  aît  rjépondu  fôrieurement  à 
cette  queftion  très  féricufe,  je  ne  regarderai  la 
Gravité,  &  en  général  tout  ce  qu'on  renferme 
fous  les  idées  dî^auraâion  &  de  répulfion,  que 
comme  Phénomène.  .Quiconque  veut  les  pofer 
comme  Propriétés  effentiettes  de  la  Matière,  ne 
prëfente  à  mon  efprit  qu'une  contradiâion  évi- 
dente. 

^  C'cft  ainfi  que  penfoît  le  grand  homme  qui 
nous  à  initruit»    Jamais  il  ne  conlldéra  la  Gra^ 
vite  ni  fes  Loix,  que-  comme  des  Faits.    Il  pro- 
feflà  toujours, qu'il n'employoit  les  mots  attrac- 
tion &  répiitjion ,  que  pour  exprimer  des  Effets 
de  Caufes  plus  reculées;  lesquels  Effets  gêné-, 
raux  expliquoient  des  Effets   particuliers    fub- 
féquens  qui  en  dépendoient.     Mais  il  déclara 
en  même  tems ,  qu'il  concevoit  que  ces  Effets 
généraux    pouvoient    être    produits  par-,  des 
ijnpul fions  ;  &  il  tenta  même  de  l'expliquer, 
ainfi  que  ^  les  ^  attrapions  &   répulfions    parti- 
culières qu'on  appercevoit  dans  certains  Phé- 
nomèiies  „  par  l'effet  d'un  Fluide  élaftique  uni- 
yerfel,  qu'il  nommoitJE/ier  (a); remontant  tou- 

(a),C'eft  ce  qu'on  troave.cn  particulier  dan»  une  Let- 
tre de  Newton  k  Boy  h,  datée  de  Cambridge  le  28  Février 
%éZ99  imprimée   dans  la  vie  de    £oyU  qui  z&  àlatéce 
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jours,  pour  la  première  fource  de  tout  mouve^ 
mentf  à  une  Caufe  étrangère  à  la  Matière.  Il 
.ne  fuivit  pas  ce  point  de  vue,  qui  préfentoit 
encore  trop  de  difficultés  ;  mais  ce  ne  doit  pas 

4e  Tes  Oeuvres,  &dont  j'ai  vu  une  copte  da  tems^  diiiui 
le  grand  nombre  de  Mannfcrits  qu'a  ra^Temblés  Mr.  le  Dr» 
Horsley ,  à  i'occafion  de  fon  importance  Edition  générale 
des  Oeuvres  de  ce  grand  homme.  Il  paroit  par  le  dé* 
but  de  cette  Lettre ,  que  Newton  s'étoit  entretenu  avec 
Soyle  de  la  manière  donc  on  pouvoît  concevoir  mécbanh 
^uement  les  qualités  phyjiques\  (c'eft  ainfi  qu'il  appelle  les 
attraOiomàc  répulfiom ,  &  Ià  gravité  univerfelU  )  &  que  preffié 
par  Boyle  de  lui  donner  par  écrit  ce  qu'il  lai  en  avoic 
dit  de  bouche  ,  il  l'exécuta  avec  quelque  répugnance , 
farce f  dit- il,  f»#  fes  idées  à  ce  Jujft  étaient  encore  trop 
indigestes  f  •  •  .  €f  qu*ii  n'y  auoit  point  de  fn  aux  conjec' 
tures  pbyjiqties.  Il  ne  le  fit  donc  que  pour  l'acquit  de  fn 
parole;  &  il  entra  alors  <ian8  le  détail  des  effets  d'un 
Etbefp^v  degrés  moins  denfe  depuis  une  certaine  diftance 
des  corps,  k  une  certaine  profondeur  dans  leur  inté* 
rieur  ^  fiiifant  atnfî  une  enveloppe  plus  rare ,  qui  fe  raréfie 
davantage  entre  deux  corps  qui  s'approchent  :  d'où  il  déduific 
U  répulfion  à  une  petite  diftance ,  âc  la  forte  attraâion  i 
wie  très  petite  diftançe*  £t  venant  enfuiie  ^  la  Qravité% 
toujours  confidérée  comme  effet  mécbanique ,  il  eflaya  de 
U,  déduire  d'un  autre  fluide^  par  degrés  moins  fubtil.  Il 
faifoit  peu  de  cas  de  ces  explications;  mais  il  ne  défetp{-> 
roit  poii^t  qu'oQ  ne  pût  en  trouver  de  folides» 
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être  une  raifoh  de  découragement  pour  ceux 
qui  fe  Tentent  portés  à  cette  recherche.  Le  plus 
habile  des  hommes  ne  fauroit  tout  entreprendre  , 
ni  même  tout  voir  dans  ce  qu'il  entreprend.  Et 
s'il  ^ft  difficile  de  troilVer  une  Caufe  méchanique 
de  la  Gravité,  qui  foit  pleinement  latîsfai- 
fante ,  il  ne  l'eft  pas  ( comme  on  Pa  v\x)  de 
démontrer  qu'il  doit  néceflairement  y  en  avoir  une; 
ou  en  un  mot, une  Caufe  quelconque, étrangère 
aux  Particules  de  Matière  qui  tombent  lejs  unes 
vers  les  autres.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper 
davantage  fur  ce  que  verront  les  Philofophes 
quand  mon  Concitoyen  Mr.  Le  Sage  aura  pu- 
'blié  les  Traitéis  folides  de  Phyfique  générale  „qu0 
fa  foible  fanté retarde  malheureufement  trop, au 
gré  de  ceux  qui  connoiiTent  cette  vraie  Philo- 
fophie  de  la  Phyfique,  &  qui  en  profitent  déjà, 
Auffi  déclaré- je  avec  rcconnoilTance,  que  c'eft  à 
mes  liaifons  intimes  avec  lui ,  que  je  dois  plu* 
fleurs  des  Principes  qui  m'ont  tenu  en  garde 
contre. les  erreurs  que  je  combats. 

Sans  une  attention  fcrupuleufe  à  tous  les  pas 
•qu'on  fait  dans  l'étude  de  la  Nature ,  les  Afj- 
thémattques  &  la  Mitaphyftque  nous  égareront  éga- 
lement L'une  &  l'autre  de  ces  Sciences,  con* 
iidérées  comme  Inflxument,  nous  font  fans  dou^ 
te  «éçcffaires;  mais  il  ne  faut  pas  permettwi 
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qu'elles  nous  en  impofent ,  qu'elles  nous  fubju* 
guent.  Si  le  ftibtil  Mécaphyficien  &  le  pro- 
fond Analyfte  en  favent  plus  que  nous  dans 
la  partie  méthodique  de  leur  Art,  celle  qui  en- 
chaîne les  Propofitions,  &  fournit  ainfi  des  ré- 
fultats  qui  découlent  de  certaines  données  ;  nous 
ne  devons  pas  pour  cela  mettre  notre  fort  dans 
leurs  niains.  Ils  croyent  quelquefois,  que  par- 
ce qu'ils  fe  perdent  pour  nous  dans  les  nues , 
ils  peuvent  nous  raconter  tout  ce  qu'il  leur  plait 
de  leur  voyage,  à  nous  qui  allons  terre  à  terre. 
Mais  nous  les  voyons  partir,  &  nous  pouvons 
juger  par  la  manière  dont  ils  dirigent  leur  rou- 
te, s'il  eft  probable  qu'ils  parviennent  au  Sanc- 
tuaire de  la  Vérité. 

Rien  ne  montre  mieux  la  petitcfTe  de  l'Hom- 
me ,  que  la  grandeur  qu'ont  à  fts  yeux  les  Afa- 
îbématiques  fublimej.  Appliquées  à  la  Nature, 
c'eft  la  faculcé  de  fuivrc  dans  leurs  Effets  des 
Loix  découvertes ,  quand  elles  font  fort  limples. 
Car  dès  que  les  cas  font  un  peu  compliqués ,  les 
méthodes  manquent,,  les  traces  des  Loix  fe  per- 
dent, les  réfultats  deviennent  incertains.  Ce- 
pendant les  Enoncés  de  ces  Loix,  faits  à  notre 
manière ,  fe  reifentent  eux-mêmes  de  notre  foi- 
blefle;  ils  découlent  de  notre  faculté  bornée 
d'obierver,  qui  fait  disparoîtce  une  grande  par- 
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tie  des  Elémens  mêmes  des  combînaifons ,  auflî 
bien  que  de  l'exaélitude  des  combînaifons  re- 
marquées; &  (jui  parconféquent  déguire  à  nos 
yeux  lesCaufes  qui  font  un  peu  reculées.  JJ  'n'ap- 
partient déjà  qu'aux  plus  grands  Mathématiciens 
de  découvrir  les  Effets  des  Loix  de  la  Gravité  ^ 
en  les  appliquant  feulement  à  trois  Corps  retenus 
par  elles  dans  des  Orbites  ;  quoique   VEnonci 
fimpie  de  ces  Loix^  ne  foit  probablement  en- 
core que  l'effet  de  notre    foiblcfle  dans    l'Ob- 
fervatioa  Comment  donc  pourrions -nous  nous 
flatter  de  remonter  mathématiquement  y  par  l'im— 
menfe   cnfemble  des  Phénomènes,  à  la  Caufî^ 
formatrice  de  V  Univers  \  ou  de  redescendre  à  tout 
cet    enfcmble ,   en  partant   de   quelque    Hy-r 
pothèfe  fur    une  Caufe  primitive  quelconque  ? 
Principes  ,    Obfervations ,    Faculté   !de    calcu- 
ler, tout  nous  manque.     Combien  de  fois  ne 
s'eft-on  pas  trompé  fur  des  Hypothèfes  phyfiques, 
^vant  que  d'y  avoir  appliqué  le  Calcul! Et  files 
çonféqucnces  des  Hypothèfes  que  nous  formons, 
furpaflent  le  pouvoir   de    notre  Logiquei 
même  mathématique ,  par  la  m.ultitude  des  com- 
bînaifons qui  fe  font  dans  la  Nature;  qu'elle  fu- 
reté avons  nous  en  comparant  de  fi  loin  Iqs 
Effets  aux  Caufes,  de  les  lier  enfcmble  par  leijrs 
vrais  Rapports? 
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Cependant'  je  le  répète,  je  ne  rejette  point 
pour  cela  toute  hypothère  ;  &  moins  encore  les 
fecoiirs  que  peuvent  nous  fournir  la  Métaphy- 
sique   &  les    Mathématiques;    mais 
je  ne  les  refpefte  que  quand  elles  reftcnt  dans  de 
juftes  bornes.    Ayons  donc  pour  elles  toute  la 
confidération  que  méritent  des  moyens  de  comr 
parer  quelquefois ,  des  Principes ,  avec  les  der- 
nières cdnféquences  qui  doivent  en  réfulter:  lâ- 
chons un  très  grand  gré  à  ceux  qui  découvrent 
de  nouvelles  routes  pour  nous  faire  franchir  ces 
pas,  qui  fi  fouvent  encore  nous  arrêtent,  quoi- 
que dans  des  routes  bien  unies  &  bien  fimplcs 
en  comparaifon  de  ce  cahos  atterrant  que  pré- 
fente  la  Nature  à  des  Intellio;ences  auffi  foibles 
que  nous  le  fommes:mais  appliquons  furtout  no- 
tre jugement  aux  entrées  de  ces  chaînes  de  cal- 
culs ou  de  raifonncmens.     En  vain  la  Logi- 
que des  Figures  &  celle  des  Mots  franchiroient- 
elles  les  obftacles  qui  fe  trouvent  entre  les  Hy- 
pothèfes  &  leurs  dernières  Conféqucnces,  (per- 
feftion  dont  elles  font  encore  bien  loin);  tant 
que  les  Hypothèfes  elles-mêmes  ne  feront  pas 
raifonnables,nousn^aurons  aucune  fureté.  Quand 
notre  Logique  ne  feroit  arrêtée  nulle  part 
dans  la  route  d'un  Effet  donné  à  fa  Caufe,  ou 
d'une  Caufe  imaginée  à  fes  Effets  néceffaires,lea 
.       N5 


202  HISTOIRE  I.  Partie, 

données  de  la  Nature  (  c^eft-à-dire ,  nos  Obferva- 
tions)  feront  toujours  incertaines  à  quelque  degré. 
Or  il  eft  telle  différence  dans  les  phénomènes, 
infcnfible  pour  nous ,   qui   pourroit  cependant 
conduire  à  des  conféquences  fi  effcntiellement 
différentes,  que,  par  exemple, Tune  rendroitla 
Gravité  inintelligible, &  l'autre  la  foumettroit  à 
une  caufe  méchanique.  Ce  n'cft  pas  à  ^moi  à 
en  donner  l.i  preuve:  mais  on  la  verra  dam  le 
Ireiur  de  réflexions  que  Mr.  Le  Sage  prépare 
à  la  Philofophie. 

Je  dis  cela  pour  ceux  à  qui  la /uWim//^  accor- 
dée par  l'opinion  aux  Mathématiques  & 
à  la  MÉTAPHYSIQUE,  pourroit  en  impo- 
fer:  &  je  ne  crains  pas  d'hêtre  contredit  par  les 
Adeptes.  Qu'ils  s'exercent  fur  dQS  Hypo$bèfes, 
pour  eflayer  de  nouvelles  Méthodes,  oii  pour 
en  chercher  ;  c'eft  un  grand  bien  pour  la  Scien- 
ce. Mais  qu'ils  ne  donnent  point  leurs  ré/ut* 
fats  pour  des  vérités,  ju-^qu'à  ce  que  leurs  Hypch 
/W/(?j  n'ayent  plus  rien  que  la  Raison  n'ap- 
prouve ,  ni  leurs  Calculs  rien  que  de  démonftra- 
tif  &  fans  ambiguïté  dans  les  réful:ats\  ou  jus- 
qu'^à  ce  que  les  Phénomènes  f^ycnt  fi  bien  déter- 
minés, qu^aucune  de  leurs  parties  &  de  leurs  ^ 
Loix  ne  nous  échappent,  &  qu'étant  compa- 
rés à  VHypotbèfe  ,ÙLns  aucune  poffibiiiié  d'équi- 
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voque,  I'Ete^dement    cède   à    la  force 
triomphante  de  la  Vérité. 

Rien  neferoitplus  important  pour  le  bien  des 
Sciences >  &  furtout  pour  celui  de  l'Humanité^ 
fur  lequel  les  Sciences  influent  fieflentiellcment, 
que  le  foin  pris  par  les  Phyficiens  Philofophcs, 
de  mettre  à  la  portée  de  tous  lescfprits,  ce 
qu'ils  voyent  des  vraies  bornes  des  Connoiflan- 
ces  humaines,^  même  des  Facultés  de  l'Hom- 
me pour  étendre  ces  bornes  ;  afin  de  garantir 
PHumanîté  de  l'oppreflion  du  Crédit   en    Phi- 
lofophie,  plus   terrible  que    celle   du  Pouvoir 
civil,  •&    bien    plus    dangereufe,  parce  qu'on 
s'en  défile  moins.    Ce  feroit  le  fcrvicc  le  plus 
important  que  pût  recevoir  cette  Génération, 
qui  commenccroit  à  entrevoir   quelque  choflî 
dans  la  Nature,  fi  trop  de  Brouillards  colorés  n'a:- 
tiroient  encore  fes  regards.  J'ofc  me  flatter  que 
nous  approchons  de  l'époque  où  ccc  amas  de 
Yapcuis,  fruit  des  rêves  de  l'I  ma  ci  nation 
pendantle  fommcil  de  TEnten dément, fe 
diffipera  à, l'éclat  de  quelques  premiers  rayons 
de  la  vraie  lumière;  &  que  les  amis  de  la  Na- 
ture, comtnençant  à  appcrcevoir  qu'ils   peu- 
vent joindre  bout  à  bout  quelques  réalités»  fe 
rtfoudront  à  attendre  patiemment  qyie  les  nua- 


£04  HISTOIRE  1[.  Partib; 

ges  s'ouvrent  de  plus  en  plus  ;  plutôt  que  de 
mêler  leurs  figures  fantaftiques  aux  objets  per* 
manens  qui  fe  découvrent 

Dans  ce  plan,  le  feul  vraiment  raifonnabIe« 
l'Homme  fans  doute  fe  trouvera  renvoyé  fort 
en  arrière  à  PEcole  de  la  Nature ,  &  n'avancera 
plus  qu'à  pas  bien  lents.    Mais  il  fentira  la  Vé* 
rite  dans  fa  marche,  &  il  éprouvera  un  conten- 
tement, que  jamais  les  chimères  de  l'Imagination 
ne  lui  culTent  procuré.     Par  Ja  découverte  de 
quelques  chaînons  pibx/î^t««fucceflifsr  il  appren«- 
dra  à  ne  plus  croire  aux  Qualités  occupes.    Les 
Règles  de  la,  faine  Logique,  lui  feront  con- 
noître  peu  à  peu  les  cara&ères  des  Phénomènes 
dont  il  peut  trouver  les  Caufes  dans  l'enceinte 
des  objets  des  Sens.  Ces  iî^g/e/,aînfi  perfedion- 
nées  par  l'Expérience ,  lui  faifant  discerner  claii 
rement  les  objets  de  la  Phyjtt/ue,  d'avec  ceux 
djnt  il  faut  chercher  les  rapports  hors  de  l'ep- . 
ceinte  dea  Sens,  le  conduiront  enfin  à  faifir  ua 
bout  du  fil  qui  doit  nous  diriger  dans  le  Laby- 
rinthe de  la  Nature, 

Le  fentier  eft  déjà  frayé;  il  ne  faut  que  com- 
mencer à  douter  de  l'infaillibilité  de  ceux  qui 
ont  dit  qu'ils /aroîm^,  &  écouter  ceux  qui  dî- 
funt  plusmodeftement  qu'ils  commencent  à  e»- 
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voir.    Je  vais  tâcher  de  profiter  de  leurs  la- 
bres» à  r^ard  de  Tobjet  pour  lequel  f  ai  exa-  - 
aé  dans  ces  deux  Discours  l'état  de  notre 
ente.    Ce  fera  donc  de  lH  o  f[  M  s,  qne  je 
occuperai  dans  le  Discours  fuivant. 


a 


ioS-  HISTOIRE  L  Partis. 

DISCOURS  XII. 

Sur  la  nature  de  I'Homme;    &  principa- 
lement fur  la  dijlinâion  de  l'Etre  qui 
fent,  d'avec  fes  Organes. 


A^c 


lorsque  j'annonçai  dans   les   Lettres  déjà 
publiées,  que  je  me  propofois  de  traiter  de  la 
nature  de  l'Homme,  c'étoit  particulièrement  con- 
tre le  Syiîême  du  Dr;  HARxiiEY,  qui,  ren- 
dant TA  ME  purement  paffive,  place  la  Mémoire^ 
le  Jugement ,  la  Volonté  &  le  principe  de  tous  Us 
Mouvemens  volontaires ,  dans  les  propriéte's  /Ay- 
fiques  des  Organes:  c'eft-à-dire,  qui  réduit  tout 
ce  que  nous  nommons  les  facultés  intelleâuelles 
&  aâivesy  à  dcis  Mouvemens  du  Cerveau,  dont 
l'A  ME  eft  purement  fpeâatrice,  mais  que,  par 
une  illufion  continuelle,  elle  s'attribue  à  elle- 
même. 

Le  Matérialité  va  plus  loin.  Selon  lui,  TAme 
n'cft  qu'un  des  réfultats  de  ce  même  compofé 
à'Orgajies:  elle  eft  moins  que  pajjtve;  elle  rfeft 
rien  comme  Etre  à  part;  c'eft  Amplement  un 
Effet  pbyfiiue^    Tel  eft  le  principal  point  dont 
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je  vais  m'occuper  ici;  &  en  général  de  la  par- 
tie pbitofopbique  de  cet  important  fujet.^  Renvo- 
yant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  un  Traité  par- 
ticulier, l'examen  pbyjtque  du  Syftême  du  Dr. 
Hartley,  &  en  général  de  la  Pbycbologie  mé" 
tbanique. 

Le  Dr.  a  voulu  raifonner  en  Phyficien  ;  & 
cependant  il  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  d'exa- 
miner les  Principes  mécbaniques  d'après  lesquels 
il  explique  les  opérations  de  l'A  me;  tel  fera 
l'objjt  de  l'examen.  Mais  le  Matérialisme  pro- 
prement dit  choque  plus  de  Règles.  Ce  Sys- 
tème n'eft  pas  feulement  contraire  aux  Princi- 
pes d^une  Scit^nce;  il  eft  contraire  à  la  bafe 
de  toutes;  c'eft.à  dire,  à  la  Logique.  C'eft 
fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  l'examiner. 

Je  ne  pourrai  m'empêcher  de  parler  à  cette 
occafion  du  Dr.  Priestley;  quoique  je  le 
diftingue  beaucoup  de  la  plupart  des  autres  Ma- 
tértaliftes.  Mais  parlant  du  Syftême  dTlARXLEY, 
&  du  Syftême  plus  infoutenable  encore,  qui 
même  ôte  dans  l'Homme  un  Speftateur  diftinct, 
8c  fait  le  Cerveau  SpeSateur  de  lui-même, 
je  ne  puis  que  faire  mention  d'un  Auteur, 
qui,  en  expofant  avec  grande  complaifance  le 
Syftême  du  Dr.  Hartley,  comme  fi  c'étoit 
tme  Phyflque  claire ,  propre  à  expliquer  toutes 


/ 


ao3  HISTOIRE  L  Partis 

hs  facultés  de  THomme»  ne  le  hlâme  que 
d^avoir  laiffé  dans  fon  Syftême  ï^embarras  d'une 
Ame.  Je  viendrai  donc  à  fa  préiendue  fimpli* 
fication,  après  avoir  examiné  l'objet  fous  ua 
point  de  vue  plus  général. 

Ce  Matérialisme  abfolu   répugne  tellement  à 
toutes  les  notions  communes ,  aux  Axiomes  di- 
rai-je,  qu'on  y  a  déjà  répondu  de  bien  des  ma* 
nières ,  toutes  viélorieufes.    Mais  comme   on 
en  répète  fans.ceffe  les  prétendus  argumens  fous 
de  nouvelles  formes ,  il  faut  aufli  leur  répondre 
fans  ccfle;  ainfi  je  n'ai  point  la  faulTe  honte  de 
n^ofer  traiter  un  fujet  fi  rebattu.    D'ailleurs  il 
B*cn  eft  pas  d'un  objet  fi  grave ,  comme  de 
ceux  qui  ne  regardent  que  les  Sciences  pure- 
ment phyftques.     Dans  celles-ci  on  peut  atta-* 
cher  un  grand  prix  au  mérite   de  l'invention. 
Mais  quand  iî  s'agit  des  Sciences  qui  tiennent, 
à  la  Morale,  &  qui  touchent  aux  fondcmens  du 
bonheur  de  I'Homme;  les  découvertes  qu'on 
pour  y  faire  font  en  elles-mêmes  un  fi  grand 
bien,  que  le  plaifir  d'en  paroître  l'Auteur  aux 
yeux  des  autres,  n'y  ajoute  que  fort  peu  (fl). 

Je 

(a)  J'ai  été  prévenu  (  très  agréablement  pour  moi) 
ilans  l'expofition  de  ce  qui  fëic  la  bafc  de  ce  Dii'^s 
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Je  veux. mettre  ici  en  ufage  une  forte  de 
Principe,  fur  lequel  il  faut  que  je  m'explique 
d'entrée;  uns  quoi  on  le  regarderoit  peut-être 
eomme  déjà  pulvérifé  par  les  attaques  quMl  a 
reçues:  c'eft  le  Sentiment. 

Pour  mettre  ce  Principe  à  l'abri  des  fubtili* 
tés  par  lesquelles  on  a  cru  le  détruire  j;  il  fuffira 
de  ne  pas  entreprendre  de  le  définir  d'abord  > 
&  de  l'interpeller  lui-même.  Ce  font  presque 

toti* 

iokrst  par  un  homme  dont  le  génie  &  les  lumières 
tië  font  pas  équivoques,  &  que  j'aime  &  ettimc  fiiu 
ëèrement,  â  caufe  de  fbn  coeur,  À  de  l'afage  qu^il 
h\t  de  la  Métàphyfique  pour  le  bien  dei  tiotnmeSé 
C'eft  Mr.  HEÀIST2RHUYS  de  ^  âtayet  qui  publia 
i  la  fin  dé  Tannée  dernière  (1778)  un  Dialogue  S6^ 
Ëratique,  intitulé  SophyU^  oÀ  fe  trouve  cette  hité 
des  connoiflanèes  fur  THonime, 
Nousfavdtis,  Mr.  HEMâTSRHàTs  À  moi,  ^ué 
^  ficois  ne  nous  fbmmes  pas  copiés;  &  l'iiïtérât  que 
nous  y  prenons  cofiCfte  principalement  en  ce  qud 
&tte  rencontre ,  faite  fur  la  réutt  de  tapHYSi^vm^ 
tous  donAc  lieu  d'eipèfer,  que  nous  nous  y  rehcodh 
trerons  auflî  avec  bien  d'autres  Pbyficiens;  &  qucf  toui 
tnfemble,  nou^  contribuerons  à  détromper  pluficurt 
de  ceux  qui  penfoient  être  dans  cette  roù^e,  &  dei 
Speâateuts  qui  les  y  croyoîent; 
Le  plan  qu'avoit  Mr.  HiMSïBXBuf'JI  daà$  fôii 
Torm  L  L  Partie.  O 


J 
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«mjôtffs  lés  Mots,  qui  Toilt  câure  que  les  Idées 
les  plus  claires  eii'  elles -mêmes  deviennent  in* 
Ifitêliîgîbl'ea  Je  dirai  donc  fimplement  icfi 
que  fentènô  par  Sentiment,  une  chofè' 
que  chacun  connoft,qui  eft  la  bafe  de  la  Géth 
Ttïètrhé  Science  que  nous  rcfgardons  comme 
fûré:  que  c'eft  par  lui  encore  qtié  nous  re-* 
pôuiTohs  ces  argumetis,  qui  femblent  invinci- 
bles contre  !e  mouvement,  Yexijtence  des  cofpSf 
ViexiJJence  de  toute  autre  chofe  que  de  nous-^même^ 

c'eft 
Sopby/tf  n'étant  pas  entièrement  femblable  au  mien, 
nos  expofitions  du  même  objet  font  différentes.  Il 
ne  taifoit  auffi  que  débuter  (non  plus  que  moi),  & 
par  cette  raifon  il  n'a  pas  renfermé  dans  ce  premier 
Dialogue  plufieurs  développeniens  néceflaires,  dott' 
on  trouve  déjà  quelques  uns  dans  VArîfiée^  publié 
depuis ,  &  auxquels  j'espère  qu'il  ne  fe  bornera  pasi 
Ces  deux  Ouvrages  embraifent  auffi  quelques  bran- 
ches de  Méîaphyfique  qui  n'entrent  pas  dans  non 
plan;  ce  qui  met  encore  d'autres  différences  daoi 
l'expofîtion  de  nos  idées  communes.  Mais  au-travers 
de  ces  différences,  les  Leâeurs  attentifs  verront 
bien ,  que  nos  idées  tiennent  au  même  tronc. 

Mon  Syftême  ,  fous  la  forme  où  je  le  publie^ 
étant  poilérieur  au  premier  de  ces  Ouvrages  de  Mr. 
Hemstbrhuys,  j'en  ai  profité,  &  même  des  avii 
4e  l'Auteur. 


t>isvôij'iiB  XII.    ii É  t  A  f  ë  f  k  É.    iii 

€*cft  en  Un mot  le  Juge  des  Atîô rkt  s  qxtQ  f eiM. 
tencte  par  là  Ça);         ^ 
-  L'dpiniôil''dô!iiiïiiante  de  tout  tems  pafmî  lèi 
ho)aimesfùr^ttx-m^meJ,a  été  celle-cL  ^L^olvi* 
„  M  E  eft  un  éôhipùfé  de  deux  fuhjïantei  diffï- 

ren- 

f  tf  )  Quoique  pour ,  éviter  d'occafionner  dès  ren- 
trée quelque  dispute  dé  *»or/,  o«  tiuclque  équivo-» 
qœ^  à  l'égard  du  SÏntïmikt,  je  m'abilienue  ici 
de  te  définir  »  pour  fè  làifler  définît*  ftu  Leûseur  lùK 
toëme,  d'après  tes  idées  qu'il  ««Wi  eft  faîtes:  je  hq 
toc  ptopofe  pas  de  laifier  c«t  important  objet  dans  lé 
vague 'qu'ont  produit  les  Hlufions  oppoTées,  de  ceux 
^ui  l'exaltent  t  ou  le  rabàiiïent  trop.  Mais  je  ne 
tiendrai  i  le  dftertniner  .plus  précifément,  qu'aprèJ 
ivoîr  mis  te  liCÛeur  en  état  de  èomprendrè  m'on  idéd 

Quand  les  Pi'opefiâons/oii  tes  nuances  des  Idéeis  j 
ne  peeveht  6tte  exî>riméer  par  des  Mots  non  éqai* 
toques  >  <&  1!  è!t  h\m  fttrè  qé'ôlte*  puiflfent  l'êute) 
je  nfe  con'ij!>té  jamais  d'être  généralement  entendu^ 
Ané  te  ftK^o^^s  éè  dével^ètriens  fuccèffifs  cli3re& 
tneni  énoneés:  C'eil  en  ne  fupprCmant»  autant  que  je 
té  puis  t  auëunô  desr  idées  infôrmédUîres  préalables; 
tfsA  fé  ttelie  d6  ^étienninêF  M  (bn€  d'exprefioosi 
«ont,  fettfe  «è  Mortfej'  ft  fou  vent  faute  de  précifioa 
dàn^  16^  idëes  i  le  Ii.af>gage  û'rdintlre ,  &  iplus  encoHi 
té  Langage  '-{ffiloRypIttq'uè»  ont  tnultipKé  tes.a^ 
"«eptions. 

Ceft  jià  09  qvi  peuc  être  nommé  des  longueurs  ^  par 
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9^  rentes».,  dont  Tune  apperçoit  fans  être  appert 
f,  fue,  &  l'autre  eft  appercue  fans  appercevùir. 
„  La  première  eft  proprement  ce  qui  conftitue 
9^  le  Soi  dans  THomme:  Tautre  lui  appar* 
9,  tient  comme  organes.     Ces  organes  font  un 

compo- 

•eux  qui  aiment  i  aller  vite.  Mais  j'ai  fi  fouvent 
éprouvé,  qu'on  ne  m'avoit  refufé  certaines  Confé- 
quencea»  que  parce  que  leur  fens,  alnû  que  celui  de 
quelques  Propoiitions  qui  les  lioieiu  aux  Principes ,  ne 
s'étoient  pas  impriméea  dans  refprîc  du  Leôeur  fau- 
te  de  développemens  fuffifans,  que  je  reconnois  tou- 
jours  plus  la  néceffité  de  cette  efpèce  de  longueur* 
Le  Leâeur  croit  fouvent  qa*on  auroit  pu  fe  dispen- 
fer  de  l'arrêter  par  des  chofes  qu'il  auroit  fuppléées 
lui-même.  Mais  je  vois  par  expérience,  qu'en  les 
fuppléant  par  quelques  nuances  de  plus  ou  du  moins» 
il  fort  peu  à  peu  de  la  route  qu'on  vouloit  tracer;  & 
qu'enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  conclure,  l'Auteur  &  lui 
ne  renferment  pas  les  mêmes  idées  dans  les  mêmes 
fzpreffions ,  ou  n'ont  plus  des  ehaimns^  communs* 

Cette  remarque  pouvant  s'appliquera  nombre  d'au- 
tres parties  de  mon  Ouvrage,  je  faifis  de  bonne  heu* 
tt  l'occafion  de  fournir  un  exemple  de  mes  motift 
d'étendre  les  développemens ,  ftmêmç  de  me  répé- 
ter; ce  dont  je  n'ai  donné  que  i]es  raifons  générales 
ikuis  le  VIII.  Discours. 


DiscoiTits  Xir.    DE  LA  T  E  R  R  E.     aij 

„  corapofé  pbyfi^e,  qui  peut  être  détruit ,  faM 
„  qu'il  réfiilte  de  là,  comme  conféquence  né- 
„  ceiTaire  ni  même  probable,  que  I^Ethe  /en- 
„  tark  qui  lui  eft  joint  foit  auiTi  détruit.''  Si  ce 
tfeft'pas  là  l'exprefflon  qu'emploîeroient  tous- 
les  hommes  qui ,  dans  le  fond ,  ont  la  même 
opinion  fur  rEfpèce  humaine  ,■  c'eft  du  moins 
celle'  que  f  emploierai  pour  déterminer  ce  que 
je  penfe  en  commun  avec  eux. 

J'admetJ5  cette  Propofition  fur  pluflcurs  fonde- 
mens,  i  o.  Parce  que  je  l'ai  ouï  dire  ainfi  (ay 
aP.  D'après  eç  que  f  éprouve  en  me  confid'é* 
rant  30.  Par  ce  que  ma  Raifon  médit,  en 
confidérant  un  grand  enfembie  dans  l'Univers. 
40.  Par  ce  que  m'a  enfeignéla  Révélation, i  la* 
quelle  je  crois, 
3'al  cela  de  commun  avec  la  majeure  partie 
.  dçs  Hommes,  à  quelques  diS'érenccs  près  dans 

(if  )  Je  crois  qa€  be^ocoop  ë«  Philoropbes  qoi  pcnftnt 
«voir  decQayerc  qe(te  véricé  pir  U  forcé  de  iear  £fu 
tendepent,  pQorroienc  -bien  fe  tromper.  Il  y  a  ans 
très  grande  diffi^rence  y  encre  reconnoitre  I3  v^rlcé  d'ui\e 
Idég  énoncé^  f  &  décoavrir  VlJéê  même.  L'Homme  ciç^c 
probiablemenc  par  nne  Tradition  qni  dz,tc  de  Ton  Origine, 
Hen  des  vérités  qa'il  croit  avoir  découvertes.  Maja 
cette  opinion  éunt  indifférente  à  la  queikîon  qcieje  triii-» 
t«,  je  ne  fids  que  l'éaoncer  ici. 
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lef;  détails  des  idées ,  &  d^ns  la  nature  des  jR^^ 
vÊhtions  cprrea:ciïîeqt  ou  inçorrciaeineçf  ffan?- 
niifes.    Tous  enfemble ,  fondant  fur  cette  opi- 
nion notre  obligation  d'être  vertueux  &^  notrq 
plus   gran4   bonhpur,  nous    s^ous  rendoi^s  aq. 
pioîns  ce  témoignage;  qije  nos  idées  ne  peu*, 
vent  nuirq  à  perfonne,  &  qu'elles  nefauroient 
non  plus  nous  nuire  à  nous- même:    gu'aûlfi. 
perfonne  n'a  intérêt  à  nous  combattre ,  ;ii  pai 
jul^ice  ni  par  charité,    if^ous  n'abandonnerons 
(jtonc  point  cette  opinion»  à  moins  que  par  des 
a^gumens  intelligibles  ^  précis  >  démonftratiff  « 
jpn  nq  nous  prouve  que  ce  fpnt  là  des  çhi-^ 
inères,   &    gue    tout    l'HoMi^ip    peut   être 
clairement  expliqué  par  la  Pbyftquç.    Tous  1^ 
hommes  ne  peuvent  pas  fans  doute,  pefer  des 
argumens  pby figues  ;  mais  il  y  en  a  de  tems  en 
tems  qui  fe  chargent  de  le  faire  pour  ceux  qui 
ne  le  peuvent  pas. 
Dans  cet  état  de  la  queftîon,   qu'il    est 

ItS^ENTIEL    DE     NE  PAS    OUBLIER,  il  cft 

bien  évident,  que ,  par  le  droit  des  controver^ 
fes,  ainfi  que  parla  Raifon,  c'eft  au  Masérùh 
lifte  k prouver.  Au  premier  égard,  ç'eillui  q^\ 
^ttaque  les  idées  refues  \  &  il  ^c  lui  eft  pcnnjs 
^e  le  faire,  jqu'en démontrant  qu'-elles  faiitfaus- 
fcs,  &  que  celles  qu'il  veut  y  fuWhtuer  font 
vraies.    II  n'y  eft  pas  moins  obligé  par  la  Rai- 
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ion»  Car  c^eft  lui  qui  attaque  toutes  les  pre^ 
mières  apparences.  Jamais  il  n'a  pu  dire  en 
s'examinant  :  ,,  Je  fenf  çi!^^  je  fuis  vmtière  ;  que 
^iUm  ce  qui  f^  -paOe  au  dedans  de  mçi  .eft 
^9  txaSement  de  même  nature  que  ce  qui  fe  paife 
„  dans  le  Monde  pbyfique  ".  Il  a  dit  au  coa- 
Ifiûire.  „  Ce  que  jefefis  eft  une  illufim,  un  jy- 
f,  gement  précipité;  &  en  le  dépouillant  de  ce 
„  que  le  préjugé  produit,  je  puis  l'expliquer 
„  par  la  Pbyfiquei  "  Qiiant  à  nous,  nous  fem- 
mes ^iea  loin  de  le  croire  fur  fon  alTercion  :  U 
Êiut  dpnc  qu'il  prouve.j  Ce  font  fes  preuves 
que  f  cxamin^aL 

Il  me  femble  d'abord  que  dans  le»  controver- 
fes  fiir  cet  objet  (  controverPes  bien  extraor- 
.dinaires  entre  des  hommes)  on  ne  s'eft.  point 
entendu;  que  robfcurité  s'eft  répandue  fur  les 
argumens  des  deux  partis;  qu'on  a  disputé  far 
des  chofes  qu'on  ne  comprenoit  de  part  ni  d'au- 
tre, &  qu'on  ne  comprendra  probablement  ja- 
mais; favoir,  la  fiamr^  des  deux  Substax-* 
CES  qp'on  a  nommés  Efprit  &  Matière,    Qu'cft* 

-ce  qu'un  Efpritf  -^ J'avoue  que  je  n'en 

&is  rien  — r-r-  Qu*eft.ce  que  la  Matière'^ - 

Je  réponds  cxaétement  de  mémcx  Je  connois 
quelques  Propriétés  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
£tr«s:  Propriétés  que  je  vois  s'exclure  mu^ 

O  4 
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luellcment ,  &  ne  pouvoir  appartenir  à  un  môr 
me  fujet:  mais  j- ignore  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun;  parce  que  je  fuis  bien  loin  de  coui- 
aïoître  la  nature  des  Subftances  :  les  Ouvrages 
des  Métaphyficieps ,  ni  mes  propres  méditations, 
sae  m*ont  jamais  rien  appris  fur  ces  objets.  Ainfi 
le  Métaphyficieq  qui  me  dit,  que  I^Ame  ne 
tneuri  pas  parce  qu^elle  efi  E/priÈ,  &  celui  qui 
pppofe  que  l^A  m  e  meurt  pqrce  qu^eUe  eft  Mûr 
ii^rtf,nedifent  ejicore  ripn  que  j'cjitende  fur  le 
point  auquel  tout  doit  enfin  aboutir,  &  qui 
Ait  la  feule  vr^ie  impqrtance  de  la  queftion 
pour  l'Efpèce  humaine ,  favoir ,  li  tout  l'H  o  ^• 
N  B  eft  déctuit  par  fa  tnorL 

Je  yeux  donc  ^'carter  les  Mots  non  définis, 
^  je  me  demande  feulement,  qu'ICA  ce  que  la 
Jdort  de  l'H  p  M  M  6,  confide'rée  cpnime  Pbénoj 
finènei  Ccft  la  décoippofition  de  ce  qui,  dans 
lui ,  eft  fusçeptiblç  d'être  apperçu  paç  mes  Orga? 
Xi$s  ;  c'^ft-^-dire.,  qui  affecte  mes  Sens  par  une 
certaine  ^gî^re,  certaine  rou/eur/,  certains  mou^ 
^mens,  certains  fons  g^c.  En  cela  l'Homme 
^remplit  toutes  les  ide'es  de  ce  qu'on  nomme  Afa- 
ti^r«;  car  la  dècompofition  eft  un  changement  ds 
figure 3^  de,coulçur^  de  mouvement,  comme  cell^ 
de  tqys  les  ^i^trçs  Corps. 

çlt-çe?  1h /çy;  \'Hp^m^?  Avant  que  de 
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répondre  à  cette  queftîon,  il  faut  que  f  examine 
plus  particulièrement  ce  que  j^apperçois  chez 
lui  quand  il  vit.  Ce  Corps,  fuj:t  à  deftruc- 
tion,  exécute  des  mouvemens,  &  produit  des 
fons  ,  exactement  femblables  aux  miens ,  &  fou- 
vent  liés  avec  les  miens.  J'en  conclus  donc 
qu'il  fe  pallë  au  dedans  de  lui  des  ohofcs  con« 
formeb  à  ce  que  féprouve  moi-jmême;  &  que 
par  conféquent  jedois  étudier  THaMMEchez  Mol 
Je  me  demande  alors  fi  ce  que  jVprouve,  & 
principalement,  fi  la  confcience  de  mon  exiflence, 
peut  s'expliquer  par  ces  Propriétés  de  la  M  A- 
TIBRE  d'après  lesquelles  elle  forme  des  com- 
poféi»  pbyftqueSf  que  j'apperçois  par  mes  SenSf 
&  dont  je  puis  connoître  la  dcfinidion.  Si  cela 
ëtoit,  je  n'aurois  pas  lieu  fans  doute  d'inférer 
de  ma  propre  nature,  que  cette  partie  de  Moi« 
même  qui  fe  connoit  &  fe  fent,  fe  eonfervât  a- 
près  ma  Mort.  Mais  fi  par  aucune  des  Proprii* 
fis  de  la  Matière  qui  produifent  les  Effeêi 
fhyfiques  dans  l'Univers,  &  en  particulier  des 
aflemblages  &  des  décompofitions  (tels  que 
nous  en  appercevons  chez  TH  o  m  m  s  pendant 
fa  Vie  &  à  fa  Mort^  nous  ne  pouvons  rien  ex- 
pliquer de  ce  qui  tient  à  la  confcience  de  foi,  èc 
au  fentiment;  alors  la  partie  de  M  o  i-même  qui 
a  ocs  Propriité^s ,  n'efl:  point  foumife,  ni  ch^z 
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MO'if  ni  chez  les  autres  HoMJiES^  an 
^hangemens  de  celle  qui  frappe  mes  Organe; 
^  parconfëquent  la  deftruâion  d'un  Corps  bih 
fnain  n'eutraîne  point  celle  de  TE  t  r  p  qui  avoit 
xonfcience  de  fof:  on  n^a  aucun  ombre  de  fon*' 
Cernent  à  le  fuppofer.  Je  (}emande  donc  fi  quel- 
qu'un conçoit,  „  qu'une  Subftançe  quelconque, 
^,  çntfint  qxi'^étendue ,  impinitrable,  inerte  ^  dM- 
^Jibh,duri(a)(c^e^tout  ce  que  nous  pouvons 
^,  connoître  de  primitif  dans  la  Matière  )  ou 
^,  douée  d'autres  qualités  dérivées  de  celles-là, 
^j,  puifle  appercevoir  ni  fentir  quoique  ce  foitî?' 
£t  il  au  contraire  il  n'eft  pas  aufli  éviden;  qu'yi)* 
,€un  Axiome;,,  que  l'Etre  qui  a  des  idées,  qm  n'eft 
j,  point  cette  Subftançe,  ou  n'a  point  ces  idies 
„  en  conftquence  d'aucune  des  qualités  par  le*- 
^,  quelles  nous  connoifTons  cette  Subftançe  daqs 
^,  la  Pbyfl^uei  "  .  Si  telle  eit  la  décilion  de  no- 
tre  Entendement ,  il  en  réfolter^i  ;  „  q^e  cet  Etre 
vpfuî /en/ chez  nous,  n'eft  pas  dcftru(3:i,ble  àl| 
^,  manière  dont  les  corps  le  font;  &  qu'ainfi  \^ 
j,  mort  des  hommes  ne  nous  dit  rien,  quant  à 
3,  la  deftruftion  de  cet  Etre  ".  Telle  eft  la  prin?- 
jçipale  propofition  que  je  défendra  ppntcp  \^ 
/.rgumens  du  Matérialifme. 

On  oppofe  d'abord[,que  1^  Matière  peut  avoir 
ies  propriétés  qup  nous  ne  çonnpiflbns  pas ,  <i'aù 

(«)  J'ai  dét«rim(ié  !•  fens  de  ce  mot  à  la  page  Z87* 
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cette  faculté  de /w/r  pourroît  découler.  À  quoi 
je  reponds  fijDpJcîOjiit,  ^que  ce  n'eft  donc  pas, 
la  mérpe  efpèce  ^C:  i^atièrt  qui  oompplè  ce  qui 
chez  lïlonune  frappe  lues  Jens^  &  dont  I9  Ibp 
fifue  s'occupe:  que  c'eit  une  autre  Subjiano' 
pire  que  c'eft  de  la.  Matière  avec  d'autres  pro- 
priétés ,  n'cft  qu'une  dispute  .4e  mots.  On 
çaurra  me  dire  ainfi,  que  le  bois  eft  une  çfpè- 
ce  de  marbra:  &  l'on  apra  incomparablement 
plus  de  raifon;  car  le  bois  &  le  marbre  ont 
nombre  de  qualités /ewyî/?/ej  communes,  tandis 
que  \^£fre  çuifent&c  fcs Orgjnfj,  n'ont  rie^  d? 
pa^-eil  qui  Leur  foiç.  comitum.  . 
..  Par  là  fe  manifefte  la  futilité  de  U  disputa 
fiar  cette  qucftioh  :  „  Dieu  ne  pouvait-il  pas 
,,  douer  la  Macère  de  la  faculté  4e  featir?  "  8i 
fî'eft  entant  qv^impinéirable ,  étendue,  inerte,  di^ 
véjfi>le,  dure;,  en  un  mot  entant  qu'appartenant 
-jaux  phénomènes  pf^jlî^eji  je  réponds  Ij^rdiment 
4ue  non;  pr^rce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  do) 
ebofès  contradiiStoires.  La  faculté  de /^n//r  ré- 
liike  néceiTaireQient  d'une  certaine  manière  d'ê- 
tre ,  qui  ne  ren&^rme  riullement  les  idées  qu'on 
peut  fe  former  4^  1»  Subjlance  qui  compofe  le 
Monde  fbyfiqM^p  Attacher  des  qualOis  k  unp 
Subjlance,  n'cft  point  du  tout  une  chofe  arbi* 
traire.    La  Sutfiançe  e^^ft^PtQj  qoi  n'«  jamais 
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/en//,  eft  incapable  de  fentir  pour  toute  Pétér- 
ïilté;  ce  tfeft  point  l'objet  du  Pouvoir.  Sentir^ 
je  le  répète,  eft  un  efiet,  qui  a  fa  caufe  dans  fa 
nature  de  la  fubftance  /entante.  Dieu  a  fait  des 
(bbftances  /entantes;  mtiis  éltcs  ne  font  pas  les 
ingrédiens  du  Mehde  phy/Ipie.  C'eft  boulevcr- 
fer  la  Philofophieique  d'attribuer  ainfi  des  ^d- 
titfs  aux  Subftance; ,  pour  les  faire  devenir  ce  qu'on 
veut.  €e  h^eft  pas  chercher  à  connoître  TÙnl* 
vers,  c'eftie  fabriquer  foi-même. 

On  voit  donc  pourquoi  11  faut  être  rigidedani 
}es  définitions/  Car  fi ,  confondant  ce  que  nous 
connoiffons  réellement  de  la  Matière ,  avec  des 
bypothèfes,  on  prétehdoit  expliquer  ?Ame  Jw 
des  qualités  occultes  matérieltes,  comme  les  Aa^ 
ciens  expliquoient  tout;  ce  feroit vouloir,  pour 
le  feul  plaifir  de  faire  des  bypothèfes,  ôrer  à 
THomme  le  bonheur  du  Sentiment,  qui  l'ifole 
des  viciffitudes  de  la  Matière.  Et  en  vérité  ce 
plaifir  là  n^ft  ni  aifez  raifonnable,  ni  afifez*  hu- 
main, pour  mériter  qu'on  le  refpefte.  Il  me 
|>aroît  bien  extraordinaire,  qu^on  (ê  foit  rendu 
rigoureux  fur  des  lignes,  fur  des  Formules^  fljr 
des  obfervations  phyfiques;  &  qu'on  ne  coule 
fur  la  mauvaife  Logique, que  dans  ce  qui  inté- 
reflc  le  plus  l'Homme. 

Et  ce  n'eft  pas  à  l'égard  de  l'Homme  feule- 
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ment  xjue  les  hypotbèfes  gratuites  fur  la  lHatiérê 
font  tolâ'ées.  On  n'accorde  fouvent  k  cette 
Subftai(ice  des  propriétés  incompréhenfibles ,  con- 
tradiftoires  même,  que  pour  pouvoir  la  faire 
agir  feule  &  néceffairement;  &  pour  fe  paflcr 
aînfi  d'un  premier  branle  donné  à  rUBivcrs,d*a- 
ne  première  Caufe  intelligente  à  laquelle  foit  at- 
tribué l'ordre  qui  y  règne.  En  un  mot,  on  en- 
laidit la  Nature,  on  lui  âte  l'intérêt  pour  l^Hom« 
me  penfànt,  on  en  bannit  le  vrai  bonheur  pour 
pHomme/enfible,  on  en  ôte  les  barrières  pour 
PHomme  corrompu;  &  pourquoi?..-  Je  croîs 
que  c'eft  parce  qu'on  çft  entraîné  uniquement 
par  le  plaiûr  aveugle  des  hypothèfes.  Mais  ne 
Icra-t-on  jamais  fenfible  auxfoupirs  que  pousi- 
lènt  ceux  à  qui,  par  ce  dangereux  amufoment» 
on  enlève  l'Ancre  à  laquelle  ils  étoient  fixés ,  & 
qui  fe  trouvent  ainû  livrés  à  la  merci  de  tous 
les  orages? 

Mon  intention  n'eft  pas  de  fuivre  ici  les 
conféquences  morales  de  ceSyftéme:  tout  mon 
Ouvrage  a  pour  but  d'en  montrer  le  fombre 
autant  que  la  frivolité  ;  &:  ici  même ,  quand 
faurai  prouvé  que  la  Matière  n'explique  pas 
l'Homme,  faurai  montré  à  plus  forte  raifon 
qu'elle  n'explique  pas   l'Univers  ,    fct  Loix, 
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rordre  &  le  deîTeîn  qui  f  rêgffent ,  ui  ênto 
aucun  des  Êtres  TenfiBles  quî  en  jbûllTfen't. 
.  Qu'on  ne  dire  pas  qu'en  îiïtê'iéfoht  le  Cdélrfi 
je  cherche  .  ou  Je^  m'expofe  ,  â  oiffusqner  U  ' 
kaifon  :  car  les  àrgumens  '  TôAt  diftiilds  d«  ' 
motifs  de  les  exaôiinér  ;  &  dans  ce  que  je  vféhâ 
de  dire  il  ne  s'àgHToit  que  de  ces  rtatifs.  Ori 
ne  fauroit  douter.  Vu  rinatténtîèn  ft  ôfdihaîW 
de  l'Homme,  qu'il  ne  foit  toujours  lîéfcdîMfCf 
de  lui  faire  remarquer  le  degré  d'importlinté 
desqueftîoris  qu'on  traite;  àfih  qu'il  V  î^l?<*^ 
tionne  fon  degré  d'attention  aux  argumensj 
avant  que  defe  rendre.  Si  dans  une  Caràvannè 
qui  traverfe  des  défcrts  ,  quelqu'un  TOuldîï 
engager  fes  compagiionis  à  fortir  dé  la  rowtf 
Ibattiie  ;  tandis  que  d'autres  trouveroient  cteÉ 
avis,  non  feulement  mal  fondé,  mais  dange- 
reux: cciix-cî  rie  devfoiént-il  pas  joindre  aut 
preuves  du  peu  de  folidité  de  l'autre  avis,  leS 
confidérâtîôns  Ifréès  des  dangers  auxquels  t)n 
s'expofcroit ,  &  des  avantages  qu'on  perdroit,^ 
en  fe  délermîriàrit  â  lé  fuivre? 

Par  ce  qiïé  f  ai  dit  ci-devàht ,  on  peut  dfi^à 
appercevoîr  à  quoi  fe  réduit  ce  moyen  qti'otf . 
croyoit  fi  viftoriëux  contre  l^exîilehce  ^  à^ùhà 
Intelligence'  îuprëme  ,  &- celle  d'une  tublbricft' 


jfiftiiMae  du  Corps  dans  l'Homîxie  ;  favoiri 
„  que  ce  qui  n'eft  pas  Matière,  ne  fauroit  agit 
,1  fur  la  Matière  ;  ni  réciproquement  ^.  Car. 
dès  que  nous  n'appellerons  Efprii,  qu'un  Etrit 
dont  nous  fentons  l'exiftence  par  la  nôtre,  ùmÉ 
en  ^onnoître  la  nature  ;  &  Matière,  un  autre 
Ètfè  donc  les  propriétés  connues  conftituent 
aftaellement  le  Monde  fbyjt^ue;  nous  n'avons^ 
aucune  hiifon  de  nier  qu'ils  ayent  entfeux  dei 
rapports.  Tout  nous  dit  au  contraire  qu'ils  eu 
ont  ;  car  nous  en  fentons  les  effets ,  quoique 
nous  ne  foyons  pas  en  état  d'en  difcemer  là 
nature  :  &  nous  ne  le  fommes  pas ,  parce  que 
tes  rapports  ne  font  pas  des  objets  de  nos 
Sens. 

Ces  Esfes  peuvent  donc  avoiri  &  ont  ihémé 
certainement /des  chofes  communes  que  nous 
ignorons  ,  par  lesquelles  ils  agiffent  l'un  fut 
l'autre.  L'un  n'eft  pas  l'autre  ;  &  à  cet  égnvA 
nous  ne  faurions  avoir  de  doute  fondé.  MaUi 
•de  ce  que  l'un  n'eft  pas  l'autre,  &  même  de 
ce  qu'ils  différent  éffentiellement ,  il  ne  s'en 
fliit  nullement  qu'ils  n'ayent  aucun  rapport. 

Je  me  borné  à  cela ,  &  c'en  eft  aflfez  poin: 
détruire  l'argument  auquel  je  l'oppoïb.  Ce  font 
les  efforts  d'une  raifon  ambitieufe,quî  ont  pro- 
iûit  des  tentatives  4'explications  formelles  de 
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'runion  de  Y  Ame  arec  le  Corps.  Ceft  ainfi  que 
LeibnitZf  diftinguant  bien  l'Etre  qui  fetu  Se  pen^ 
Je  d'avec  fes  Organes,  mais  ne  fongeant  pas 
qu'ils  pouvoient  avoir  quelques  rapports  fans 
que  nous  les  connuflions ,  imagina  fon  barmo* 
nie  préétablie.  LaifTons  les  explications  ,  tanti 
qu'elles  feront  fi  arbitraires;  voyons  les  faits, 
ne  marchons  que  d'après  eux  ;  &  fâchons  igncv 
rer  tranquillement  ce  que  nous  ne  découvrons 
pas  par  leur  moyem 

Le  Dr.  Priejîty  regarde  comme  des  novices  i 
ceux  qui  ne  font  pas  état  de  faifir  les  hypo^ 
thèfes  &  la  fuite  de  conféquences  par  les- 
quelles on  fait  de  VAme  une  machine^-  Pour  moi 
je  croîs  au  contraire  qu'il  n'y  a  que  des  novices 
qui  croyent  les  avoir  faifies.  Car  ce  font  les 
novices,  qui  ne  favcnt  pas  encore  ,  qu'il  ne 
faut  point  lire  les  ouvrages  desMétaphyficienî 
avec  rinattcntion  qu'on  apporte  aux  Romans,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s'en  amufer  comme  des 
Romans. 

J'ai  dit  ci-deflTus  qu'il  étoit  bien  fingulier, 
que  tandis  qu'on  étoit  rigoureux  fur  les  rap« 
ports  des  lignes  &  fur  des  obfervations  phyfi- 
ques ,  on  coulât  fi  aifément  fur  la  mauvaife 
logique  dans  ce  qui  intéreflc  l'Homme.  J'a- 
jouterai ici  ime    autre    fingularicé  du  môme 

genre-r 
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genre;  c*eft  qu'on  ne  fait  même  plus  4outer^ 
Cécoient  autrefois  les  Sceptiques  qui  attaquoient 
rimmatérialité  de  l'Ame  &  le  Théisme;  & 
.  aujourd'liui ,  le  premier  changement  à  produire 
dans  l'cfprit  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
•  attaquent  ces  dogmes  ^  feroit  de  les  ramener 
au  Scepticisme.  Ils  Ife  font  antés  fur  les  Scep- 
tiques ,  &  ils  ont  fi  bien  changé  le  produit  de 
leur  tronc  ^  qu'il  ont  même  oublié  les  mo- 
tifs pour  lesquels  leurs  prédéœficurs  dou- 
toient  de  tout.  Voyons  au  moins  fi  Ton  ne 
pourroit  pas  leur  faire  foupçonner,  qu'il  feroit 
bien  poffible  qu'il  y  eût  en  l'Homme  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  phénomène  pbyjtjue  ,&c  qu'ils 
pourroicnt  fe  tromper,  en  croyant  qu'ils  ont 
examiné  tous  les  côtés  de  la  quellion. 

Si  le  Taa  ne  nous  procuroit  pas  la  fenfation 
que  nous  appelions  chaude ,  par  laquelle  nous 
apprenons  qu'il  palTe  quelque  chofe  des'  corps 
chauds  jusqu'à  nous  ,  nous  pourrions  ne  nous 
faire  jamais  aucune  idée  du  Fluide  igné.  Nous 
verrions  dans  la  Matière  dos  effets  provenans 
de  cette  caufe;  par  exemple  le  Feu,  communé- 
ment» ainfi  appelle;  mais,  manque  de  ce  pre- 
mier échelon  (le  Tadî),  nous  paflerions  bien  diffi- 
cilement, de  la  connoiflance  du  Feu,  à  l'idée 
d'vm  Fluide,  qui  pénètre  les  Corps,  qui  y  pro-î 
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duh  des  dilatations  &  condenfations»  même 
la  fluidité  chez  ceux  qui  font^  fuflbles ,  &c. 

Cependant  fans  doute,  nous  pourrions  voir 
des  dilatations  produites  par  la  Feu  :  nous  pour- 
rions auflî  connoître  VAir  par  des  phénomènes 
inJépendans  du  Taât,  &,  par  analogie,  palTer 
de  l'idée  de  VJir,  à  celle  d'un  Fluide  plusfub- 
til.  Nous  voyons  des  mouvemens  produits  par 
des  chocs;  nous  voyons  que  Teffet  de*  chocs 
augmente  en  proportion  de  la  Vîtefledes  corps 
choquans ,  &  qu'ainfi  leur  VîtelTe  peut  fuppléer 
à  leur  MalTe  :  nous  pouvons  ainfi  concevoir  ht 
Malîe  diminuée  au  point  d'échapper  à  la  vue  ; 
&  en  augmentant  la  Vîtefle  fuivant  le  befoin, 
dicté  par  les  phénomènes ,  nous  aurions  d'abord 
CDîiÇu  VAir,  dont  les  phénomènes  font  vifi- 
bleb,  &  par  IMir,  le  Ftuiàe  ign^, puis  tous  les 
autres  Fluides  qui  peuvent  expliquer  d'autres 
phénomènes  de  la  Nature ,  même  jusqu'au  Flui- 
de grovifique.  Mais  fi  nous  n'avions  pas  eu  b 
Vuel 

Le  Monde  alors  n'auroit  été  pour  nous  quV 
deurs,  faveurs,  fons.  En  tout  cela  il  y  auroit  eu 
mille  phénomènes  dépendans  des  côo^j,  produits 
par  les  Fluides  ilafliques;  ou  pour  mieux  dire, 
tout  ce  que  nous  aurions  fenti  feroît  demeuré 
l'effet  de  cette  caufe, quoique  nous  n'euflions  ja- 
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mais  para  rien  découvrir >  pas  même  Pexifterif^ 

ce  des  Corps  :  toutes  nos  idées  n'auroient  été  que 
les  coxnbioaifons  des  percepHoçs  dont  ces  trois 
&fwauroient fourni  l'origine;  &  nous  n'aurions 
pas  même  fu  fi  nous  avions  un  Cbrpj&des  SenSi 
Repréfentoiis  nous  bien  nettement  des  Êtres  ^ 
faits  à  tous  égards  comme  nous  excepté  par  Id 
manque  du  TaS  &  delà  Fwei  &  privés  en  même 
tems  de  communication  avec  d'autres  Etres  mu- 
nis de  CCS  Sens  ;  puis  cherchons ,  s'ils  auroient  au- 
cun moyen  de  connoître  ce  guUlsfons.  Ils  cqn- 
noîtroient  leur  exiftence.  Us  éprouveroient  lés 
Senfiitians  réfultantes  des  odeurs,  des  faveurs. 
des  fins,:   ces  effets  fur  leurs  Organes  réfulte- 
roient  des  Propriétés  de  la  Matière  :  mais  ils  nef 
connoîtroient  aucune  de  ces  Propriétés,  ni  au- 
cun des  Phénomènes  généraux  que  nous  nonn 
mons  les  Lois  de  la  Naturel  notre  Pbyfi^e§ 
toute  circonfcrite  qu'elle  eft,  fe  trouveroit  en* 
tièrement  au  delà  des  bornes  de  leurs  Facultés. 
On  voit  clairetnent  par  cet  exemple^  qu^il 
peut  y  avoir  des  j^^;i,ftifij[Iàbles  par  nos  Smx, 
produits  .par  des  Agens  qui  ne  font  pas  les  ot^ 
jets,  de  ces  Sens ,  &  que  parconTéquent  nous  nef 
Ikurions  connoître.  Ces  Effets  exiftent  chez  nofuSs 
&  dansPUnivers;  mais  nous  ne  (aurions  en  dé-^ 
^UTTir  U^  Gav{es,  parce  qu'elles  ne  iont  -poltit 
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pbyfiques'y  c'eft-à-dire,  qu^cUe  ne  font  pas 
des  objets  de  nos  Sens.  Ainfi  par  exemple,  tout 
Ce  qui  tient  au  Mouvement  eft  pour  nous,  ce 
que  ferôlent  ks'odeurs  Iqs  faveurs  les /onj,  pour 
l'Etre  qui  manqueroit  des  Sens  par  '  lesqueli 
nous  en  connoiflbns  les  Caufes. 

Eclairés  par  dei.x  Sens  de  plus,  que 'cet  Etre 
fuppofé  quin'auroitque  VOuïe  IcGout  &  VOd<h 
rat ,  &  parvenus  ainfi  à  nous  faire  des  idées  net- 
tes des  Fluides  discrets  &desChccs(ce  qui  nous 
ouvre  une  petite  porte  dans  la  Nature), préten- 
drions nous  que  cet  Etre  pourrait,  à  force  àt 
conbinatifons,  tirer  de  fes  trais  Sens  ces  mêmeâ 
îdébs;  parce  que  nobs,  avec  deux  moyens  de 
plus ,  nous  pouvons  les  déduire  des  objets  de  ces 
îrbfj  Sens?  Prenons  y  bien  garde;  foyons  rigi- 
des dafts  les  raifoiinemens,  pour  ne  pas  faire 
profiter  cet  Etre  de  ce  que  nous  favonis  par  des 
moyens  qu'il  n'auroit  pas.  Mais  "fi  Ton  pouvoit 
nie  montrer,  qu'il  n'efl:  pas  impofliblcque  par  fa 
feule  Intelligence  il  eût  pafîé,  de  ce  peu  d'idées 
premières,  à  la  découverte  des  Loix  du  Mon- 
vement  &  des  Chocs,  à  l'exiltence  d'un  Corps 
en  lui,  à  des  Fluides  élaftiques  au  dehors; -je 
dlrois  de  même, que  nous  ne  favons  pas  jiis. 
qtfoii  l'intelligence,  aidée  des  cinq  Sens^  pourra 
encore  mener  les  hommes  dans  la  cowioliranee 
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de  rUnivers:  &  j'en  tirerois  au  moins  cette 
première  confequençe;  que  plus  on  fera  deche^ 
min  de  cette  manière,  plus  on  fc  dëgoûicra 
d'avoir  recours,  à  des  hypothèfes  gratuites* 
comme  eft  celle  des  Qualités.   ;  - 

Vlntetligence  ne  peut  connoîtrc  V  Univers ,  qu'k 
proportion  des  intermédiaires  qui  1q  lui., rendent 
perceptible.  Notre  Etre  k  $  Sens  ne  connoî- 
trc it  que  lui;  &  il,  faudroit  lui  fuppofcr  un  pro^ 
digieux  pouvoir  de  .combinaifon ,  pour  qu'il 
vînt  à  foupçonner  feulement ,  que-  quelque  cho- 
fe  eft  hors  de  lui  qui  affedc  fes  Sens  ;  rien 
furtout  ne  pourroit  le  faire  pafler  aux  Globes  qui 
roulent  autour  de  nous  dan^  l'Efpace ,  dont  nous 
recevons  les  influences,  &  qui,  mieux  que  toute  au- 
tre objet,  nous  indruifcnt.fur  \ç  Mouvement  &(,tQS 
Loix.  Notre  faculté'  il  eft  vrai,  eft  augmentée  de 
deux  iSmj.-mais  peut-être  en  faudrait  r il  mille, 
pour  connoître  ?  Univers  entier  ôç  fçs  Loix  gé- 
nérales: quand  nous  prétepdons  le  connoître, 
tels  que  nous  fommes,  il  me  fcmblovoir  VEtre 
à  g- 5enx,  s'imaginer  qu'il' a  tout  embraffé  com- 
parativement à  un  Eirç  qui  n'auroic  qu'un  Sens. 

L'Univers  peut  donc  être  incomparablement 
plus  harmonifant,  plus  beau,  plus  ravilTauc, 
quel'JE/r^  aux  5  Swj.nei  l^apperçôit;  &  il  mon- 
tre la  préfomption  la  plus  ridicule  aux  yeux  de 
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Inintelligence,  quand  îl  prétend  le  comjoître: 
il  n'a  aucun  droit  d'affirmer,  qu'aucun  autre  Cant 
fc  n'y  agit  que  celles  qu'il  connoît,  ou  conjec- 
ture ,  par  des  effets  fenfibles  ;  qu'aucun  autie 
pffet  n'exifte  que  ceux  qu'il  apperçoit  ;que  même 
I2eux  qu'il  apperçoit  compofent  la  plus  grande 
partie  de  V Univers;  pi  enfin  que  les  Efifcts  ap^ 
fierçus  ne  font  pas  liés  ^vec   les  Effets  imper-' 
çeptibles.     Des  millions  de  claffes   à'Etrtf ,  & 
de  rapports  entre  les  Etres  peuvent  lui  être  ab» 
fplument  incoiiîius ,  fqit  en  tout,  foit  en  par- 
tie: tellement  que  tont  ce  qu'il  affirme  ou  nie, 
fur  les  rapports  intimes  des  Etres  qu'il  apper» 
çoit,  ou  qu'il  foupçonne,  peut-être  également 
chimérique;  &  que  leur  aftion  les  uns  fur  les 
autrçs  peut  réfulter  de  mille  efpèces  d-intermèdiai- 
fcs  4ont  il  n'a  aucune  idée. 

Quelle  ignorance,  ou  inattention  fur  lui r mê- 
me >  np  montre  donc  pas  cet  Etre  aux  cinq  Sens» 
^umi  il  prétend  décider  qu'il  a  tout  vu,  fur 
%  propre  Elfence,  fur  fes  rapports  avec  Içs 
autres  Etres,  fur  la  Caufe  de  tout!  „  Reviens 
„  à  toi,  0  Etre  foible!  Songes  que  tu  n^s  que 
^,  des  Teux  pour  foupçonner  L'Un i vers, &  ti 
,j,  Çpnfcience  pour  pénétrer  dans  une  de  fes  parties, 
f^^v^çîtToil  ^ ... .  lE^econnoftre  ta  piofpn4ç 
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„  ignorance,  fera  ton  premier  pas  rers  la  Vérité''. 
On  n'a  point  affez  réfléchi,  ce  me  femble, 
fur  ce  que  nous  n'avons  réellcmeat  pu. nous 
former  l'idée  d^ Univers, qixQ  par  le  Sens  qui  ap- 
partient à  la  Vue.     Ceft  lui    fcul    qui    nous 
a  fait  appercevoir,  la  forme  de  Globe  de  notre 
Terre  ^  rexiftencedes^yîrex,  &  les  rapports  de 
toutes  ces  Sphères  entr'clles  ;en  un  mot ,  qui  a  éten- 
du nos  idées  au  delà  de  ce  que  nous  palpons.  Si  donc 
ce  Sens  nous  eût  manqué^  nous  aurions  invinci- 
blement   ignoré    l'exiftcncc    d'une     multitude 
d'£TRES,  &  furtout  une  clafle  très  diitinfte 
de  rapports  de  ces  Etres,  entr'eux  &  avec 
\nous;  lavoir,  le  rapport  de  vijîble  à    Voyant* 
Peut  -  on   n'être   pas  frappé    des    conféquen- 
ces    qui   réfultent    de    cette  feule   confidéra* 
tion?  Quoi!  un  fcul  Sens  de  plus,  a  fi  immcn- 
fément  étendu  nos  connoiirancçs  des  Etres 
&  de  leurs  rapports ,    en  comparai  fon  de  ce 
qu'elles  auroient  été  fans  cette  aide;  &  nous 
croirions  encore  de  connoître  V  Univers  \  Quant 
à  moi  je  trouve,  que  de  tout  ce  que  nous  ad- 
mettons par  la  force  d«  l'analogie,   rien  n'eft 
plus  probable,  que  l'cxiftencç,  d'une  muliicude 
d'ETRES,   &    de  rapports  entre  Içs  Etre« 
connus  ou  inconnus ,    qui  ne.  fauroient  nou« 
être  enfeigné$  par  nos  cin^  Sejd<  s  »  quoique 
OA4 
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nous  en  appcrcevrons  les  effets;  &  je  vois  en 
cela  la  folution  de  toutes  les  difficulte's  & 
contradiftions  apparentes  que  nous  trouvons,* 
lorsque  nous  voulons, à  toute  force,  tirer  des  obr 
jets  de  nos  cinq  Sms  l'explication  du  peu  qui 
nous  efl  connu  de  TU  n  i  ver  s.     ^ 

Je  reviens  maintenant  à  notre  queftion -fon- 
damentale. Pourquoi  ce  refus  d'admettre  une 
Substance  particulière  qui  Jzntt  &  Jt  cort' 
noîjfe?  pourquoi  ces  vains  efforts  pour  expliquer 
tout  l'HoMME  par  les  Propriétés  de  la  Matsin 
(ce  qui  veut  dire  par  la  Su  b âx an c E-qui  fè 
manifefte  à  nos  cin^  S e  n  s  )?  C'eft  parce  qu'on 
s'eft  quelquefois  rdpréfenteTidée  de  deux  Subs- 
tances dans  THomme,  comme  Tidée  de 
deux  Etres  qui  n'avoient  flWfim  rapport 
l'un  avec  l'autre;  &  que  'cônclnarit'  de  là,  ai^ec 
raifon,  que  ces  Etres  ne  pourroient  en  au- 
cune manière  agir  iW  far  l'autre,  on  a  regardé 
l'idée  elle-même  comme  une  côiïtl^diction^ 

Mais  ce  n'étdit  là  qu'un  argument  adhominem 
qui  n'avoît  de  force  que  contre  une  idée  confufe 
de  SpirituaU/mè,  &  qui  n'eft  rien  contre  le  Syftê- 
me  que  j'ai  expofé.  Je  répète  dôiic  ma  Propo- 
fition  avec  confiance.  ;,  BienquelesdeuxSuBS- 
.^TANCES  qui  comiiofcnt  l'Homme,  n'ayeiit 
,,  aucun'  rapport  entr'elles  par  celles  ù€  leûFÇ 
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99  Propriétés  que  nous  connoiflbns  (ft7oir,chcz 

i,  Pune  de  penfér  &  de  fentir^  &  chez  l'autrq 

„  dé  compofcr  le  Monde  phyfiqùi)  ;  elles  ont  nom-» 

„  bre  de   rapports  par  des  Propriétés  d\in  ancre 

i,  Ordre;  rapports  que  nous  ne  pouvons  recon- 

„  noître  d'après  les  Propretés  d'où  ils  dérivent^ 

„  parce  qu'elles  échappent  à  nos  «Vî^Sens 

„  en  tout  ou  en  partie  ;  mais  que  nous  con- 

„  noiffons  parJedrs  effets  ,favoir  Vaâion&créac^ 

^y  tion  (termes  knpropres  fans  doute,  mais  aux* 

„  quels  je  n'ai  rien  à  fubllituer)  de  l'une  des 

,,  Substances  fur  l'autre:  d'où  rcfulte,  ce 

„  que  nous  /entons  fi  bien ,  la  connoiffance  que 

„  No=us  acquérons  des  objets  extérieurs,  leur 

„  pouvoir    fur  Nous    &   notre    pouvoir  fur 

„  eux  ''. 

Si"  âans  les  efforts  multipliés  qu'on  a  faits 

pour  expliquer  tout  llioMME  par  la  Pbyfique, 

j'avois  feulement  entrevu  la  pofîibilité  de  cette 

explication;  elle  eût  fins  doute  diminué  ma 

confiance  dans  le  Syûéme  que  j'expofo ,  à'propor-r 

tion  du  degré  de  cette  pofîibilité  :  j'auroLs ,  en  un 

mot ,  ifuspedé  plus,  au  moins ,  que  ce  que  jc/mj  fe 

paffer  chez  moi  pourroit  n'être  qu'uae  iUufwn. 

Mais  comme  tout  ce  que  j'ai  lu  &  gntcn49  fui: 

ce  fujet  m^a  paru  à  chaque  pas  contraire-  à  l.a 

^mt'Pbyfiqui^  je  me  fuis  attact^é   d'aatacîi 

Oa  5 
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plus  fortement  à  cette  idée  très  naturelle;,,  qu'il 
9,  y  a  des  rapports  9  inconnus  par  leurs  Caufes, 
,,  mais  connus  par  leurs  ESets,  entre  I'Etrs 
,,  qui  penfe  &  fen$  en  nous>  &  les  Organes 
,,  qui  lui  font  joints  ".  £c  dès  lors  je  n'ai  plus  de 
difficulté  à  admettre  cette  diftinâion  de  deux* 
S  u  B  s  T  A  N  C£  s ,  qui  me  fait  comprendre  i'HoM- 
MB  au  degré  où  je  comprens  tout  le  rcfte  do 
rUNiVBRS.Ce  degré eft  très foible  fans  doute; 
mais  f aime  mieux  favoir  peu  >  &  ientir  de  la 
confîance,  que  de  penfer  lavoir  beaucoup,  & 
ne  trouver  partout  que  chimère  quand  je  viens 
à  approfondir. 

De  ces  remarques  générales , naît  une  réflexion 
particulière  qui  devient  très  importante  dans 
notre  fujet  :  c'eft  que  plufieurs  de  ceux  qui  croyent 
aux  deux  Substances  diilinâ:es  che^  l'Hom- 
me, ont  exercé  iâns  nécelTité  leur  Imagination, 
à  trouver-  quelque  moyen  matériel,  par  lequel 
PAmb  puiffc  conferver  les  imprelDonsqui  lui  font    ' 
venues  des  Sens  (quelque  cbofe  d^interm^diairêf 
un  Magafin  quelconque  de  fes  Idées  ).     Cbr  d'ar 
bord,  &  en  général,  fi  l'A  me  eft  modi^ée  de 
quelque  manière,  &  à  Taide  de  quelque  intermède 
que  ce  foit ,  par  Tadion  des  S  e  n  s  ;  pourqyei  ,ne 
^ourroit-elle  pas  confcfyer  EUe-méme  ces  modi- 
fications? Pourquoi  même  a-t-çUe  befi>in  4'ini- 
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termède  diftiiKS*  entre  les  Sens  &  Ei^le? 
Voitron  plustclair  dans  le  palfage*_  de  l'impw^ 
fion  mécbanifueiL  la  perception,  ou  de  la  conferva^ 
tion  de  cette  imprejjîon  à  laAli^mcir^,par  le  moyen 
d'un  intermède  y  dès  qtfo|i  n'explique  pas  mieux 
fçs  rapports  avec  VEtre  qui  /en^  qu'on  ne  peut  le  . 
faire  decet£jrc  immédiatement  avec  lesOfr/e//? 
Si  l'on  veut  feulement  admettre  (ce  que  je 
trouve  admiflible  au  plus  haut  degré);  „   que 
,,  la  Substance  qui  penfe  &  qui  /en^,  fans 
>jp,  être  du  feflbrt  de  la  Pbyjtque,  a  néantmoins 
f^ „  des    PropnM  communes   avec  les  Ouga- 
„  nés;  "  ne  devient- il  pas  très  aifé  à  conce- 
voir, que  c'eft  en  Elle  que  fc  formçnt  les 
Idées? 

Il  y  a  bien  de  la  différence,  entre  ce  qui  cft 
m^jcpftjaW^  dans* fa  manière  d'être,  parce  qu'il 
nous  manque  évidemment  des  moyens  d'en  être 
informé,  mais  que  nous  connoilTons  certaine- 
ment par  des  effets;  &,ce  qui  eft  inintelligible 
de  toqtç  manière,  quoiqu'on  penfe  le  faire  en- 
tendre- L'idée  que  je  viens  d'exprimer  me 
paroît  être  clairement  dans  le  premier  cas;  & 
je  range  dans  le  dernier,  celle  des  Spiritualifles 
qui  ne  laiffent  rien  opérer  à  TA  m  e  ^  tout  com- 
me celle  des  MatéfiaUftes  qui  n'admettent  point 
d'Ans.  Ln  perception  dk^  loin  de  tout  ce  qu'on 
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peut  nommer  un  phénomène  phyp^ue,- que  je  Ife- 
rois  bien  moins  furpris  xie  voir  affimiler  la  /a- 
mière  aux  odeurs,  ou  Vou'ie  au  goûf  (a). 

Vimprejfton,  par  exertiple,  que  reçoit  de  la 
Lumière  I'Organe    qui  lui  eft  correlpondant, 
eft  un  effet  phyfi^ue  très  clairement  définiffable. 
Mais  qiant  à  l'imprefflbn  que  reçoit  l'A  me,  ^ 
fentie  par   tous  ceux  qui  ont   TOrgane  de 


(ij)  »  Qu'on  transforme  tant  que  Ton  voudra  '*(dil 
Mr.  MosEs  Mendelssoun  dans  des  remarquer 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  faire  fur  resquilFe  dece  Discourt 
que  je  lui  av ois  envoyée):  «  qu'on  triinsfôrme  tant 
f9  que  l'on  voudra  les  particules  de  la  Manière ^  ja«? 
j9  mais  on  ne  changera  la  nature  de  I'Objit  viftbU 
/>  ou  tangible^  au  point  de  le  faire  devenir  î'Etrk 
fi  voyant  ou  touchant.  On  peut  bîçn  concevoir  que  la 
>>  préf?nc3  de  !*0  b  j  b  t  efl  HCC0:Tip.fgnée  de  change- 
»  mens  d.ns  I'Organe  analogue,  &  ceux-c"  d'im- 
»  prcflîs^ns  d^ns  l'E  tre  qui  a  la  perception i  mais  cet 
jp  Etrb  fera  toujours  difti:iâ.  Jimais  en  un  motj 
^  le  Sujet  appercevant  ne  pourra  être  de  même  nth 
jff  ture  que  TObjei?  perceptible.  '* 
•  Je  De  puis  nVempécher  de  m'appuyer  à  l^avance  da 
fuffrage  de  ce  Ph«lof:),phe,.fur  mon  plan  de  réfutation 
du  Sy^ê.ne  du  Dr.  Haitlet,  que  je  lui  tvois 
a^m  çommuitiqué.  jti  Tout  ce  queyous  alléguez  (dit^ 
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la  Vue ,  c^eft-à-dîre ,  quant  à  fa  Vue  elle-même , 
je  défie  qu'on  la  définifle  par  rien  d'analogue  à* 

la 
#il)  contre  cette  Théorie  des  Vibrations  ^  fi  goûtée 
40  par  quelques  Philofophes,  me  paroît  abrolument 
«décîfîf.  Je  penfe  que  c^tte  Doûrine  a  pria 
«>  naiffance  de  Pabus  de  i'Analyfe  phyfiquc.  Dans 
n  celle-ci  on  peut  fans  doute,  j.  Décompoler  lei 
iPhfoomènes  mixtes  &  variés ,  pour  les  réduire  ^ 
»  de»  Phénomènes  fimples^  &  uniformes.'  2.  Raifcm- 
»  Mer  des  faits  ifoîés,  &  les  ranger  fous  des  cîalTes 

•  générales.  3.  Réduire  des  quulités  ou  Loix  fé- 
»  condaires,  à  des  qualités  ou  Loix  primitives.  Maïs 
»  par  toutes- ces  routes,  fi  Ton  veut  reftcr  dans  \ei 
j»  bornes  de  ce  qu'on  connoit,  on  n'arriva  jamais  en- 
»  fin  d'Analyfe  V  qu'à  dQ'Véfendûey  '  de  Vimpénêt^àhi^ 
i>  lité y àa  mouvement;  ce  i|uî  fobmct  lés  Effets  pby'fî^ 
it  quet  au  Calcul.  '  Tels  font  en  particulier  les  feuîg 
j^  élémens  qu'on  trouvera  dans    des  Vibrations,    Lés 

•  appeller    enfuite  dans  leurs  différentes  modifica- 

•  tions,  de  la  Mémoire  âes  Idées  des  Jugemèhs^  ce' 
i^n'eft  pas  feulelmént  vouloir  faire  t  couche»  \t%* 
»  couleurs^  voir  les  fons;  c'cft  Vouloir  faire  tou* 
i>cHCR  &  VOIR  les  perceptions' mèxass  de  rAiÏE: 
9>  ce  n'eft  plus  en  un  mot  dé  la  Phîlofophte,  c'eft 

}   »  une  aflbciation  arbîtraft*c  de  Mots.    On  peut  tout 

h  auffi  bien  dire,'  que  lés  aouieurs  font  de»   odeufs  ôt 

»  les  faveurs  de  Vbarmonk,  '*  •  "  '^ 

C'cft  en  effet  à  quoi  fe  réduit  le  Syftéme  du  Dr. 
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la  Pbyfifue.  Et  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
le  fera  jamais,  c^eft  que  cette  imprejfum  eft  re* 
çue  par  une  Substance  pour  laquelle  nous 
n'avons  aucune  expreflîon  descriptive  ;  parce 
qu'elle  n'eft  l'objet  d'aucun  de  nos  cinç  Sens, Si 
que  nous  ne  pouvons  un  peu  décrire  que  ce 
que  nous  connoifTons  par  eux.  Chacun  de  nous 
cependant  connoît  chez  Soi  cet  effet  très  clair; 
&  c'eft  cette  connoiflançe  que  j'appelle  le  Sen- 

TIMEKT. 
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Hartley,  qui  étoit  bien  moins  PbyJUUn  que  P/jf 
ckologifti^  Il  penfoit»  qu'en  fubiUtuant  les  mots  de 
vibrations  vibratiunctdes  qffociations  d$  wbrations^  ï 
ceux  ù'idéis  riminijeemes  Jtàgemens ,  il  aroit  iait  ua 
StsTBMB^  PHYRXQUB  de  r£ntendement  huitiaiiu 
Mais  ces  changemens  de  Mots  font  fournis  à  des  Rèi 
gles,  lors  du  moins  qu'on  veut  que  leur  aiTemblage 
ait  du  fçns.  Ce  fera  donc  en  établifTant  ces  RàgltSi 
que  je  ferai  voir  la  futilité  du  Syftême.  Et  en  mon* 
trant  en  général  la  disparité  des  marches,  prétendues 
correfpondantes  »  des  opérations  de  VEnS£ndem0nS9  & 
de  tout  opération  mécbaniquet  je  ferai  voir  de  plusi 
que  c'eft  pour  avoir  perdu  de  vue  les  Règles  de  b 
Micbamqu$f  qu'on  a  pu  fupporter  do  telles  affimilaf 
tions» 
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De  la  même  manière  >  très  aifëe,  de  conce- 
Toîr  PAmb  (c'eft-à-dire,  de  l'idée  d'une  Subs* 
TANCE  diftinfte  de  celle  qui  eft  l'çbjet  de^ 
Sens,  mais  qui  a  des  rapports  avec  eux),ré- 
fhlte  encore  que  c'en  (ans  fondement  qu'on  a 
imaginé, que  TAme  ne  pouvoit /^ /en/iV  que  par 
fon  union  avec  le  Corps.  Car  cette  idée  dé- 
coule toujours  de  la  même  erreur;  faVoir^gue 
nous  connoiffons  toutes  les  Propriétés  des  Su  b- 
STANCES  "&  leurs  rapports  entfelles.  'i;out 
ce  que  nous  lavons,  c'eil  que  l'A  me  n'a  ao- 
cune  des  Propriétés  discecnablcs  par  nos  cing 
Sens,  &  que  ce  n'eft  pas  par  des  Propriétés 
de  ce  genre  qu'il  peut  y  avoir  des  rapports 
entre  le  Corps  &Eli.e.  Mais j  pour  refter 
d'accord  avec  le  fait,  nous  devons  conclure  de 
là;  „  que  tfeft  par  d'autres  Propriétés  que  fc 
^3 fait. leur  liaifdn;  Se  quç  dès  lors,  les  deux 
^, Substances  peuvent  avoir  encore  bien 
^^  d'autres  Propriétés,  dont  nous  nefommespas 
M  aâuellement  dans  le  cas  de  connoître  les 
,,  Effets." 

Sans  doute  que  dsmsVétat  aSuett  notre  Ame 
n'a  d'autre  connoiflance  de  l'exiftence  de  quel-^ 
que  chofe  hors  d'EixE,  que  par  l'entremife  des 
€  s  K  s ,  &  que  par  confôquent  Elle  ne  peut  fe 
igurer  d|ftin<^ement   aucun  autre  inttrmide: 
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Hais  s'eô  fuif  il  de  I»  le  moins  du-  monde, qfiie 
'par  fa  nature ,  Ei.le  ne  puifle  acquérir  des  Idée^ 
qu'avec  l'aide  de  ces  mêmes  Sens?  De  ce  que 
toute  TEfpèce  humaine,  pendant  toute  l'Eter- 
nité, n'auroît  -paS'  même  foupçonné  ï^  Univers 
fie1e  eût  été  fansTfw:r>auroit-onétéen^roit.<l^ 
conclure ,  qu'elle- n'é.oit  pas  fusceptible  de  con* 
noître ,  tfe  qù^^île  connoît  cependant  par  le  moyeB 
de '4a  Vuel]^v^is  plus  loin.  De  ce  que  I'Amb 
unie  au  Corps,  ne  connoît  de  V Univers  quç 
les  fades  dëteritîinées  par  notre  dtroite  Pbyfigue$ 
sVnfuit^il'^tie,féparôe  dcfes  Organes  Elle  ne 
•pirlITo  par  elle-même,  avoir  aucun  rappQrs  à'uû 
tout  autre  Ordre  avec  V  Univers  i  Enj  v«rité> 
raifoiiiicr  ainfi,  mC'' paroîtroit  conclure  à.  la 
manière  d'Etres  aveugles,  qui  fouciendrqicati 
qu'il  n'y  a  dans  l'UKiVERS  qu'odeurs , faveurs ^ 
forisy  &  des  obftaetes  t 'îeùfs  mouvemens.- 

Ainfl'  PAme,  le  Sot  de  l'Homme,  I'Etre 
ximfefenti  n'cft  fùrcment- rien  de  ce  jqui  feit 
l'objet  de  la  PByJt^e.  Mais  il  n'en  découle 
point  que,  par /a  nature ,  cet  Etre  ne  puiflç 
.avoir  ïAiire  rap/wm  avec  I'U.nivers  fans 
l'entremife  de  la  Manière,  &  avec  la  Maiiire 
elle-même  d'autres  rapports  que  ceux  que  nous 
éprouvons.  Penfer  qu'ELLK  peut  avoir  ce^  rapports 
dans  unautœétat,  eft  un  idée  qui  ne  renfermç^ 

ni 
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ni  contradiftion ,  ni  ambiguïté,  ni  impoffibilité.- 
Et    cependant  cette  ftule  idée  lève  toutes  les- 
difficultés  da  Matérialijîe,  qui  n'étoient  que  de« 
argumms  ad  bomihem.     Par  là  encore  celTe,  la 
tentation  de  chercher  ianiTrttr  la  Substan- 
c  È   objet  de  la    Phyjlqm ,  conf.dérée  par  fes 
qualités  qui  font  les  objets  de  nos  Sens:  parla 
tombe ,  cette  conclufidn  précipitée ,  que  lorsque 
l'Homme  ceflc    d*être    apperçu  par  nos    cinf 
S  E  N  s,  il  cft  tout  détruit  :  par  li  s'évanouilTent , 
ces  difficultés,  que  trouvoient  quelques  ims  de 
ceux    qui   admcttoicnt    TA  me,    à  concevoir 
que   les  Idées    pulfent  fe   former  en    Elle,   & 
qu'ÉLLE  put  encore  en  avoir,  après  fa  fépa- 
fation  de  la  Matière.     En  un  mot,  nous 
fommes  rappelles  chez  nous;  avec  beaucoup 
de  diminution  fans  doute  daviS  ce  que  nous  pen- 
JBons  de  fàvoîr,  mais  avec  bien  plus  de  confian- 
ce dans  notre  sentiment   INTÉRIEUR? 
qui,  pour  tenter  maintenant  de  le  définir,  me 
pàfoît  pouvoir  l'être  par  ceci  :  „  le  réfulrat  fom- 
,,  maire,  de  notre  nature  àfon  point  aftuel  de 
„  développement,  &de  tout  Venfembte des  cho- 
9f  fes  que  nous  avons  apprifes  &  éprouvées  :  en 
„  cela,  femblable    à    ce    que    nous  nommons 
„  Théorie  dans  les  Sciences;  c'cft-à-dire^  à 
„  X^enftwbTe  des  Principes  généraux  les  plus  ceiy 
Tome  L  L  Partie.  OB 
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y,  tains,  réfultans  de  la  fomme  d'attention  des 
„  Hommes  fur  la  clafle  d'objets  auqucls  chaque 
^,  Théorie  fe  rapporte''. 
C'eit  donc  ainfi  que  nous  conduit  le  JuGl 

DES    AX  lOMES,    le    SENTIMENT.      Il   flC 

nous  mène   pas  bien  loin;  mais  au  moins  ts$ 
Pas  font  aflurés.    Et  déjà  j'en  apperçois  un  au- 
tre ,  bien  néceSaire  pour  nous  ;  Pas  que  tous  les 
hommes  ont  fait, comme  celui  de  reconnottre 
qu'ils  n'étoient  pas  Amplement  une  Macbkie  pbj» 
fi^ui\  &  dans  lequel  ils  p.Tfiftent,  malgré  Its  fub- 
tilités  les  difficultés  dont  s'enveloppe  rignorance, 
,,  L'Univers  exiile-t-il  pour  Moi  feul?ou  fuis-je 
„  feul  tout?  Non;  je  vois    déjà  autour  de  moi 
„  des  compofis  de  cinq  Sens,  .tout  fcmblaWcs 
„  à  celui  qui  m'appartient     Rien   tfeft  donc 
,,  plus  raifonnable  que  de  conclure;    que  ces 
,,  compofés   là,  appartiennent  à   d'autres  Etrtt 
„  femblables  à  M  oi  :  car  ces  Machines  que  fap- 
,,  perçois , exécutent  tout  ce  que  je  fais  exéco- 
„  ter  à  la  mienm.     Comment   Nous   en  fer- 
,,  vons  nous  ?  Je  n'en  fais  rien  :  pas  mieux  que 
„  je  ne  fais  comment  Nous  nous fervons,dcs 
„  alimens  popr  entretenir  ces  Machines,  du  Féa 
„  pour  mille  ufages ,   de  tout  ce  qui  dans  la 
„  Nature   eil  à   notre  portée.    Maïs  cela  ne 
^  m'empéch«  point  de  compreiidrej  par  ce  qui 
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f^Tc  pafle  chez  Moi,  quec'eft  Nousquinous 
„.  en  fervons.  ^4 

Ce  n'eft  donc  que  parce  qu^on  a  cru  connoî- 
tre  beaucoup ,  qu'on  a  douté  de  la  chofe  la  plus 
évidente,  favoîr  la  diftinétion  de  TEtrk  qui 
font,  d'avec  fes  Organes^  tant  chez  Soi< 
que  chez  les  autres  ;  qu'on  a  même  affirmé,  que 
c'étoit  une  feule  &  même  chore.  .  . .     Gemment 
fourroit   fe    produire   tattion  mutuelle    de    ces 
deux  Etres ,  puisque  nous  ne  ta  comprenons  pas  ^ 
Voilà  l'objeftion  dans  toute  fa  force;  &  voici 
comment  Mr.    Holland    y   répond  Qa^i 
„  Quand  je  dis  que  le  coifps  influe  fur  Vamci  & 
„  Pdmefur  le  corps  y  je  parle  aufli  clairement  que 
„  lorsque  je  dis ,  qu'un  corps  agit  fur  un  autre 
„  corps.    Je  défigne  par  là  certains  faits ,  dont 
^,  je  fuis  inftruit  par  expérience;  mais  dont  je 
„  ne  comprends,  ni  laraifon,  ni  la  manière*. 
JBt  en  effet ,  quand  les  Philofophes  dont  il  s'a- 
git ici,  nous  apprendront  réellement,  de  quelle 
manière  les  corps  agilTent  les  uns  fur  les  autres  J 
ils  auront  on  peu  plus  de  raifon  de  nous  de« 
OUUider,  comment  I'Ame  agit  fur  le  CoRpSf 
^  réciproquement. 
:   Je  dois  répondre  ici  à  un  autre  argument ,  qui  j 
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fondé    auflî  fur   notre  ignorance,  fcmble   d^a* 
bofvi    être  fpécieux.    „  Je  vois  un   des  Au- 
„  TOMATE  s   de   Vaucanfon  y    &   je  vois  un 
„  Ho  M  MB.    Ces  deux  apparences  different-el- 
„  les  pour  moi,  autrement  que  par  le  degrèî    , 
„  UHoMME  fait  plus  fans  doute  que  cetAu- 
,,  tomate;  mais  celui-ci  fait  déjà  beaucoup 
„  plus  que  ces  autres  Automates  que  Ton    i 
„  montre  aux  enfans  dans  les  rues  pour  quel-    j 
„  ques  fols.    Vaucanfon  en  un  mot,  a  ferpaffé    j 
„  tous  ceux  qui ,  avant  lui ,  faifoicnt  des  Auto-    j 
„  MATtiS.    Or  connoiffons-nous  les  bornes  de    ' 
„  la  Méchanique? Pouvons-nous  affirmer, qu'elle 
,,  ne  fauroit  arriver  à  faire  PH  omme?  L'Hom- 
,,  ME  lui-même  ell  fans  doute    trop    mince 
„  Méchanicien  pour  cela:    mais  Dieu,  ou  la 
„  Nature,  ne  pouvoient-ils  pas  former  une 
,y  tcWe  Machine?  '^ 

Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  montrer,  que  ce 
n'eft  pas  là  l'état  de  la  queftion.    Si  Ton  parle 
des  Hommes,  fi  l'on  ne  confidère  que-LES 
Hommes,  11  eft  évident  que  l'on  n'a  que  des 
Phénomènes  jpbyjiques  ou  méchaniques  :   ce  font 
des  formes,  des  couleurs,  des  mouvemens,  àss 
fins.    Alors  fans  doute  on  peut  foutenir ,  ftns 
crainte  d'une  réfutation  démonftrative ,  qu'il  n'y 
a  point  d'impoffibilité  évidente  dans  l'idée  >  que 
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l^Hom^ne  pourroit  bien  être  un  Automte.  Ce 
flui  revient  à  dire,  qu'on  ne  fauroit  démon- 
trer par  leRaironncment^  (parce  qu'on  ne  dé- 
montre.rien  de  pareil  ni  pour  ni  contre)  que 
les  phénomènes  de  cette  Figure  ne  font  pas  ex- 
plicables par  la  Méchanique  comme  ceux  de  tou- 
te autre.  Mais  eft-ce  là,  dis -je,  l'état  de  la 
queftion  ?  Je  vais  montrer  que  non ,  par  un  exem- 
ple très  analogue. 

..  Il  y  a  des  Automates  &  des  Marion- 
nettes. Quelqu'un,  qui  avoit  obfcrvé  les 
Automates  de  Vàucanfon  &  leur  mécha- 
.nisme.  intérieur ,  ayant  vu  enfuite  des  Ma- 
RioNNETTE  S  ,foutenoit  que  c'ét  oient  auffi  des 
Automates.  Un  autre  fpeftateur  r/éroit 
pas  decette  opinionfil  croyoît  que  la  puiiîance 
delà  Méchaijîque  étoit  fort  au-delfous  de  ce 
.  qu'il  yoyoit  exécuter  à  ces  dernières  t^igures  ; 
&  que  fans  l'intervention  de  quelque  chofe 
d'étranger  à  elles,  on  n'cxpliqueroit  jamais  tout 
ce  qu'on  leur  voyçit  faire.  Sur  quoi  le  Raifon- 
nemènt  &  l'Imagination  s'aiguifoientdc  part  & 
d'autre, à  l'égard . des  pojjtbles  &  des  impojfîbles, 
.&  l'on  n'étoit  convenu  de  rien  ;  quand  enfin  on 
fe  préfenta  pardevaat  une  Arbitre  expert  Ce- 
lui-ci;, après  avoir  entendu  les  disputans,  fou- 
rit,  &  les-  prenant  parla,  main  :  „  Venez,  "  leur 
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dit-il  ;  „  ce  n'^eft  pas  en  prononçant  entre  vom$ 
„  qu'il  faut  chercher  à  vous  mettre  d'accord  ;  car 
„  jj  n'y  réuflirois  pasiil  faut  vous  éclairer  ^  Il  là 
mena  derrière  le  Théâtre  des  Marionnsiv 
T  B  s  >  £c  leur  montra  qu'elles  étoient  mues  p^ 
des  Hommes. 

C'cft  ainfi,  qu'en  confidérant  feulement  lis 
Hommes,  &  non  pas  Soi,  on  pourrdt 
s'obftincr  à  ne  les  regarder  que  comme  des 
Automates;  fans  rien  comprendre  néant- 
moins  à  cette  afl'ertiou.  Mais  que  l'on  fe^can-» 
fidère ,  comparativement  à  toute  idée'  claire  àe 
Méchaniquc,  &  l'on  verra  fi  Ton  peut  reftêr 
tm  moment  dans  cette  opinion. 

Cette  contemplation  du  Fait,  renverfera  toBS 
les  argumens  de  la  fubtilité.  Car  alors  nôfe 
ferons  derrière  h  Théâtre ,  &  nous  fentîrons 
la  différepee ,  de  la  M  a  R  ïo  n  n  ett  e;  à  TA  tr- 
TOMATE.  ^Le  Corps  de  ?Homme  cft  ûae 
Marïonnstte,  que  quelque  chofe  de  ^f» 
ferentde  ceCoRPsfîaic  mouvoir:  je  lo  ftns 
çl^ez  Moï;  &tous  les  apperçus  &  les  préten« 
dus  poJJibJes  ,m  font  rien  contre  ma  conviftiiM). 

Toutes  les  fois  qu'on  s'obftine  à  chercher  des 
Ipmières  fur  les  faits  par  le  Raifonnement, 
fiulieu  de  voir  quand  on  le  peut,  on  a  tort:  car 
pn  fe  jçtçç  d|ps  rQçe^fl  4u  ((W^^    Ofl  fç  m^ 
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dciit  cependant  ainfi,  quand  on  raifonne  fur 
Soi,  fans  S'examiner  :  ctft  brifer  ffi  pierre  de 
touche,  fes  coupelles,  tout  fon  Attelier  dechy- 
wie,  &  vouloir  connoître  le^  Métaux  par  le 
Raifonnement  .  Un  exemple  aidera  à  me  -faire 
comprendre. 

Je  vois  que, par  une  ifincMe,  une  Ville  peut- 
être  embrafée:  je  vois  aufli  que,  par  le  fourire  di-» 
iaigneux  d'un  Miniftre  parlant  i  un  autre  Mi- 
niftre,  une  Ville  &  vingt  Villes  peuvent  erre 
réduites  en  cendres.  A  ne  juger  que  d'après  ies 
Yeux  de  mon  Corps,  xxn^itincelh  &  une  geJU 
àidaigHeux,  font  également  des  Phénomènes  pby^ 
fiquesx  &  en  ne  confidérant  que  par  leurs  faces 
extérieures,  les  deux  derniers  £#^âf/  femblaWes , 
&  leurs  liaifons  avec  ces  premières  Caufts ,  je 
pourrois  foutenir ,  que  tous  les  intermédiaires  de 
part  &  d'autre  font  également  ;*y^^i:  on  ne 
fturoit  même  m'oppofer  rien  de  démonftratif ,  tant 
qu'on  s'en  tiendroit  à  ?  extérieur  \  parce  que  la 
liaifonde  laCaufe  àI^Effët,dans  les  deux  cas,eft 
i^lement  inconnue.  Mais  mon  Sentim^k^t 
fc  trouve  dans  la  chaîne  des  effets  qui  ont  pro- 
duit Tun  de  ces  Incendies;  le  ce  feroit  bien  en 
vain  qu'on  voudroit  entreprendre  de  me  pcr- 
fuader,par  de  fubtiles  hypothèfes,  que  le  fen^ 
ffnmu  que  me  fiit  éprouver  un  fourire  4édai^ 
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gnewx,  que  refpèce  deÇonreil..que,je  tiens  chez 
moi  pour  réfoudie  fi  je  repoulleral  .cette  infutte 
par  le  mépris  ou  par  PadtiQji,  .font  analojjuea 
à  l'effet  d'une  ÊinceUe.  fur  le.  foufçc.du  foufre 
fiir  le  bois,  du.  bois  fur  les  pierrçs  &  les, mé- 
taux. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  entamer  ici  l'objet 
des  opérations  intelleChietles  de  l'Homme,  &  exa- 
miner fi  la  Phyfiquc  &  la  Méchanique  les  expli- 
quent ,  je  ne  puis ,  à  l'occafion  de  ce  Çonjé 
que  je  tiens  au  dedans  de  moi^  m^emp^cher  dç  . 
dire  un  mot  de  la  &mcufc  Qucftion ,  „  fi,  conh 
,,  parer  des  idées  &  j«ger,n'eft  autre  chofequç 
^yfenîir.'^  Cette  queflion  eft  étrangère  au  fujet 
que  je  traite  maintenant;  car  Juger  pounoit 

'  n'être  que  fentir,  fans  qu'on  pût  en  tirer  la 
moindre  induétion,pour  faire  de  I'Etbs  mê- 
me  ^Mî /en/,  le  réfultat  de.  fes  Organes.  Mais 
elle  eft  étrangère  auffi  à  la  prétçndue  Pbyji^ufi 
de  P Entendement  y  que  je  me  propofe  de  traiter 

'  à  part:  c'eft  pourquoi  je  vais  examiner  ici  cette 
Queftion,&  feulement  pour dérelopperjes  idées 

.  renfermées  dans  le  mot  juger. 

o  Huger'^, iit  HELVÉTius,,^ç'eft /en/ir: 

„  car .  c'eft  dans  la  capacité  qije   nous  avons 

.„d'appercevoirles  reffemblances  &  les  discon- 

„  vcnances  qu'ont  entr'eux  les  objets  divers,  qqe 
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,^  confifient  toutes  les  opérations  de  l'Ef^rit. 
„  Or.ceite  capacité  n'cft  que  la  fenfibilité  phy- 
,^  fique  jmême.  Tout  fe  réduit  donc  à  fentir,  " 
:,  C'eft  ià  un  bon  exemple. de  Sophisme,  à  don- 
ner aux.  Ecoliers  de.  JLogique.  Quel  dommage 
que  Rousseau  n'ait  pas  développé  lui- mê- 
me,  quelques  notes  qu'il  avoit  mifes  en  marge 
fur  fon  Exemplaire  du  Livre  de  PEfprif,  dans 
l'intention  de  lerefufer!  Qi),  On  y  Ut  ceci  à 
l'endroit  que  je  cite/  La  conclu fion  me  paroit 

claire;  mais  âefi  de  V antécédent  gu^ il  s^agit 

Voilà  qui  ejlplaifant!  Après  avoir  légèrement 
affirmé  qu'appercevoir  (f  comparer  font  la  mSnie 
cbofe,  P Auteur  conclut  en  ^rand  appareil  que  ju- 
ger i^ejl  fentir^ 

Ceft  1^  en  effet  le  tour  de,  paflc-palTc  que  renfer- 
me la  Majeure  de  ce  prétendu  Syîlogisnje,  H  je  l- 
V ET  117 s  y  glifle  .ç.Qtte  affociation  de  mots: 
„  la  capacité  à'^appercevoir  les  rcflcn^blanccs 
„  &  les  disconvenances  :  ^^  parafe  dans  laquelle , 
pour  peu  qu'on  foit  inattentif,  on  ne  décou- 
vri- 
ez) Voyez,  lettres  à  jlfr.  D.  B.  Jur  la  réfulfathn 
du  Livre  àe  VEJprit  d*Hetvêtius  ^  par  J.  J.  Romfeau 
fi 9^  Londres  17^9.  Cette  publication  intéreflante ,  ell 
an   nombre   det    obligations    qu'ont  les  Lectres  à   Mr. 

Dutemu 
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vrira  pas,  que  le  mot  appercevoir  eft  équivo^ 
que.    Mais  en  y  réfléchiflant,  on  verra;  que 
d'un  côcé  il  appartient»  dans  le  langage  coin» 
muB ,  à  la  fimple  perception  des  objets  >  &  qu'ainfi 
il  réveille  l'idée  de  fimple  perception;    tandîà 
qu'en  même  tems  il  eft  appliqué  quelquefois 
aux  rejfemblances  ou  iisconvenances  de  ces  fim* 
fies  perceptions.    Si  Ton  ne  remarque  pas  cet- 
te équivoque ,  on  n'apperçoit  pas  que  la  Ma^ 
jeure  du  Syllogisme  d'H  élvéti  us  renferme 
déjà  une  pétition  de  principe ,  ou  du  moins  une 
Propofition  fens  aucun  fens.    Car  il  fait  cette 
Majeure  de  ce  que  font  les  opérations  de  l'Es- 
prit  ;    tandis  que   c'eft  à  prouver  ce   qy?Mes 
font  félon  lui,  que  doit  tendre  fon   argument 
La  Mineure  n'eft  pas  moins  fophiftique.  ,,  Ot 
„  cette  capacité,  dit- il,  rfeft  que  la  fenfibi- 
„lité  phyrque:  ^  c'eft  précifément  encore  kt 
queftion.    Tels  font  les  anticidùns  faux,  d'où 
Helvétius  conclut  en  grand  appareil ,  que 
tout  fe  réduit  à  fentir. 

Ses  raifonnemens  tournent  toujours  autour 
.  de  ce  même  Sophisme  ;  &  dans  un  endroit  où 
il  le  répète  fous  une  autre  forme,  Rousseau 
avoit  mis  en  marge  ce  peu  de  mots,  qui, 
s'il  les  eût  développés  lui-même ,  auroient  été, 
à  l'égard  des  prétendues  démonftrations  d'H£L« 
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VÉTi'us»  ce  qu'eft  le  Soleil  pour  les  ombres 
ae  la  nuit  „  Appcrcevoirlcsoij>^j/'dit  Rous- 
'SB AU»  „  c'eft  fentir:  apperccvoîr  les  rap^ 
Pf  ports,  c^ctt  juger/"  RotrsSBAU  vouloït  fanS 
doute»  en  développant  cette  Proposition»  fnon«» 
trer  l'équivoque  du  mot  afpercewir\  qui,  dans 
le  premier  membre»  exprime  une  pircepHon,  ^ 
dans  le  fëcond»  une  découverte.  Il  vouloit  en 
un  mot  expliquer»  comment,  dans  l'un  des  cas, 
VAme  étoit  pajpve ,  tandis  que  dans  l'autre 
elle  étôit  aaive.  Je  voudrois  qu'il  l'eût  fait 
lui-même,  car  je  fens  l^ien  cie  qui  me  manque 
Un  tâchant  d'y  fuppléer. 

Mr.  D  u  T  È  N  8»  poffeffcur  de  cet  intéreffant 
:  Exemplaire  du  Livre  de  F  Esprit,  ayant  com* 
muniqué-  à  Mr.  H  £  l  v  e  t  i  u  s  cette  reiâarque 
de  Rousseau»  il  lui  répondit  :  „  Vous  ayez 
,,  le  tadfc  fin;  c'cit  dans  cette  note  que  fe  trou-. 
„  vent  les -plus  fortes  objections*  contre  mes 
„  principes.  ^  Puis  il  annonce  un  Ouvrage» 
qui  ne  fera  publié  qu'après  la  mort  parce 
qu'il  craint»  dit-il,  la  perfécutiôn,  mais  qu'il 
feroit  ravi  de  communiquer  à  "Mr.  Dûts:ns 
S'il  alloit  à  Paris;  ,,,  ne  pouvant  pas  (àjoute^t^ 
„  il)  en  donner  un  extrait  dans  une  Lettre; 
^,  parce  que  c'eft  fur  une  infinité  d'obferva-- 
„  tions  fin^s  que  j'établis  rtiçs  prmcipç5.'V 
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Cet  -ouvrage  a  paru;  c'eft  cdui  qui  .traite  4^ 
tHomme  (f  de/on  édwation.  Ceft  donc  là:  quç 
je  vais  puifer  i'arg:ument  d'HELyExr.uS'.par 
lequel  il  croyoit ,  pouvoir  déuuire  l*eÇet  de  la 
remarque  de  Rousseau.  ,>'Ai-jc .intérêt  (^dit- 
„  il  (fl^)),  de- diftingfuer  erttBe  deux  nuances 
„  presque  imperceptibles  de  la  même  couleur, 
^,' laquelle  cil  la  phïs  foncée;  j'examine  long.- 
„  tems  &  Tucceflivement  les  morceaux  de  drap 
„  teints  de  ces  •  deux  nuances  ;  je  me  rends 
,ytrès.  attentif  h  l-impreffion  différente  que  font 
„  fur  mon:  œil  les  rayons  réfléchis^ -des  4eux 
„  échantillons  ;  &  je  juge  tnûn  que  l?un.elt  plus 
„  foncé  que  l'autre  ;  cîeft  à  dire,  je  .remporte 
^  „  exajÉtemenjt  Pimprèflion  quc;  j'ai  reçue.  Tottt 
„  autre  jugement  feroit  faux.  Tout  jugement 
„  n'eft  donc  que  le  récit  de  deux  fentatîons, 
'„  ou  aânellfiment  éprouvées,  ou  confervées 
„  dans  la  mémoire  .  ....  Qu'eft-cc;  donc  que 
•  99  j^g^^^  c'en  dire  ce  qu'ion  fentP  , 

Telles  font  les  obfervationS  que  l'Auteur  nom- 
me fines.  L'attention  aux  deux  échantillons, 
'  produit  fens  '  doute  deux  perceptions .  àiflmâes; 
mais  rJSrre-d'H ei>vétius  qui  les  ^pro uve 
pourroit  les  éprouver  éternellement,  fans  qu'il 

(a)  Tom.  i;  p,  i8o. 
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en  refuUât  chez  lui  autre:  chofe  que  ces 
deux  perceptions.  Un  Etre  purement  pajjîf 
n'éprouvera  jamais  que  des  perceptions  in- 
dividuelles ,  grouppées  ikns  doute ,  quand 
elles  >exifteront  enfemble,  foit  par  la  préfen- 
ce  des  objets ,  foit.  par  réminifccnce  ;  mais» 
malgré  toutes  les  rcflburces  de  la  fubrilite,  ces 
grouppes  ne  feront  jamais ,  des  comparai/ans,  ta 
eonnoijfance  de  rapports,desjugemens.  Voilà,  dis^je, 
deux  fenfatkns  Tune  à  côté  de  Pautre  (s'il  m'eft 
permis  de  me  fervir  ici  d'une  cxpreiEon  loca- 
le); c'eft-à-dire,  que  mes  deux  échantillons., 
qui  fe  trouvent  placés  l'un  auprès  de  l'autre , 
forment  leurs  imprefflons  dans  cet  ,  ordre  fur 
mon  Cerveau  :  mais  il  faut  fïïrement  qu'il  fe 
faire  quelque  chofe  de  plus,  pour  qu'il  en  re- 
fulte  un  jugemens.  Les  deux  impreffions,  muet- 
tes chacune  i.  part,  ne  le  font  pas  moins  l'une 
à  côté  de  raûtre  :  les  deux  fenfations  qui  en 
Téfultent  pour  PEtre  fentant,  s'il  n'eft  que 
pû/p/,  font  deux  fenfations  cocxîftantes,  & 
lie  fauroient  être  rien  de  plus.  Vouloir  changer 
ces  deinc  perceptions  Jimptes  en  un  jugement,  fans 
qu'il  fe  paffe  rien  chez  cet  Etre;  c'eft  dire ,  que 
le  briquet,  placé  auprès  du  caillou,  fera  di^  feu. 
En  un  mot  il  eft  évident,  que  les  objets  ne 
font  fur  le  Cerveau  que  des  impreffions  qui  leur 


ecLlV  HISTOIRE       h  FAnft. 

correspondent  :  &  jusques  là,  point  de  Jugi^ 
metu.     VEtre  (fui /en^,  s'il  n'ell  quQ  paffif^ 
reçoit  ces  imprejjîons,  les  apperçoif,  fans  y  rien 
changer:  point  donc  encore  de  jugement.  Les 
impreJJlons    fur     l*Organe,   fe  changent   donc 
en  perceptions  dans  l'Ame,  comme  les  rayons 
incidens  fur  un  miroir,  fe  changent  en  rayons 
réfléchis,  ou  comme  la  figure  d'un  cachet  s'im- 
prime (br  la  c^e.  Et  puisque  toutes  les  impres* 
fions  qu'aura  reçu  le  Cerveau  dans  le  cours  de 
la  vie,  n'auront  jamais  été  autre  chofè  que 
cela;  que   quelque  forte   d'effet  qui   s'y  foit 
con(fcrvé,il  n'aura  pu  être  qu'analogue  à  cqi 
mprejftons;  que  quelque  réminiscence  que  YAmi 
éprouve  par  d'anciennes  impreJJlons  réveillas, 
ce  ne  fera  jamais  que  des  réminiscences  d'/m- 
prejjions  fimpks  (qui  deviendront  confufes  par 
leur  nombre};  jamais,  à  moins  de  mots  équi- 
voques rangés  dans  la  fuite  de  l'expofitîon  de 
ce  Méchanisme,  on  ne  pourra  métamorphofer 
tout  cela  en  jugement.    Excluons  les  tours  de 
Joueur  de  gobelets  dans  le  palfege  des  impres'» 
fions  fimples  aux  perceptions,  &  Ton  ne  pourra 
pas  mieux  en  faire  fortir  des  jugemens,  que  Je 
Joueur  de  gobelets  ne  pourra  changer  fes  bal* 
les  de  liège  en  oifeaux,  quand  on  lui  ôtera  Ik 
gibecière. 
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Interrogeons  le  Matérialifte  lui-même  fur  ce 
qui  fc  pâlie  chef;  lui  quand  il  juge,  &  fon  Semn 
ment  répondra  pour  noui.  Prenons  par  exem- 
ple les  idées  les  plus  fimples,  celles  de  gran^ 
deur.  Voilà  devant  nous  une  Toife  &  un Pi>J: 
confidérons  ce  que  nous  allons  faire  pour  com^ 
parer  Tune  de  ces  deux  Mefures  à  l'autre.  Je 
dirai  du  moins  ce  qui  fe  pafle  chez  moi.  La 
Toife  &  le  Pied,  placés  l'un  auprès  de  l'autre, 
font  leurs  imjpre//fon/ quelconque  fur  mon  Cerveaa 
au  travers  de  mes  Yeux  ;  &  je  comprends  très 
bien,  que  s'il  n'y  avoit  rien  d'ofl//  chez  moî 
qui  travaillât  Tur  ces  imprejjîons ,  mon  Ame  ea 
auroit  la  perception  &tout  fe  bomeroit  là.  Mais  je 
veux  les  comparer.  Je  tranfporte  donc ,  à  l'aldede  la 
réminiscence,  la  longueur  du  pied  fur  la  toife i  je 
remarque  ou  aboutit  cette  longueur  ;  je  la  pro* 
mène  ainfl  fucceffivement  le  long  de  la  toife  \  Se 
quand  je  fuis  arrivé  au  bout  de  cellç-ci,  je 
▼ois  que  f  ai  répète  6  fois  la  longueur  du  pied 
idéal  pour  y  arriver.  J'ai  employé  mon  Cer- 
veau à  cette  opération,  puisqu'il  a  conduit  mes 
Yeux  le  long  de  la  Toife  :  je  fuis  bien  flir  da 
pourvoir  c^ue  fai  eu  à  cet  égard,  quoique  je  ne 
fiiche  pas  comment  je  Pai  employé  :  mais  c'éft  ilfiri 
qui  l'ai  exercé;  voilà  ce  que  j'ai  fenti.  Ceft-à- di- 
re que ,  c'en  par  Tentremife  de  mon  Cerveau  qo» 
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fai  promené  mes  Yeux  fur  la  Toife:  car  îls^a- 
giflbit  de  choùiS  matérielles  ,  &  ainfi  mon  Ame 
avoit  bcfoin  de  repréfêntations  matérielles:  mais 
le  principe  de  l'adtion  a  été  chez  Moi. 

Le  Dr.  Hartley,  dont  les  fpéculatîons 
étoient  très  profondes,  &  qui  fauvoit  au  moins 
Tabfurdité  la  plus  choquante  du  Matèrîalifmé, 
en  confcryant  chez  Homme  un  Efr'e  /entant, 
diftinét  du, Corps  \  a  eu  befoin  d'un  appareil 
prodigieux  de  méchanisme  ;  pour  arriver  au  ju- 
gement,  en  partant  de  Amples  imprejjîons  fur  les 
Organes.  Il  avoit  bien  fcnti^^,  que  recevoir  ces 
tmprejpons  JlmpJes ,  Se  dire  mime  ce  qu'on  f entait 
alors ,  étoit  fort  loin  de  l'Ade  de  juger  ;  il  luï 
a  fallu  bien  du  travail,  dans  fon  Cerveau  ingé- 
nieux, pour  préparer  certaines  combinaifons,& 
les  imprimer  fur  ?Amî  tellement  que  leur  effet  de- 
vint pour  Elle  la  perception  d'un  jugement.  Tout 
cet  appareil ,  manifelloit  au  moins  des  lumières 
pfychologifues  bien  plus  profondes,  que  p'en 
a  montré  Helvétius  en  traitant  fi  légèrement 
un  fujet  fi  compliqué. 

]*ai  déjà  dit ,  que  ce  n'étoit  pas  ici  que  je  me 
propofois  d'examiner,  pbyfiquement  ou  mécbani^ 
guementf  ce  Cerveau  d'HARTLKY  &  toutes 
Tes  prétendues  opérations  pfycbologiques  \  non 
plus  que  la  quefl:ion  générale  des  Mécbanismes 

pfy- 
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ffycbotogi^es  :  c'eft  là  un  fujet  d'une  toute  autre 
nature  que  celui  dont  je  m'occupe  ici*  Je  né 
parle  maintenant  que  de  principes  généraux* 
aulieu  qu'alors  il  faudra  entrer  dans  bien  des 
détails  de  Phyflque  de  Méchanique  &  de  Pfy-  • 
chologie.  Cependant  ceux  qui  connoilTent  ce 
Syftême,  ou  tout  autre  de  même  nature,  conl-» 
prendront  aifément;  qu'en  admettant,  que  deà 
yiBRATiONS  (ou  toute  autre  modification 
.de  la  Matière)  font  des  Idées;  que  leur  CON- 
SEBVATioK  cft  h  Mémoire;  que  leurs  dlffe'-» 
rcns  GROUPPES,  font  des  Propojttions  àci 
Jugemens  des  Générahfaiions  ;  tien  encore  de 
tout  cela  n'explique  l'opération,  bien  connue 
de  tout  homme  qui  s'examine  >  nommée  J  u  g  fi  Ri 
Dans  cette  opération,  s'il  s'agit  d'objets  corpo- 
rels, fon  oeil  fô  promène,  avec  le  fentiment 
de  volonté  &  d'avion, fur  un  objet  étendu, ou Ihr 
plufieurs,en  y  tranfportant  la  réminifcence  d^ob- 
jets  plus  petits,  dans  ^intention  de  connoftre^ 
combien  de  fois  ceux-ci  font  contenus  dans  lest 
autres.  Toute  la  partie  du  Syilême,  que  j'e  viens? 
d'énoncer  ci-delTus ,  étant  admife ,  &  me  bornant  à 
ce  point  pour  un  moment,  il  y  a  des  milliards  dô 
milliards  à  parier  contre  un, que  tous  l^sibrân* 
lemens  acquis  &  confervés  par  le  Cerveau  dansJ 
le  cours  de  la  vie  d'un  Homme ,  tfabôtitiroiit 
Tome  L  I.  Partie.  O  Q 
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pas  un  fois ,  dans  aucun  Homme ,  à  mouvoir  l'ori- 
gîne  des  Nerfs  qui  vont  ^ux  Muscles ,  de  ma- 
nière à  produire  tout  cet  enfemble  de  mouvt^ 
mens  des  Yeux,  &  de  perceptions  intérieures, 
qui  accompagnent  cette  efpèce  fimple  de  juge" 
mens.  Cependant  chaque  Homme  Pexécute  mille 
fois,  de  la  même  manière  ,&  dans  le  même  but 
Et  fi,  de  cette  efpèce  de  jugemens^  qui  eft 
l'une  des  plus  Amples,  nous  pafTons  à  desja- 
gemens  complexes  &  qui  demandent  de  lon- 
gues fuites  de  comparaifons ,  toujours  accom- 
pagnées de  mêuvemens  des  Organes  relatifs  au 
même  but,  Timprobabilité  que  des  impreffions 
reçues  &  confervées  par  le  Cerveau,  aboutis- 
fenc  k  de  pareilles  opérations ,  deviendra  in- 
finie. 

Cette  confidératîon  porte  direftement  contre 
VAtbéifme.  Pour  le  réfuter  il  n'eil  point  nëces- 
faire  de  réfuter  le  Syftême  d'HAHTLBV:  fen 
ai  accordé  au  premier  tout  ce  qui  peut  lui  apparte- 
nir ;  même  des  opérations  de  la  Matière  que  je 
démontrerai  impoffibles  :  mais  il  n'a  aucun 
droic  de  fuppofer  l'arrangement  dont  je  vais 
parler  maintenant. 

Quant  il  s'agit  donc  du  Tbiifle ,  qui ,  admettant 
je  Syftême  d'HARTLEv,  ou  tout  autre  de  ce 
genre,  croit  que  Dieu  a  fait  cette  Machine  9  que 
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nous,  nommons  le  Corps,  avec  Vintention  qu'elle 
exe'cutât  dans  le  cours  de  la  vie  de  chaque  Hom- 
me, tout  ce  que  fon  Ame  fpeftatrice   apper^ 
çoit   qu'elle    exécute,    il  faut   réfuter  diredte- 
mçnt  ce    Méchanifme.     Selon  Hartley,    la 
Machine  entière   nomme'e  notre  Corps,  a  été 
arrangée  (tant  en  elle-même  qu'àlVgardde  l'aû. 
tion  des  objets  extérieurs)  de  manière  qu'elle 
exécutât  feule  toutes  les  opérations  que  nous 
appelions  intethâueltcs ,  en  préfencc  de  TA  me 
immatérielle,  qui  ne  fait   qn^appercevoir ,   &  ne 
peut  rien  de  plus     C'eft    donc  cet    enfemble 
du    Syftême   d'HARTLEV,  qui  ne  fauroit  ap- 
partenir ni  à  V^jhéifmc  ni  au  Matérialisme  pur , 
.que  je   me  propofc   de  réfuter  une  fois.  Quant 
à  préfent,  je  ne  m'occupe  que  de  ces  deux  der- 
niers Syftêmes. 

Quoiqu'il  ne  s'agifle  donc  pas  ici  de  la  foli- 
dite  de  ce  Méchanisrae  d'HARTLEY,  je  vais 
rapporter  un  raifonncment  qu'on  m'a  fait  à  fon 
occafion;  parce  qu'il  me  donnera  lieu  de  reve- 
nir à  ce  que  n(?iis  /entons  des  Facultés  aâives  de 
VAme.    Voici  ce  raifonncment 

„  La  tentative  d'expliquer  les  opérations  de 

„  l'Efprit  par  un  Méchanisme,  ne  produit  fans 

,,  doute  rien  de  démonftratif  en  faveur  de  ce. 

„  Méchanisme.    Mais  la  polTibilité  qui  réfulta 

OC  2 
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„  de  Tanalogie  de  certaines  aîFcftions  des  Fibres, 
,,  de  la  confervation  &  communication  de  leurs 
„  Vibrations,  des  moyens  par  lesquels^ elles peu- 
,,  vent  être  entretenues  ;  quelque  petite  qu'elle 
,^foit,  eft  quelque  chofe;  comparée  à  l'ab- 
,,  fence  complette  d'analogies  ou  autres  indices 
5,  de  poffibilité  ou  de  réalité,  qui  fe  trouve  dans 
99  l'Hypothèfe ,  où  l'on  attribue  ces  opérations  k 
jy  un  Etre ,  dont  on  Ignore  cncièrement ,  s'il  a 
5,  des  Facultés  réellement  avives  y  &  de  quelle 
yy  manière  des  impreffions  pourroient  s'y  exci- 
5,  ter,  conferver,  combiner,  réveiller &c.  Tout 
,>  eft  abfolument  inconnu  dans  celui  -  ci  ;  foit 
„  comme  poiïïble,  foit  comme  réel:  de  forte 
yy  qu'on  n'a  pas  la  moindre  probabilité,  qu'il  y 
yy  aie  même  une  feule  de  toutes  ces  Opérations 
,,  prétendues,  exempte  d'abfurdité;  &  que  lors 
yy  même  qu'elles  en  feroient  toutes  exemptes, 
„  prifes  féparément,  ihy  eût  une  feule  couple 
yy  d'entr'elles  qui  fût  exempte  de  contradidlion." 
Voilà  je  crois  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus 
fort,  en  faveur  d'un Syftême  quelconque  d'Opé- 
rations mécbaniques  des  Organes  ,  confédérées 
comme  conftituant  tout  ce  qu'il  y  a  d'^^i/dans 
les  Opérations  de  VEtendement,  Cependant  la 
force  de  ce  raifonnement  ne  confilte  que  dans 
deux  chofes  que  je  n'admets  point,    La  pre- 
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mièrc,  qu'il  y  ait  la  moindre  poJJïbiUti  depafler 
par  analogie,  des  Principes  connus  de  la  Mé- 
chaniquc,  aux  Opérations  de  YAme  (c'eft  cet 
objet  que  je  traiterai  à  part,  méthodiquement 
&  rigourcufement)  :  l'autre,  que  tout  foit  ab- 
folument  inconru  dans  la  nature  de  l'Etre  g^ui 
fent,  tellement  qu'il  n'y  ait  aucune  pojpbilitê 
de  lui  attribuer  un  principe  aâtif  quelconque. 

A  l'égard  de  ce  dernier  objet,  je  répondrai 
d'abord  ;  que  fi  par  tout  ce  que  nous  connoilTons 
delà  Afo//^r^, elle  cft  rigbureufemcnt  démontrée 
incapable  de  rendre  raifon  des  Phénomènes  pfy- 
chologiques;  &  déjà  de  tout  mouvement,  commo 
caufe  primitive  ;  il  faut  bien  avoir  recours  à  des 
Etres  d'une  autre  clafle,  qui  foyent  aâifs  par 
leur  nature,  autant  pour  rendre  raifon  des  Phé- 
nom-;nes  pfychologiques ,  que,  comme  je  l'ai 
dit  ci -devant,  pour  rendre  raifon  de  PUni- 
VERS.  Ces  deux  clafles  de  Phénom::nes  me 
paroiflent  liées  l'une  à  l'autre  par  des  liens  în- 
diflblubles:  je  ne  fauroîs  voir  aucun  argument, 
qui  combatte  YAthiifme  par  la  nécelTité  d'une 
Caufe  de  mouvement  hors  de  la  Maiière  ,  qui 
n'appuie^  immédiatement  le  Syftéme  d'un  Etre 
û(5//,  différent  du  Corpj,dans  I'Homms.  Or 
pour  le  premier  objet,  ces  argumens  me  pa- 
roilTent  invincibles;  &  dès  lors  ils  établirent 

acs 
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au  moins    la  poffibilité    d'un  Etre  aâif  chez 

THOMME. 

Cette  poffibilité  établie,  confultons  le  Senti-- 
menu  Une  Boule  étoit  en  refos  relatif  avec 
tout  ce  qui  Tenvironnoit.  J'ai  voutU  la  pren- 
dre, &  mes  Muscles  fe  font  conformés  à  ma 
volonté  :  la  Boule  a  été  enlevée.  J'ai  voulu  en- 
fuito  la  jetter,  &  elle  s'eftmue;  elle  a  frapp<{ 
des  corps,  &  d'autres  effets  en  font  réfulte's. 
Ce  n'cft  point  là  une  caufede  changement,  telle 
que  celle  qui  réfulte  de  la  Poudre,  qui  s'allume  dans 
le  Canon  par  une  étincelle  &  chaffe  le  Boulet  ; 
je  fais  que  j'ai  voulu  ;  &  j'ai  la  confcicnce  que 
ma  volonté  a  été  une  caufe  de  mouvement. 

Je  n'entre  point  dans  la  confidération  des 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  vouloir:  il  ne  s'a- 
git pas  ici  du  libre  arbitre  ^msiis  j'en  dis  un  mot 
dans  la  dernière  Partie  de  cet  Ouvrage*  Quelque 
relation  qu'il  puiiTe  y  avoir ,  entre  ces  motifs  &  des 
caufes  matérielles  antérieures ,  il  s'eft  fait  entr'eux 
&  mon  action  un  palTage  que  j'ai  fenti,  &  que 
jamais, ni  impénétrabilité, ni  inertie,  ni  figure, 
ni  étendue,  ni  divifibilité,  ni  dureté , ni  attrac* 
tion,  ni  répulfion,  en  un  mot  rien  de  tout  ce 
qui  eft  pbyji^ue,  n'expliquera.  C'eft  Moi  qui  l'ai 
voulu  y  &c  qui  l'ai  exécuté;  &  vous  fentez  ,Lec-r 
teur,parVous,  ce  que  c'eft  qtie  ce  Mo  i  :  je  ne  pour- 
rois  rien  vous  en  dire  de  plus ,  fans  obfcurcir  Np- 
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TRK  Sentiment  intérieur  commun #  qui  par  lui- 
même  eft  très  clair^ 

Hartï^et  dit,  il  eft  vrai,  que  le  vouloir, 
n'eft  qu'un  certain  état  du  Cerveau ,  tendant  à 
agir  fur  l'extrémité   des  Nerfc  qui  aboutiflent 
aux  Mufcles;  état   donc  VAme  a  la  perception, 
&  qu'elle  s'attribue.    Ceci ,  je  le  répète ,  n'a 
quelque  force  apparente  que  pour  les  Tbiifles; 
parce  qu'ils  fuppofcnt  eh  même  tems,  &  ïsl  nature 
diftinde  de  rAME,&  la  volonté  immédiate  de 
Dieu  pour  que  le  Cerveau  fdt  arrangé  de  ma- 
nière à  produire  cet  effet.    C'eft  donc  à  eux 
feuls  que  je  dis  ici  ;  que  lorsqu'ils  compareront 
ce  Syftéme,  réduit  par  un   examen  méchanî* 
que  à  ce  qu'il  eft  en  effet;  avec  l'idée  très  f;m- 
pie  :  „  que  puisque  la  Matière  qui  compofel'CA' 
„  nivers  ,a  dû  recevoir  fou  mouvement  par  une 
„  Caufe  étrangère  à  elle;  l'E  trb  f entant  chez 
„  l'Homme, peut  être  une  Caufe  particulière  de 
„  mouvement  ".    pcfpère,  dis- je,  qu'en  com- 
parant ces  deux  Syftémes,  ils  trouveront,  que 
le  premier  n'a  rien  même  de  fpécieux,  &  qu'a» 
contraire  le  dernier  eft  tiès  probable.    J'aurai 
occafion  de  faire  voir  encore  mieux  dan*  le  Di«- 
cotirs  fuivant,  que  le  Tbiifte  ne  fauroit  avoir 
de  raifon  folide,pour  refufer  à  l'A  me  une  fa* 
culte  aeiive.     Quant  à  VAtbée,  QU  n  vu  qu*U 
OC4 


ÇCLXIV  HISTOIRE       I.  Parti», 

€ft  bien  loin  d'obliger  à  de   fi  longs  çxamensi 
pour  le  rérutcr. 

Jusqu'à  ce  donc  qu'on  détruife  mesargumens, 
&  qu'on  me  démontre  que  mon  Sentiment 
INTÉRIEUR  cft  une  illujîon ,  je  me  confidèrerai 
pomme  une  Caufe  particulière  de  Mouvement 
dans  ru  N I V  E  R  s  ;  Sç  j'en  conclurai ,  que  tou^  les 
JEtres  qui  me  reflemblent  par  l'apparence  ex- 
térieurç,  &  que  je  crois  par  là  femblables  à 
moi;  ainfi  que  tous  les  autres  Etres  qui  parois- 
fcnt  avoir  de  la  volonté  (  comme  les  Animaux); 
fontauffi  dcsCaufes  particulières  de  MQuvement: 
&  que  tous,  cnfemblc,   nous  avons  à  cet  égard 
de  l'analogie  avec  une   Cause»  qui  a  fait 
£n  grand  dans  PU  ni v  er  s  ce  que  nous  y  fai-^ 
fons    en   pqtit:   Cause    qui,  parconféquent » 
çft  par  rapport  à  nous  ;  comme  tous  les  Mow 
n^emens  de  I'Un  iver  s  entier ,  font  à  ceux  quQ 
^ipus  y  ajoutons;  comme   I'Etre    qui  tient; 
tout  de  lui-même,  cft  à  ceux  qui  tiennent  tout 
de  Lui;  comme  celui  qui  fait  les  conmerip 
fx,  les  pourquoi  de  tout,  cft  à  ceux  qui  ne  les 
favçnt  presque  de  rien;  enfin,  comme  celui 
qj^i  a  fait  le  bien  du  Tout  &  en  jouit  fans  cesn 
fe,  çft  à  ceux  qui  veulent  fi  foibicment  le  bien 
^  qui  ont  uiie  fi  petite  faCLikd  d'en  faire. 

*  Je  y&^s  .çS^Y'^ïi  de  donnçr  ici  uaq. idée  dQ  CQ' 
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que  Je  conçois  de  cette  a^ivitê  de  PAme:  quoi- 
que fans  doute  nous  manquions  d'expreffions 
pour  la  définir.  Ce  fera  en  même  tems  une 
Canevas  de  Pfychotogie. 

■  Mon  Ame  a  le  Pouvoir  (bien  connu  de  cha- 
que Homme  qui  s'eft  examiné  )  ;  „  d'obliger 
„  mon  iMAGiKATiON  à  faire  pafler  en  rc- 
jy  vue  des  Objets  en  préfence  de  mon  Entende- 
,,  MENT.  "  Ceft  de  l'exercice  de. ce  Pouvoir 
qu'Eii LE  s'occupe  fans  cejfe,  dès  qu'EtLE  ne 
«'employé  pas  à  V Examen.  Si  dans  cette  re- 
vue des  Objets  prëfcntés  par  l'I  m  agi  na- 
tion, quelqu'un  d'eux  vient  à  frapper  moa 
Ame; elle  aencore ce  Pouvoir-ci:,,  de  faire ceircr 
fiVaâHon  de  l'I  M  agi  nation,  de  fc  faifir  de 
„  ?  Objet  9  &  de  ^examiner.  "  Si  dans  cet  £xa- 
fwen,  Elle  apperçoit  que  l'Oè/e/,  ou  les  0&- 
jctSy  dont  elle  s'eft  faific,  doivent  avoir  des 
rapports  avec  quelques  autres  Objets  (  ce  qui  ré- 
fulte  de  fa  Faculté  que  je  nomme  l'E  n  t  e  n  d  e- 
ment);  elle  exerce  alors  un  Pouvoir  d'uno 
autre  efpèce  fur  I'Imagination  ;  Pouvoir  qui  con- 
fiile  en  ceci  :  „  de  la  diriger  vers  les  Objets  qui 
„  lui  font  nécclTaîres ,  &  dont  clic  a  appcrçu 
,,  les  rapports;  ou  de  lui  faire  paflcr  en  revue  les 
„  clafTes  particulières  d'' Objets, dans  lesquelles 
..Elle    trouvera    plus    probablement   ceu^ç 
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„qu'ELLE  cherche.  ''  Ceft  alors  que  I'En- 
TEi^DEMEKT  combine  èc  compare ,  puis  com-' 
fofe  ou  Juge. 

Ainfi  PImagiî^ation  n'eft  proprement 
que^  fy  la  Mémoire,  mire  en  aâion  par  la 
„  Votonti  de  l'A  me  ".  Sous  le  premier  point 
de  vue  où  j'ai  confidéré  cette  Aâion,  la  Mé- 
moire préfente  à  PAme  un  tas  de  réminiS' 
cences  accidentellement  grouppées.  Si  TA  me 
prend  ces  grouppes  tels  qu'ils  fe  préfôntcnt, 
fans  employer  fa -FacttW  d'ENTENDSMBNT  à 
autre  chofe,  qu'à  leur  donner  des  formes  & 
des  liaifons  agréables,  ou  quelque  fymmètrief 
Elle  fait  des  Ouvrages  S ef prit ,  des  Contes f  ou 
des  Syjïêmts  en  Pair.  Mais  J'Ame  qui  exerce 
fa  FacuWd'ENTBNDEMENTjà  comparer  les 
Idées  ou  Objets  préfentés  par  l'I  ma gi na- 
tion, ou  qui  fe  préfentent  par  des  voyes  ex- 
térieures ,  à  connoîtrc  leurs  vraies  faces ,  à  exa- 
miner s'il  y  en  a  de  correfpondantes  dans  les 
autres  Objets  des  grouppes,  à  exercer  de  nou- 
veau l'I  M  AGI  NATION,  mais  fous  le  fécond 
point  de  vue,  pour  s'aider  de  tout  ce  qui  peut 
déterminer  Tes  jugemens,  dévoile  alors  les  vi- 
ces des  Syftémes  en  Pair,  &  fi  Elle  en  fait, 
Elle  peut  en  rendre  raifon,  parce  qu'ELLE 
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a  bien  vu  les  liaifons  des  Idées  qu'Elle  y  a 
renfermées ,  entr'elles  &  avec  des  données 
fùres* 

Le  GÉNIE  enfin,  eft  une  Faculté  de  TAmb 
que  je  définirois  ainfi:  ,>  le  Pouvoir  decompa- 
„  rer  des  Obj:ts  difians  ;  de  faifir  leur  rapports 
„  malgré  cette  diflance,  ou  de  comprendre  qu'il 
„  pourroient  être  liés  par  des  Objets  intermédiai- 
„  res;  de  trouver  ces  Uaifon:;  &  d'en  tirer 
„  ainû  des  combinaifons ,  dcfpèccs  plus  difficiles 
„  que  celles  qui  fe  font  journellement  par  les 
„  Hommes.  "  Ainfi  la  différence  d'cfpèce  ou 
de  force  dans  les  differcns  Génies,  confifte- 
roit;,,  dans  la  différence  d'énergie  de  cette  E:ijttA- 
„  té ,  ou  dans  celle  de  la  nature  des  Objets  fur 
„  lesquels  elle  s'cxerceroit  le  plus  aifément.  " 

Je  me  borne  à  cette  EsquilTe,  fort  refferrée, 
de  ce  que  je  conçois  des  Facultés  de  TAme: 
elle  renferme  des  Mots  connus,  liés  intimement 
à  des  Chofes  bien  connues,  &  que  cependant  je 
n'aurois  pu  définir ,  fi  elles  n'avoient  eu  \e\iTsTipes 
chez  ceux  à  qui  je  parlois;  je  veux  dire  les  Mots, 
Mémoire,  Imagination,  Entende- 
ment, Idée,  Objet,  Génie  &ceux  de  Pouvoir 
&  d'Aâion  de  l'A  me.  Il  efl  bien  évident  furr 
tout ,  que  je  n'am'ois  pu  en  donner  la  défini- 
tion par  rien  d'analogue  à  la  Substance 
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qu'on  nomme  Matière,  confidérée  par 
fes  Propriétés  connues  par  nos  Sens ,  &  dont 
s'occupent  la  Physique  &  la  Mèchani- 
QUE.  Il  y  a/ à  notre  fu,  des  Pouvoirs  &  de 
?Aâion  dans  tout  ce  que  j'ai  expofé;  mais  ils 
font  de  toute  autre  nature  que  ce  que  nous 
connoiirons  des  Pouvoirs  &  de  ?ABion  de 
la  Matière  fur  Elle-même»  Con- 
fondre CCS  deux  genres  de  PouvoirsSc 
d'A  c  T  i  o  N  s ,  c'cft  méconnoître  toutes  les  ro* 
gles  de  la  Logique. 

Je  dis  plus*  Il  n'y  a  pas  même  une  ombre 
de  raifon  àfuppofer;  que  le  Cerveau,  Or- 
gane matiriet,  aît  aucune  part  à  Hmagi- 
tion:  quoique  ce  foit  là  la  partie  la  plus 
fpécieufe  de  la  Pfychologie  mêchanique.  Les  Per- 
ceptions  de  l'A  me;  lors  même  qu'il  s'agit  évi- 
demment d'Objets  maririetSf  quoique  corrcspon' 
dames  à  ces  Objets,  font  abfolument  diilinétcs  . 
des  ébranlemens  du  Cerveau  ,  qui  ne  font  que  des 
Effets  fbyftques  :  c'eft  ce  que  j'ai  montré.  Dès 
lors  ces  Perceptions  font  dans  VA.  m  e  elle  -  mê* 
me.  Elles  exiitent  doncdiftindtcment  des  ébran- 
lemens du  Cerveau,  &  peuvent  continuer  à 
exiiler  fans  eux;  tout  comme  \e Mouvement (^je 
ne  préfente  ici  qu'une  fimilitnde  imparfaite) 
ftjbfutc  dans  les  Corps ,  en  rabfcuce  de  la  Caufc 
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qui  l'a  imprimé  &  qui  ne  les  fuit  pas.  La  Pef'^ 
xeption  d^Objets  matériels  par  réminiscence,  eft 
donc  auflibien  dans  PA me  elle-même,  que  les 
premières  Perceptions  objets  de  la  réminiscence. 
Ces  deux  Propofitions  font  néceflkirement  liées 
Tune  à  l'autre,  puisqu'elles  renferment  en  com- 
mun cette  Idée,  que  tes  Perceptions  font  dans 
l'A  ME.  „  La  Faculté  de  réminiscence  d'objets  de 
.,,  toute  nature ,  appartient  à  I'Ame  elle-même  :  '* 
c'eft  là  la  feule  différence  entre  les  deux  Propofi^ 
tions,  &  qui  tire  fa  vérité  des  mêmes  Principes 
Cependant  elle  eft  fusceptible  d'une  autre  efpè- 
ce  de  démonftratîon  ;  &  je  la  donnerai,  dans  le 
Traité  que  j'ai  déjà  annoncé  plus  d'une  fois ,  en 
démontrant,  d'après  les  Règles  de  la  Mécbanp' 
que ,  que  cette  Faculté  n'eft  point  dans  le  Cer- 
veau, &  ne  peut  y  être. 

Sans  doute  que  des  ébrantemens  accidentels 
du  Cerveau,  femblablcs  à  ceux  qu'y  occafion- 
nenfc  des  objets  extérieurs  ,  produifent  dans 
I'Ame  des  Perceptions  fcmblables  à  celles  quf 
réfultent  de  la  préfcnce  même  des  objets.  Alors 
I'Ame  eft  irréfiftiblement  trompée;  &  c'oft 
probablement  d'où  réfultc  en  particulier  la 
Folie;  qui  n'eft  point  une  Maladie  de  I'Ame» 
mais  du  Cerveau  ou  des  Sens.  C'eft  aulfi 
ce  que  j'expoferai. 
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Je  reprends  maintenant  la  fuite  de  mon  fu- 
jet  général,  &  pour  cet  effet  je  répéterai  id; 
que  ce  font  les  idées  des  anciens  SpiritualifteSt 
qui  ont  hériflé  ce  fujct  de  difficultés;  en  fsifkot 
naître  mille  attaques  de  la  part  des  Matérsatifles  ^ 
qui  toutes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  font  que 
des  argumens  ad  bominem,  &   que    parconfé- 
quent  je  n'ai  nul  befoîn  de  fuivre  dans  leurs  dé- 
tails.     Craignant  toujours   de  faire  participer 
YAme  à  la  Matière  par  quelque  fccret  lien,  & 
de  compromettre  par  là  fa  nature  évidemment 
diftinae,  ces  Spfrituajftcs  ont  chargé  de  tant  dé- 
tails inintelligibles  leurs  définitions  de  TEsprits 
&  l'ont  tellement  dépouillé  de  tout  rapport  ^pos- 
fible  avec  la  Matiî- re,  qu'on  ne  peut  plus  fe 
fe  faire  aucune  idée  de  VE'rc  qu'ils  fuppofent, 
&  que  fa  liaifon  avec  le  Corps  devient  une  con- 
tradiftion.    Ccft  ainfl  que  la  Fcur    outrepaffe 
toujours  les  limites  des  précautions,  &  fe  jette    . 
par  là  dans  des    dangers    qui  n'cuflent  point 
exifté  fans  elle.    Si  ces  Philofophcs  euflcnt  at- 
tendu de  pied  ferme  les  Matérialiftes  fur  les  li- 
mites des  connoiiîànces  humaines,  &  que  lors- 
qu'ils auroicnt  voulu  pafler  au  delà, ils  leureus- 
fent  demandé  leur  Pafle-pori: ,  ils  les  auroient  in- 
failliblement arrêtés.  Car  tout  homme  droit,  eft 
frappé  d'une  queftion  pércmptoire  ;  &  fi  l'Argu- 


DtSCOtTRSXiL     DB  LA  TERRE    CCXSXl 

xnentateur  n'a  pas  de  l'honnêteté,  on  le  dévoile 
bientôt.  Mais  ils  ont  donné  l^exemple  de  pas- 
fer  les  limites;  iîs  font  fortis  de  leurs  lignes,  & 
le  combat  eft  devenu  douteux»  Je  ne  fais  fi  j'ai 
bien  reconnu  moi-même  ces  Ugnes;  mais  les 
attaques,  fi  l'on  en  fait,  me  le  feront  apperce- 
voir;  &  fi  j'en  fuis  forti,  je  n'aurai  point  de 
honte  d'y  rentrer.  En  attendant,  je  vais  tracer 
ici  en  peu  de  mots  celles  que  je  me  fuis 
fixées. 

Première  PropoJitioU' 

L'idée  de  Substances  qui  ont  avec  la 
M  ATI  EUE  des  rapports,  dont  nous  connois- 
fons  les  effets  lans  en  connoître  la  nature  ;  n'a 
rien  que  de  très  intelligible  &  de  très  admifli- 
ble. 

Seconde  Propojttion. 

On  ne  fauroit  affirmer ,  que  les  parties  de 
I'Univers  que  nous  coxmoiiTons  par  nos 
ein^SEvSf  foient  tout  l'U  ni  ver  s;  qu'il  n'y 
aît  pas  des  Etres  de  nature  totalement  in- 
intelligible pour  nous  dans  l'état  où  nous  fom- 
mes,  &  des  rapports  ,incormxiS  aufli  pour  nous, 
qui  exîftent  entre  ces  Etres  &  ceux  que" 
nous  connoiifons  par  quelques  unes  de  leurs 
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Proprtitis,  Il  cft  très  probable  au  contraire  i 
que  cela  cftainfi;  quand  on  confidirc,  combien 
de  nouveaux  Etres,  &  de  rapports  entre  des 
ETRES,fe  dévoilent,  enfuppofant  feulement, 
le  paflage ,  de  l'état  concevable  de  ?Efpèce  bu-^ 
maine  qui  ferolt  privée  de  la  Vue,  à  celui  où 
elle  fe  trouve  avec  la  Vue. 

Conféguences* 

lo.  Une  Substance,  fans  être  Matiè* 
HE,  peut  être  conçue  agir  fur  la  Matière; 
&  réciproquement.  2^.  Rien  n^3bligc  à  croire, 
que  cette  Substance  ne  pulfle,  par  ft  fw- 
fure,  connoîtrc  PUnivers,  &  avoir  des  rjf- 
fortsde  divers  genres  avec  d'autres  Substan- 
ces, fans  rcntrcmife  de  la  Matière;  quoi- 
que dans  ITIommc,  fon  Ame,  qui  cft  cette 
Substance,  ne  comioifle  rien  d'extérieur 
fans  l'entremife  du  Co  rps.  3^  Rien  ne  s'op- 
pofe  non  plus,  à  ce  qu'on  place  dans  cette 
Substance  même,  le  fiège  des  idées,  i^ 
la  réminifcencCf  en  un  mot  de  toutes  les  opéra* 
fions  inteîleâueUes \  quoique,  dans  l'état  adtuel 
de  l'Homme ,  elle  ne  pulife  recevoir  des  don- 
nées extérieures,  &  des  imprejjlons  des  objets 
étrangers ,  ni  agir  fur  ceux-  ci ,  que  par  l'entre-- 
mife  de  fes  Organes  corporels.    40»  Enfin,  la 

des- 


Discours  XIL    db  la  TERRE.       ccLrriij 

deftriMaîon  du  corp$  de  PHommb  ,  ou  la 
Mort 9  n'entraîne,  comme  conféquence,  ni 
la  deftruâion  de  TEtèe  qui  fentt  ni  même 
fon  infenfibititi ,  pas  même  la  perte  de  fes  idées 
acquifes  de  de  fes  facultés  insMeSuetles  ;  en  un 
mot  elle  n'entraine  point  la  perte  de  tzperfonnalité. 
Tout  ce  Syftéme,  qui  fera  fusceptible  d'une 
grand  nombre  de  développemens  particuliers 
en  cas  d'attaque,  acquerra  furtout  de  la  force, 
quand  on  le  comparera  avec  celui  des  Philofo- 
phes  que  j'ai  nommés  les  anciens  SpirituaUftes  ; 
avec  celui  des  fémi-  Sfiritualifles ,  c'cft-à-dire, 
de  ceux  qui  n'imaginent  une  Substance 
diftinfte  de  la  M'atièrb  que  pour  la  ren- 
dre jpajjlve;  mais  lurtout,  avec  celui  des  Ma- 
tirialijles  qui  n'a  aucune  ombre  de  fondement 

Tous  les  Philofophes  qui  ont  eu  de  nouvel- 
les façons  de  voir,  ou  la  Naturb  en  géné- 
ral, ou  quelqu'une  de  fes  parties,  &  tous  ceux 
qui  le  font  attentivement  occupés  des  fpécula*' 
tions  des  Philofophes  fiir  ces  grands  objets  ^ 
ont  eu  occafion  d'éprouver  ;  „  que  rien  n'eft 
„  plus  difficile  pour  quelqu'un  qui  expofe  ceg 
,j  nouvelles  façons  de  voir,  que  de  contraindre 
,,  les  Mots  à  porter  avec  eux  dans  l'efprit  det 
„  autres  les  id^gj  qu'il    y  attache ,  ou  de  rts- 
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"  > 

„  furer  qu'on  a  bien  falfi  celles  quil  a  eu  in- 
„  tention  d'y  attacher^  " 

Nous  avons  lieu  de  rcconnoîtrc  que  nos  ex* 
prejpous  ont  rèv^clllé,  ou  fait  naître,  chez  les 
autres ,  les  idées  que  nous  avions  nous  mêmes 
en  les  employant;  lorsque  les  exprejfions  dont 
ils  fe  fervent  cnfuite,  foit  pour  approuver, 
foit  pour  délàpprouver,  font  naître  chez  nous 
des  idées  qui  fe  lient  à  celles  que  nous  avions 
eu  intention  d'exprimer.  Si  ce  lien  manque 
(ce  qui  eft  très  fre'qucnt)  nous  ne  devons,  ni 
nous  contenter  de  l'approbation,  ni  disputer 
fur  la  désapprobation;  nous  devons  travailler  à 
nous  faire  entendrt. 

Perfectionner  le  Langage  feroit  un  des  plus 
grands  fervices  qu'on  pût  rendre  à  l'Humanité; 
car  c'eft  des  défauts  de  l'expreiTion  que  naiffent 
la  plupart  des  querelles  »  &  des  querelles  les  plus 
grands  maux  des  Hommes.  Je  n'entends  pas. 
parce  perfcélionnement,  l'invention  de  nou- 
veaux Mots:  car  Je  crois  qu'elle  elt  très  diffi- 
cile; elle  me  paroît  même  impolfible  à  Tégard 
des  idées  Jîmples  :  ce  font  les  Phrafes ,  les  affocia- 
tions  de  Mots,  qu'il  feroit  a  fouhaitcr  qu'on 
pût  perfectionner.  Il  faudroit  s'habituer  à  exa? 
miner  toujours ,  à  l'inflant  qu'il  naît  une  dispu- 
te, .fi  ies  Mots  principaux  qui  font  entrés  dans 
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Ja  traâ:ation  du  fujet,  n'étoient  point  devenus 
•équivoques,  par  la  négligence  qu'on  apporte 
dans  le  Discours  ordinaire:  &  alors,  aulieu  de 
ces  Mots  (  qui  fans  doute  rendent  le  Langage 
plus  élégant  par  leur  brièveté ,  )  employer  fou- 
irent leurs  définitions,  au  risque  des  longueurs. 

Je  mct^  ici  en  doute,  fi  nous  pouvons  faire 
réellement  de  nouveaux  Mots,  pour  exprimer 
des   Idées  Jîmplesi  &  là  deflus  11  faut  que  je 
m'explique.    Nous  pouvons  fans  doute  donner 
des  Noms  aux  Etres  à  mefure  que  nous  en  dé^ 
couvrons;  &  ces  Noms»  arbitraires  d'abord,  de-s 
viennent  expreflîfs  par  convention,  dès  que  la 
plupart  des  hommes  connoilTent,  ou  peuvent 
apprendre  à  connoître,  &  la  Chofe,  &  le  Noni 
qu'on  eft  convenu  de  lui  attacher.    Ceft  àinfî 
que  nous  donnons  des  Noms  aux  Efpèces  nou« 
tellement  connues   d'Animaux  de  Plantes  de . 
Herres  &c.,  aux  diverfes  branches  ou  famit^ 
Us  entre  les  Hommes,  aux  Individus  k  mefuré 
qu'ils  naiiTent  &c.    Nous  pouvons  encore  re- 
préfenter  des  Pbrafes  entières  par   des  Mots, 
lorsqu'on  en  eft  bien  convenu.    Mais  je  ne  fais 
«'il  refte  une  feule  Idée  fimple  à  rcpréfcnter  par 
to  Mou  tJn  examen  attentif  de  cet  objet  con- 
duit même  à  penfer ,  qu'il  y  a  un  Langage  ori^ 
^net,  formé  en  même  tems  que  VHonfMti 
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qui  frappa  fon  ouïe  à  chaque  fois  qu'il  apperçut, 
firMy  apprit  dans  tes  premiers  développemens; 
&  qu'il  a  été  informé  en  même  temps,  qtfen 
répétant  cts  fons,  ou  des  Jtgnes  analogues,  il 
pourroit  réveiller ,  ou  faire  naître  chez  les  au- 
tres Hommes,  les  fenfations  qu'il  éprouve,  ou 
les  Idées  dont  il  s'occupe. 

J'exprime  là  une  opinion  qui  auroit  befoîn  d'un 
Discours  à  part  pour  être  traitée  en  elle  mô- 
me, c'eft.-à-dire,  en  faifant  abftraftion  de  ce 
que  j*en  dirai  dans  la  fuite  quant  au  Fait. 
Mais  pour  ne  pas  trop  multiplier  ici  les  objets 
de  longue  discuffion,  je  me  contenterai  d'in- 
diquer quelques  imes  des  réflexions,  qui  condui- 
fent  à  l'idée  d'une  première  Education  de  l'H  o  m- 

pajouterti  encore  préalablement;  que  dans 
le  but  général  d'épargner  des  longueurs,  fi  fou- 
vent  inévitables,  je  me  fuis  ordinairement  abs- 
tenu de  citer  des  Autorités»  Mais  auflî,  afin 
qu'on  ne  pût  pas  croire  que  je  cherchois  à  me 
faire  paflcr  pour  Inventeur,  j'ai  déclaré  que  je 
n'afpirois  point  à  la  gloire  de  l'Invention.  II 
ne  s'agit  donc  toujours  (tant  ici  que  partout 
ailleurs)  que  des  Idées  elles-mêmes,  &  nulle- 
ment de  ceux  qui  les  ont  eues. 

Je  m'attache  dans  ce  Discours  à  rendre  fenfl- 
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ble  ;  „  qu'on  raîfonne  toujours  mal  en  Pbyfiqu^ 
99  Spéculative,  tant  qu'on  veut  chercher  dans 
99? Univers  fenfibte  lui-même,  les  premières 
„  Sources  de  touc  ce  qui  s'y  exécute.  *'  Ceft 
cette  même  idée  générale  que  je  veux  dévelop- 
per ici  dans  une  de  fes  branches» 

Je  diviferai  d'abord  en  trois  Claffes,les  objets 
de  Y  Univers  fenfibte  dont  je  crois  qu'il  faut 
chercher  les  premières  fources  hors  de  lui,  ou 
dans  lui  fous  certain  point  de  vue,  fi  l'on  veut 
fortir  du  labyrinthe  des  recherches,  &  n'y  pas 
prendre  de  fauffes  lueurs  pour  de  la  clarté  Ces 
Claffes  font;  „  Jq.  Tout  ce  qui  s'exécute  dans 
„  ?  Univers  Phyjîque,  indépendamment  du  con- 
„  cours  des  J^tres  fmfibks.  2o.  Tout  ce  qui 
„  s'exécute  dans  cet  Univers  Pbyfique  par  dc^ 
„  mouvemens  qui  ont  leur  origine  dans  les  Etres 
99fenfibles.  3p.  Une  partie  de  ce  qui  tient  àl'/n- 
.  „  tetUgençe  humaine.  " 

A  l'égard  de  la  première  Claffe,  l'objet  de 
ce  Discours  &  du  précédent  étoit  de  montrer  ; 
„  que  l'Origine  de  tous  les  mouvemens  qui 
^,  s'exécutent  dans  ?  Univers  pbyfique ,  ne  fau- 
^  roit  êtçc  en  lui**  Quant  à  la  féconde  Claffe., 
j'ai 5 déduit  des  mêmes  Principes;  „  qve  le» 
^,  Ètrts  fenfibtes  font  eux-mêmes  V Origine  de. 
,^  leurs    mouvemens  Spontanés  :    c'eftf^à-dire  % 
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j,  qu'ils  font  réellement  des  Etres  aâifs ,  dan$ 
„  le  Tons  rigoureux  de  cette  cxpreffion.  ^ 

Relie  la  troifième  Claffo  (pour  laquelle  fai 
ftîspendu  un  moment  la  fuite  du  fujct  de  ce  Dis- 
cours) je  veux  dire  Vétat  aâuet  de  ^Entendement 
pumain:  cette  Faculté  de  I'Homme  s'exerce  fur 
des  données  ;  &  c^eft  de  ces  données  qu^il  s'ar 
git  icL 

Je  prie  qu'on  fe  fouvienne,  que  dans  lei 
chofcs  morales  je  n'entends  pas  de  démontrer: 
la  démonjlradon  proprement  dite  ne  leur  ap- 
partient point.  Dans  cette  clafle  de  chofti 
la  Raison  fc  détermine,  tout  fcjé:  on  fiferù, 
donc. 

J'ai  fouvent  étudié  ce  qu'ont  dit  les  Pfycho- 
logiftcs,   de  Torigine  du   Langage  &  des  Nor 
tiens  primitives  chez  I'Homme;  mais  tant  qu'ils . 
ont  voulu  les  tirer  orgiuairemem  de  fa  naiuUi 
j'y  ai  tro:ûvé  les  mêuics  inconfiftenccs,que  dans 
les  fpécui allons   des  Athées    fur    ?  Origine  iv^ 
Mouvement.     Ceft-à-dire  que,    comme  l'ex*.. 
prelîton  Natuue  qu'cmplcyent  ceux-ci,  ni 
tout  ce  qu'ils  en  difent,  ne  lailTe  aucune  Idée 
dans  mon  efprit  :  de  même  tout  ce  qu'ont  di^ 
les    Pfyclioîogiftes    de    l'E  n  t  e  n  d  e  m  e  n  t  # 
pour  tirer  de  lui  fcul  l'idée  de  VHomme  édu^uéi 
î^c  me  mqntre  riçn  ^'inteliigiblç,  *    . 
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C'ciï  de  là  que  j'ai  conclu  (avec  ceux  des 
Philofophes  que  fai  le  mieux  compris);  que 
„  m  CM  ME  avoit  reçu  un  premier  Langage, 
„  &  de  premières  Notions  analogues  à  ce  Lati^ 
jfgageP^  Et  dès  lors,  I'Homme  aduel  de- 
vient très  intelligible  pour  moi:  tout  comme  je 
vois  clair  dans  le  Monde  Pbyfiquef  dès  qu'une 
fois  j'ai  admis  cette  idée  claire  &  précife; 
,i  que  la  Source  de  fes  Mouvemenslxxi  eit  venue 
„  d'une  Caufe  qui  eft  hbrs  de  lui." 

Lorsque  je  vois  une  -Ciafrc  de  chofes  où  la 
fucceflîon  n'cft  que  confervation  ;  mon  efprit  ne 
peut  fo  contenter,  Tans  admettre  pour  cette 
Gaffe  use  Origine  liors  d'elle.  Tel  eft  le 
Moui^ement  en  général  dans  le  Monde  Pbyfiquc  » 
&  tel  eft  par  exemple  ce  Mouvement  particu-p 
lier  qui  produit  la  Végéîaiion  &  tous  les  Etres 
prgjwf/^/  en  général.  Une  Plante  n^it  d'une 
Plante,  qui  étoit  née  d'un  Plante:  un  Animal 
naît  d'un  Couple  ù^ Animaux,  qui  chacun  d'eux 
étoient  nés  d'un  Couple  (^Animaux.  De  là 
ma  Ràifon  conclut;  „  qu'il  y  a  eu  une  première 
,,  Plante,  un  premier  Couple  d^Anipmux,  de 
„  chaque  Efpèce  primitive;  que  c'eft  )à  V Origine 
„  imméd'iBte Ae, ces  fuccejpons,  où  il  n'y  a  que 
j,  confervation  ;  &  que  cette  Origine  procède 
„  de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  V  Univers 
OD  4 


CCLXXX         HISTOIRE        I.  PAftim 

99  pbyjique ,  puisque  rien  ne  fe  manifefte  dans 
^,  cet  Univers  qui  renferme  l'idée  claire  d'C*r 
„  rigine.^^ 

De  mémo  »  quand  je  vois  un  Homme  idufuif 
je  trouve  qu'il  descend  d^Hommes  iduquis,  qui 
eux  -  mêmes  avoient  été  iduquis  ;  &  j'en  con- 
clus» par  une  analogie  immédiate  avec  les  con- 
fidérations  précédentes  ;  „  qu'un  premier  Hom- 
,,  ME  fut  idufui  par  une  Source  qui  étoit 
„  hors  de  PH  o  m  m  e."  Et  alors  auffl  toute 
la  Pfychologie  devient  claire  pour  mou 

Et  qu'on  remarque  bien ,  que  ce  n'eft  point 
là  une  Hypotbèfe  gratuite.  Car  dès  qu'une  fois 
il  eft  démontré,  par  les  règles  les  plus  fûres  de 
la  Logique ,  que  le  Monde  fbyfique  n'a  point 
en  lui  la  Source  de  fes  Mouvemens\  que  les 
Ames  ne  font  pas  des  Phénomènes  Pbyjîqms; 
&  que  parconféqucnt  il  y  a  des  Etres  d'un 
autre  Ordre  que  la  Matière^  &  un  Etre  Su- 
périeur qui  cil  la  première  Source  de  tout; 
dès  lors ,  „  TH  o  M  M  E  éduqué  à  fa  formation  P 
eft  une  idée  auffi  claire,  que  celle  de  „  I'Hom- 
„  ME  fimplcmcnt  fermé,**  Et  fi  la  première  de 
ces  Idées  explique  les  Phénomènes  de  111  om- 
me;  c'eft  une  Idée  philofophiquement  très 
admiifible. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  déterminer,  quelle 
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eft  rétendue  de  cette  première  Education,  au 
delà  des  idées  générales,  „  d'un  Langage  &  de 
^,  premières  Notions  auxquelles  ce  Langage  fe 
„  rapportoit."  Les  réfultats  du  travail  de  • 
Y  Entendement  fur  de  premières  données,  &  de 
la  communication  des  Hommes  cntr'cux,  font 
au  delà  de  ma  portée:  cVft-à-dirc,  que  je 
ne  flaurois  remonter ,  de  Yétat  adtuel  de  l'Huma- 
nité,à  celui  où  des  Idées,  reçues  d'ailleurs  que 
par  le  rapport  de  fes  Facultés  aux  objets,  com- 
mencèrent à  être  combinées  par  YEntendemenu 
Mais  ce  qui  ne  me  paroît  pas  hors  de  ma  portée, 
c'eft  de  concevoir;  „  que  I'Homme,  com- 
„  mençant  à  exifter  avec  de  fimplcs  Facultés 
„  intetleâuelles ,  &  fans  première  Education , 
„  n'eût  jamais  développé  ces  Baculpis^  au  delà 
„  de  ce  que  lui  auroient  fuggéré  la  Pitié  & 
„  YAffeaion.^  j'ai  étudié  quelques  uns  de 
ces  prétendus  Etèvîs  de  la  Nature;  &  j'ai  tou- 
jours retrouvé  chez  ces  Etres  imaginaires,  les 
lumières  de  leurs  Inventeurs  iduqués.  Il  eft 
certaines  barrières,  que  nous  croyons  aifécs  à 
franchir  quand  on  nous  les  a  fait  franchir, 
mais  que  nous  n'aurions  pas  fongé  même  à 
franchir  fi  l'on  ne  nous  eût  pris  pas  la  main. 
A:nfi  par  exemple,  je  vois  quelquefois  des 
Philofophes,  partir  dç  premiers  Axiomes,  iuivre 
ODj 


/  ^ 


CCLXxxij  HISTOIRE     I.  pAfxtS, 

rigoureiifement  des  conféquences,  &  arriver  k 
des  Propofitions  que  j'admets  avec  eux.  Mais 
je  vois  enfui  te,  que  ces  Propofitions,  prouvées 
*  ainfi,  étoient  déjà  connuer;  &  que  par  tout 
le  travail  de  leur  Entendement  ils  n'ont  fiait 
que  fe  déterminer  entre  l'affirmative  &  la  nëga» 
tive  de  ces  Propofitions,  ou  les  dépouiller  de 
quelques  'erreurs.  Ceft  tout  quelquefois  (8ç 
peut  -  être  toujours  à  l'égard  des  premières  No^ 
îions,^  que  d'avoir  ?  Enoncé  d'une  Propofitions 
pour  la  retrouver  enfuite  con^me  dernière 
conféqûcnce  d'un  raifonnemcnt  Car  c*eft  cet 
Enoncé  même,  qui  a*  excité  ^Entendement  à  la 
recherche. 

Cette  confidéfation  n'invalide  point  la  marche 
logique  s  qui,  partant  d'Axiomes,  arrive  pouf 
dernière  conféqûcnce  k  une  Propofition- ronniie. 
Ainfi,  par  exemple;  quoique  je  fois  perfimde, 
,,  que  THoMMEf  en  commençant  d'exifter, 
»#  Gpp^i^  q^^'il  exiftoit  par  une  Caufe  que  fes 
„  Sens  ne  pouvoient  connoître;"  (JSfotion  pri» 
mitive  qui  s'eft  propagée  chez  tous  les  Hom*» 
mes;)  il  ne  s'en  fuit  point,  que  THommb 
n'ait  pu  enfuite,  tirer  de  Tenfemblc  de  fes  au- 
tres Notions  reçues  ou  trouvées,  des  argûmens 
folides  pour  rcconnoître ,  „  qu'm  effet  il  ne 
„  pouvoit  exiftcr  que   par  une    telle   Caufe." 
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Ce  qui  revient  à  dire,  que,  „  prouvernnecho- 
,^ Te  qui  Te  prérente  déjà  comme  Fait,  affirmé 
„  ou  iîié;c'eft  trouver  que  ce  Fait  eft  bien  dans 
,yla  nature  des  chofes',  que  rien  ne  le  contre- 
,;  dit,  &  que  parconféquent  il  tfy  a  nulle  rai- 
,>  fon  de  douter  de  la  vérité  des  témoignages 
,i  ou  des  traditions  qui  l'établiffent^'' 

Le  Langage  primitif  ti  donné  i^aiffance  k  mille 
autres;  mais  un  Langage  particulier,  ou  une 
Langue,  a  toujours  fuccédé  à  une  aurre ,  com^* 
me  une  Plante  à  une  autre  Plante  de  fon  efpé- 
çe.  Car  l'eflentiel  d'une  Langue,  ne  diffère  pas 
plus  de  Teffentiel  de  toute  autre  Langue,  que 
rindividu  d'une  Efpèce  de  Plante,  ne  diffère 
de  tous  les  Individus  de.la  même  Efpèce.  Ainfî, 
de  part  &  d'autre,  il  y  a  une  Origine. 

Quant  aux  Notions  primitives,  elles  fe  font 
fouvcnt  perverties  par  d'inexaftes  Traditions  àc 
d'autres  accidens;  &  avec  elles  le  Langage  s'cft 
pei'vcrtû  Mais  d'autres  circonftanccs  les  ont 
rappcllées  de  tems  en  tems;  ou  immédiatement 
de  la  Première  Source, ou  par  le  pouvoir 
qu'a  V Entendement,  de  retourner  en  arrière i»  8ç 
de  fuivrc  de  nouveau  la  trace  de  fes  pas  ahv 
furés. 

Mais  il  peut  y  avoir  eu  telle  dégénération 
c^e  cette  Education  ^imitive,   qui   ait   rendu  ■ 
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l'HoMME  incapable  d'y  remonter  fèul;  &  je 
croirois  que  c'eft  le  cas  de  quelques  Sauvages, 
qui,  probablement,  fe  trouvent  encore  tels 
quMls  font  depuis  bien  des  fiècles,  &  qui  ne 
font  aucun  progrès.  Ils  ne  remontent  donc 
point  feuls;  il  faut  que  des  Hommes  idupUs 
les  aident.  Mais  alors  ces  mêmes  Hommes 
bruts,  reçoivent  V Education:  &  ce  qui  cft  bien 
remarquable  ;  c'eft  qu'il  faut  pour  cela  qu'ils  re- 
çoivent un  Langage  analogue  aux  Notions 
qu'on  veut  leur  communiquer;  le  leur  eft 
fi  pauvre,  qu'on  n'y  trouve  point  de  refTourcei 
S'il  ne  reçqivent  un  Langage  que  d'Hommes 
qui  ont  befoin  d'eux  pour  cultiver  &  broyer  des 
Cannes  de  Sucre;  il  n'agrandit  pas  beaucoup 
^ftns  doute  la  Sphère  des  Objets  de  leur  Entent 
dément:  mais  s'il  leur  étoit  enfeîgné  par  des 
Piiilofophes ,  qui  leurs  transmilTent  ainfi  les 
Notions  primitives,  il  y  a  peu  de  doute  qu'ils 
ne  filTent  enfui  te  par  eux-mêmes  tous  les 
progrès  que  nous  avons  faits  &  ceux  qui  nous 
reftcnt  à  faire. 

Je  ne  veux  pas  pouflTer  plus  loin  l'examen  de 
cette  queftion  fous  la  fimplc  forme  de  raî- 
fofinement:  maïs  j'y  reviendrai  quant  à  la  ques- 
tion de  Fait;  lors  qu'après  avoir  raffemblé 
tout  ce  que  l'Hilloire  naturelle  >  fcrupuleufe« 
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ment  fuivie,  nous  dît  de  notre  Globe,  je  vien- 
drai à  montrer;  „  qu'elle  attefte  en  même  tems 
„  la  véri'.ë  de  ce  que  nous  dît  MoYSs  de  la 
„  première  partie  de  l'Hiftoire  de  notre  Globe , 
f,  &  de  celle  des  Hommes '*♦  Ce  fera  alors  f  en?è- 
re  un  exemple,  de  ce  que  f ai  dit  cî-deflus; 
59  que  prouver  une  chofe  qui  fe  préfente  déjà 
„  comme  Fait  affirmé  ou  nié;  c'eft  trouver  que 
„  ce  Fait  eft  dans  la  nature  des  chofes;  que 
,,  rien  ne  le  contredit;  &  que  parconféquent 
,,  il  n'y  a  nulle  raifon  de  douter  de  la  vérité 
„  des  témoignages  ou  des  traditions  qui  l'éta- 
„  bliffent  "  Je  n'aurai  pas  inventé  l'Hiftoire 
des  premiers  Ages  du  Globe  ;  je  ne  Taurai  pas 
tmuvéc  par  Isl  force  de  mon  Entendement  ^  maïs 
f  aurai  montrée,  ^  quel^iNature  attefte  THiftoi- 
„  re  que  nous  en  donne  le  premier  des  ^rrt- 
„  vains  facris.  ** 

Quant  à  préfent ,  je  me  contente  d'avoir  ré- 
veillé l'attention  de  mes  Lefteurs  fur  beaucoup 
de  chofes  folîdes  qui  ont  été  dîtes  à  Tégard 
d'une  Education  primitive  de  l'H  o  m  m  e;  &  en 
général  d'engager  par  là  les  Philofophes  à  exa- 
miner; fi  tout  ce  que  la  Philorophic  a  eu 
d'obfcurîtés  rebutantes  n'eft  point  venu,  de 
ce  qu'on  s'obftinoit  à  chercher  dans  la  fphère 
des   cbofes  fenjibhs    les  Caufes  prinwtivcs   de 
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tout  ce  qui  s'y  opère:  âc  fi  au  contraire  on 
Qc  répandroit  pas  une  grande  lumière  dans  1^(7- 
nivers ,  en  y  admettant  les  Origines  néceflaires  ^ 
comme  ayant  leur  Caufe  hors  de  lui. 

Le  Mouvement  imprimé  à  la  Matière,  répand 
le  plus  beau  jour»  &  un  jour   abfolument  né* 
ceflàire ,  dans  le  Monde  phyfique  inanimii    Les 
Esres  fenjlbles,   confidérés   comme  principes  de 
Mouvement,  rendent  raifon,  fans  contradiétîon 
ni  idée  inintelligible  >   des    mouvmens  fponta^ 
nés  qu'on  leur  voit  faire,  &  du  fentiment  que 
Chaque  Homme  a  des  fiens.     Une   Education 
primitive  de  l'H  o  m  m  E  i  éclaire  toute  la  Pfy» 
€botogi^.    Tels  font  les  fublimcs  avantages,  qui 
découlent  immédiatement  de  l'idée  d-une  Cait- 
6e  PBËMiÈKfi  Iktelligbntb;  fans  la-i 
quelle  au  contraire ,  on  ne  trouve  partout  qud 
Cahos.    Quelle  idée  fe   feroit  un  Organifte  de 
fon  Orgue,  s'il  ignoroit,  ou  ne  vouloir  pas  re- 
connoître ,  que  quelqu'un  par  derrière  en  a  en* 
flé  les  foufflcts  ? 

Une  des  confidérations  qui  m'ont  conduit  k 
cette  opinion  fur  le  Langage,  eft  que  nos  con- 
noiflimees  intellc<5tuelles  ont  beau  s'étendre^ 
BOUS  ne  faifons  plus  de  Mots  orJginaux;  St 
nous  ne  fentons  ,  ni  befoin ,.  ni  poffibilité 
d'en  faire.    Chaque  Idée  fimph  a  déjà  fon  Mot^   . 
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&  Ta  eu  dans  tous  les  tems  qui  peuvent  nous 
être  connus.  En  avançant  le  perfeétionnement 
de  notre  Intelligence,  nous  ne  faifons  rien 
de  plus>  qu'apprendre  des  Faiss  &  combiner 
de  naieux  en  mieux  des  Idéis  JimpUs.  Aiiifi, 
pour  transmettre  aux  autres  nos  découvertes, 
ou  les  réfultats  du  travail  de  notre  Entende^ 
ment 9  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  autre 
chofe ,  que  de  combiner  les  Mots  attachés  pat 
un  lien  orginet  aux  Idées  JîmpI es. 

Chaque  Idée  fimpte  a  donc  fon  Mot  primitif  f 
qui  a  fon  Jlgne  &  fon  Mot  correspondant  dans 
toutes  les  Langues  des  Hommes  qui  ont  raifon- 
né  ou  qui  rafifonnent.  Cependant  les  Hommes, 
en  formant  des  Idées  complexes  par  des  çompo- 
fitions  di'^ Idées  Jîmples,  ont  fait  en  même  tems 
des  Mots  compofés  ;  Se  c'eft  ainQ  que  le  Langage 
s'enrichit.  Mais  c'cft  auffi  de  l'ufage  abufif  de 
ces  Mots,  que  naiSent  toutes  les  équivoques;  à 
caufc  de  la  négligence  qu'on  apporte  dans  le 
Discours  ordinaire,  &  furtout  du  peu  de  Logi-* 
que  de  nombre  de  ceux  qui  ont  prétendu  rai- 
fonner  pbilofophiquement.  Un  manque  très  corn* 
mun  de  cohérence  dans  les  Idées  y  rend  indiffé- 
rent l'emploi  de  certains  Mots  plutôt  que  d'au- 
tres; parce  quefouvent,  en  prétendant  fc  faire 
comprendre  par  les  autres,  on  ne  fe  comprend 
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pas  foi-même.    Alors  donc  on  peut  commettre 
aifément  l'une  de  ces  deux  fautes  en  Logique  r 
employer  des  Mou  compofés  ,  très  dîfférens  dans 
leur  origine,  pour  exprimer  une  même  Idéi 
complexes  ou  le  même  Mot  compofi,  pour  ex- 
primer des  Idées  compkxes  différentes.    Kt  de  li 
cft  réfultécet  inconvénient  général;  que  celui 
qui    combine    ^es    Mots,  pour    repréfenter  la 
liaifonde  fes  Idées,  nVil  plus  (ur  de  faire  naî- 
tre cclleS'Ci  dans  Tefprit  des  autres  de  la  mê- 
me manière  qu^il  les  a  eues,  malgré  leur  in- 
tention de  le  bien  entendre  :  &  la  conféquence    ^ 
naturelle  de  ce  manque  de  conformité  entre  les 
Idées  de  ceux  qui  parlent  &  de  ceux  qui  écock 
tent ,  eft  que  ces  derniers  jugent  très   fouvent 
toute  autre  chofe  que  ce  qu'il   falloit  juger, 
lans  qu'on  s'en  apperçoive  de  part  ni  d'autre; 
Je  n'ai  pas  de  doute  que  ce  ne  foit  là  la  four- 
ce  de  la  plupart  des  controvcrfes  qui  's'élèvent 
entre  des  pcrfonncs  également  éclairées, c'eft-à- 
dirc,  qui  ont  un  nombre  égal  de  données  pour 
former  des  Raifonncmens  &  des  Jugemens.  Car 
je  penfe  qu'on  accufc  les  Hommes  à  tort,  lors- 
qu'on leur  impute  de  réflftcr  à  ^Evidence.   U 
arrive  Ikns  doute  trop  fouvent,  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  convenir  de  ce  qu'ils  fentent:  mais 
cela  ne  procède  que  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  en* 

core 
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cpre  apperçu  YEnridenee  des  grandes  Vjérité* 
qui  doivent  déterminer  l'Homme  à  être  *t>rai; 
&  c'eil  cette  grande  EviDEKlcE-Jà  qu'il  ta\^ 
chercher  à  faire  entendre  à  leur  Efprit.  Car  jusqu'a- 
lors, en  vain  leur  préfentera-t-on  des  Evidences 
particulières,  tant  qu'il  ne  leur  conviendra  pas. 
'  d*avouerqu'ilslesfentent,ils  ne  l'avoueront  pas. 
Ceft  là  le  Ilijet  de  tout  mon  fécond  Discours.  ' 

Me  fondant  fur  cette  explication  du  Fait, 
bien  connu,  de  la  difficulté  qu'ont  les  Hommes 
à  s'çntcndre  dans  tout  ce  qui  tient  aux  chofcs 
intelleûiielles ,  je  né  crains  point  de  reprendre 
ici  fous  une  nouvelle  forme  l'objet  principal  de 
ce  Discours ,  afin  de  tâcher  de  le  rendre  plus  intel- 
ligible à  «iesLe(3:eurs;car  je  le  crois  important. 

U  n  des  moyens  que  j'ai  employés  pour  éta- 
blir les  PropofAons  d'où  découle  la  diftindtiou 
de  rAme  d'avec  les  0  b  g  a  k  e  s  chez  I'Homme  , 
a  été  de  fixer  le  fens  de  Mots ,  devenus  arbitrai-' 
res  par  négligence  :  Mots  dont  quelques  tms  font 
ëvidenunent  ^omp/^jf^/ ,  par  leur  compofition» 
&  d'autres,  quoique  fimptes  en  apparence,  ex- 
priment réellement  des  Idées  complexes. 

Le  premier  &  le  principal  de  ces  MotSt  eft 
celui  de  P  H  Y  s  I Q  u  E.    Si  nous  le  prenons  dans 
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fon  fens  étymologique,  il  fignifie  connoiffançe  d0 
ta  Nature^  &  alors  il  exprime  i{i  Science  la  plu§ 
générale  qu'il  foie  poflible  d'imaginer;  can 
qa'eft-ce  qni  n'eft  pas  dans  la  Nature? 

Cepen4ant,  quand  nous  venons  enfuite  k  par- 
kr  i'^Obfervations  de  Physique,  d?Expérien* 
Xis  de  Physiqu  E, de  Sy/î^m^i  rfePHYsiQuie; 
i'objct  de  cette  Science  fe  trouve  réduit  à  cecii 
bien  particulier  &   très  dilli/iQ:;  favoir:  „  La 
5,  Substance  qui  affeâ;e  nos  cinq  Sens, corn 
„  fidérée  uniquement  par  des  Propriétés  qui  U 
^,  manifeftent  à  ces  Sens.  ■'    Dès  lors,   nommer 
encore  cette  Science  la  ConnoiJJance  de  la  Na- 
gpuR« ,  eft  une  définition  vicicurc ,  ou  une  alTcrtion 
patuite.    C^r,  à  ce  dernier  égard,   comment 
favons-nous,  „  que  nos   cinq  Sens  nous  font 
„  ou  peuvent  nous  faire  connoître ,  mit  ce  qui  eft 
.  „  dans  la  Nature?  "Quant  à  moi  jç  crois  très 
fiifé  de  prouver,  &  même  je  penfe  avoir  prouvé; 
„  quHl  exifte  dans  la  Na  i  ure,  des  Substakçes 
„  que  nos  Sens  ne  peuvent  apperçcvoir;  &  que 
,,  probablement  il  en  exifte  nombre  d'autres, 
-  ,,  dont  nous  n'appercevons  pas  même  la  néces- 
^^  fité|  parce  que  nous  ne  démêlons  p^s  encore 
„  toute  rinfuffifarice  des  Caufes  plxyjtques.  ^  Car 
Ip^-sque  nous  ^vpns  démontre  que  ce*  Caufes  ne 
pe\^vent  f  |3  qpérer  çertaiss  Effets, nous  n'aYQn§ 
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pas  montré  $oup  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
opérer. 

J'ai  fixé  d'abord  le  fens  particulier  de  ce 
Mot  important,  la  Physique;  parce  que  ce 
4i'eft  qu^en  le  fixant  j^  qu'on  pourra  s'entendre 
avec  les  Matiriatifles.  dl  faudra  qu'ils  difent,  fi 
c'efl:  là  le  fens  qu'ils  y  attachent:  &ç  en  ce  cas, 
nous  fommcs  en  oppofitîon  formelle  ;  car  je 
dis  que  la  Physique,  ainfi  définie,  ne  fau- 
roit  rendre  raifon  de  V  Univers  ^  ni  en  particu^ 
lier  de  VHomm>  Mais  s'ils  prenoient  le  mot 
Physique  d^ns  un  fens  plus  général,  peut- 
être  alqrsppurrions  nous  nous  accorder,  fui- 
vant  le  fens  qu'ils  lui  donneroient  C'cft  pour 
rendre  ces  Préliminaires  plus  faciles, que  je  vais 
développer  ici  plus  particulièrement  l'idée  com* 
plette  que  je  me  fais  de  la  Science  nommée  la 
Physique. 

Cette  Science  me  paroît  avoir  trois  Parties 

très  difl:in(ftes,  &  qui  ne  doivent  jamais  être 

confondues.    La  P^rtiic  mitapbyfiquty  la  Partie 

ibéortquej  &  la  Partie  mécfjanique.    Je  vais  leur 

.affignerjeurs  fonftioni?,  &  définir  les  caxaftères 

diftinftifs  qu'elles  ont  félon  moi. 

I^  Partie  métapkyfi^e  de  la  P  h  ys  i  Q  u  e  eft 
%xH  lyornée ,  &  en  même  tems  très  aifément  défi* 
niflable.'  Elle  s'occupe  dois  Propriitis  ejfentiell^ 
:.. .•;9EA:    .    .'.   .      . 
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que  nous  avons  droit  d'afligner  à  la  Substan- 
ce objet  de  la  P  h  y  s  i  q  u  s.    Cette  recherche 
cft  presque  uniquement  l'ouvrage  de  I'Enten^ 
DEMENT.    Nos  cinj  Sins  corporels    ne  font 
que  de  premiers  Informateurs  ;  ils  noué  inftrui*- 
ient  des  Faî/x*  Puis,  par  des  abftraâions  fuc^ 
ceflives,  nous  pénétrons  jusqu'à  des   Caufes  fi 
générales»  que  nous  ne   voyons  plus  rien  au 
delà,  &  que  nous  ne  Tentons  point  de  poffibilité 
à  ce  qu'il  y  aît  quelque  chofe  au  delà  dans  le  Monde 
fbyfique.    Si  ces  Caufes  fe  trouvent  (ans  fortir 
de  l'Idée  diftinfte  de  la  Substance  objet 
des  rmf  Sens,  ce  font  alors    des  Propriétés 
eJfenJettes  de  cette  Substance; c^eil-à-dire 
qui  découlent  de  fa  nature. 

Cet  examen  fait;  fi  les  Propriétés  découver- 
tes, jointes  à  ce  que  le  Monde  phyftque  doit 
avoir  reçu  d'ailleurs,  favoir,  le  Mouvement, 
fbumiffent  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'in- 
telligence de  la  Physique,  cette  Partie  cil 
complette:*  ^fais  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut 
aller  de  nouveau  à  la  recherche,  &  par  la  mê- 
me route.  Car  remplir  ce  vuide  par  des  Pro* 
priétés  gratuitement  fuppofées,  &  feulement 
parce  qu'on  les  croit  commodes  pour  l'explica- 
tion de  quelques  Phénomènes,  ce  n'cft  plus  de 
\z  Méîapbyfique ,  c^eft  la  Eabk, 

Cçtte  branche  de  la  Physique  ft  fait  le  ^ 
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jet  du  XL  Discours;  &  je  croîs,  que  les  Pro^ 
priitis  que  fai  refufé  d'accorder  àlaMATiÈRB 
font  exclues  par  la  Raifim  ;  en  même  tems  que  cel- 
les que  fai  admilès  font  fùffifantesà  laPHTSi- 
QUB.  Mais  quant  à  ce  dernier  points  cen'eA; 
pas  à  moi,  c'eit  àMr.  LsSAGS^à  rétablir) 
car  c'eft  par  lui  que  f  en  fuis  convaincu. 

La  féconde  Partie  de  la  Physique  telle 
que  je  l'ai  définie,  eft  la  Itiorie.  Celle-ci,  au 
contraire  de  la  Partie  mitapbyjîfuei  tient  toute 
entière  kVObfervcuion:  c'eft  YEsiférience  généra^ 
lifie;  ou,  en  d'autres  termes,  le  Recueil  des 
Loix  de  la  Nature. 

Ici  fe  trouve  encore  une  ambiguïté  de  fens^ 
qui  eft  devenue  très  nuifible  à  laPnYsiQUEi 
&  même  k  la  Philofophie  en  général.  Renfer« 
mant,  fims  s'en  appercevoir,  dans  le  fens  du 
mot  Loi  employé  de  cette  manière,  Tidée  de 
quelque  cholb  d'impératif,  on  s'eft  accoutumé 
peu  à  peu  à  concevoir;  „  que  la  Nature  a 
„  ordonné  aux  Efres  d'agir  fuivant  certaine» 
^,  Loix.  ^  Et  trouvant  dans  cette  idée  obIcu« 
re,  celle  de  Cause,  on  s'en  eft  contenté,  &s 
Ton  a  ceffé  les  recherches  ;  comme  fi  Ton  avoit 
eu  en  cela  ^Interprétation  d^  /a  Nature.        ^ 

Mais  jamais  les  Philofophes  vrais  Logiciens^. 
à  qui  nous  devons  la  découverte  de  ce  qu'ils  ott 
appelle  des  Loix  de  la  Nature  m  ne  les  ont 
0E| 
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énoncées  dans  ce  fens.  Il  n'ont  entendu  par  Ikr 
que  des  Pbénornin^s  généraux  &  fans  exapiUm; 
qui  devenoienc  ainfi  des  Psincipes,  aux- 
quels dévoient  être  comparés  les  Phénomènes  far-- 
ticutiers  (i  comphxes  :  tellement  que,  fi  partant 
de  ces  Principes,  on  pouvoit  Je&  lier .  par 
des  conféquences  juftes  à  quelqu'un  de  ces 
Pbéncmènes  particuliers,  on  ftroit  cenfé  avoir 
donné  l'explication  de  ceux-ci  ;  &  que  celui  qui 
attaqueroit  cette  explication,  ne  pourroit  le 
faire  avec  fon(#ment,  qu'en  attaquant  ta  Thiéo- 
RIE,  c'eft-à-dire,  ce  qui  a  été  généralemmt  6b* 
fervL 

Le  Tronc  de  la  Théorie  eft  donc,  ces 
liOix  de  la  Nature,  généralement  admîfes,  & 
auxquelles  on  ne  connoît  aucune  exception; 
telles  que  — -  la  Gravité  -^  la  continuation  du 
Mouvement  en  ligne  droite  tant  qu'il  -n'y  a  point 
àPobftacle  •—  fa  divifîon  entre  ks  Corps  qui  Je 
choquent,  &  fes  règles  —  ^augmentation  de  ta 
vitejje  des  Corps  dans  leur  Cbuu,  fuivant  urtai'^ 
ne  progrèjpon  —  tout  ce  qui  tient  ta  la  réflexion 
&  réfraBîon  des  rayons  de  la  Lumière  &c*         ' 

Mais  la  Théorie  rfeft  point  fi  précife  ni  fi 
fùre  dans  toutes  tes  Branches:  à  ces  grands 
Phénomènes,  qui  font  fans  exception,  fe  joignent 
des  Phénomènes  moins  généraux,  &  plus  .or 
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tnoins  fbjets  à  exseptiofu  Coûx  -  ci  fortnent  ;lçà 
Théories  parricuUères  des  (Jiverfôs  Branches  de^la 
taVsiQUB  :  c'cft  le  Recueil  de  ciel  qu'on  a 
le  plus  généralement  obfervé ,  &  qui  fe  tfouv^e 
le  plus'  généralement  admis  entre  les  Phyiîu 
ciens  à  l'égard  de  ces  Branches ,  ou  encore ,  dé  ce 
qucî  chaque  nouvel  Obfervateur  intelligent  vient 
y  ajouter.  Toutes  les  Branches  de  la  Ph.Vsiu 
■QUE  ayanç  lei^rs  Tbéêrii^  particulières  dans  ce 
fens ,  je  ne  m'arré  te  pas  à  en  donner  des  exeôh» 
pies.  -   - 

En  général  dond  la  TiiispRiÈ,  telle qriô  Je  ^ 
Penvifiige  ici ,  eft  Vaffemhlage  des  P  ri  n  c  t  P  &Js 
tirés  dês   Faits  j  &  elle  ne    fuppofe    qrfuûc 
faim  GénétalifatioYL  ^ 

'  La  troifième  Partie  que  j^ai  diftinguée  dans  fii 
Physique,  eft  celle  que  fat  appellée  fw/dW* 
nique  (on  verra  bientôt  pourquoi).  Cen  eft 
proprement  M  partie  fpécutative;  celle  qui  s^oc^ 
Cupe  de  l^explication  de  la  Th  È  o  r  i  é  ,  en  cherw 
chant  les  Ca  uses  des  Lo ix  générales  ou  partie 
Hères:  c'eft,  en  Un  mot,  celle  qui  rend  ïaifoa 
lies  Mïiment,  «t 

Tant  qu'on  ne  prend  pour  Pri  k  C  i  ^fes 'que 
lés  Loi X  J^  U^-Ndture$  une  Explication  pt^Jî^ 
fue  tt'ieft  que  ki  lirifon  de  Faits  fubordonnés , 
mmwiQ^ç^t^l'Expéiièfice  OQ  foup^otmée.  Aiil& 
QE  4 
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npar  exemple.     Il  eft   généralement    reconnu; 
:Zo.  Que  tout  Corps  qui  monte  librement  dans 
,3un  Fluide,  eft   moins  pelant   que  ce  Flnidet 
2P^  QnQ  16  frottemem  s'oppofe  à  ce  que  de  pe- 
tits Corps ,  qui  montent  dans  un  Fluide  fucces- 
'flv€meatmoinsdenfe,puiffcnt  atteindre  effedi- 
;YemcDt  le  point  où  ils  fe  trouveroient  de  mê- 
me pefantffur  fpicifique  q\xc  le  Fluide  environ- 
,pant.    30.  Enfin,  que  c'eft  la  prejjîon  de  l'At- 
.mosphèrc  qui  fôutient  le  mercure  dans  le  Ba- 
romètre. 

_•  Partant  de  là,  j'ai  montré  par  PExpérience 
{^cqntïc  le  femiment  de  quelques  Phyficiens) 
.que  les  Vapeurs  montent  dans  VAir,  parce 
qu'elles  font  moins  pcfantes  que  lui.  Et  liant 
ce  nouveau  Fait  avec  les  autres ,  j'en  ai  con- 
clu; „  qbc  lorsque  \^Air  fe  trouvoit  mêlé  de 
„  Vapeurs  y  il  devoit  arriver  le  plus  fouvent^ 
,,  &  ahftradlion  faite  d'autres  Caufes,  qu'il  pres- 
^,  fât  moins  le  mercure  du  Baromètre,  ^  D'où 
enâA  j'ai  déduit  une  des  explications  de  cet  au- 
tre Fait,  .lavoir,  „  que  la  hauteur  du  mercure 
„  varie  dans  le  Baromètre,  fans  qu'il  change  de 
>>  place.  " 

,-  En  tout  cela,  &  dans  tout  cas  pareil,  il  n'y 
ft  que  des  Faits,  &  des  liaifons  entr'eux  con- 
xuies  ou  hypothétiques;  mais  il  n'y  a  pasiui 
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mot  de  ce  qu'on  pourroit  appellef  la  Micbatd-^ 
que  de  ta  Physi  QUE;,lM5ion  cacbie  desPar-^ 
ticules  de  la  Matière  les  unes  fur  les  au- 
tres: 11  n'y  a  que  des  liaifons  tbiorlques  d^  cer- 
tains Phénomènes  à  d'autres  Phénomènes.  Pour 
trouver  ces  ABions*  cachées t  il  faut  remontrer 
aux  Propriétés  eJfentieUes  de  la  Matière,  en 
déduire  d'abord,  &  immédiatement,  les  Phénomènes 
généraux  f  bu  les  hoix  générales  de  ta  Nature  $ 
&  marquer  toujours,  de  la  même  manière,  le 
paflage  de  ces  L  o  i  x  générales  aux  L  o  i  x  |wir- 
tkulières  des  diverfes  Branches  de  la  Physi- 
que, par  la  liaifon  de  Cause  i  Effet.  En 
un  mot  il  ne  s'agit  plus  4e  Faits,  comme 
moym  d'explication;  il  s'^ûgit  de  RaifonnemenK 
Mais  (ans  doute  que  ces  Raifonnemensne  doivent 
jamais  être  contredits  par  les  Faits,  puisqu'au 
contraire  ils  doivent  fervir  à  les  exptiquer. 
Ceft  ce  genre  ^^Explication ,  qui  conftitué  la 

?2LTÛe  Spéculative  de  la  Physique  que  f  ai 
nommé  méchant^  par  la  raifon  que  je  vieffl 
d'indiquer,  lavoir; qu'elle  ne  parle  qued'-45/onx 
rêeltes,  quoique  cachées,  des  Particules  de  la  Ma- 
tière les  unes  fur  les  autres.  Or  comme  tout 
ce  qui  eft  vraiment  intelligible  pour  nous  dans 
ces  Aâions,fe  réùmt  toujours  en  dernière  Ana- 
lyfô  àcesfeutoElëmens,  Impénitràbititt,  Figts^ 

es  5 
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re.  Mouvement  iaCboç';  ce  qui  corjftixue    auflS 
tous  les  Eléroens  fenfibles  de  la  Science  t^Qm* 
jnée  laMéchaniqueî  j'ai  cru  pquvôir  ûoia. 
mer.  la  Partie  fpiculative  rie  la  Ph  y  s  ï  Q  ù  e,  ft 
Partie  mécbanique.    Car  encore  ,  le  (.angage  par- 
ticulier de  l'une  &  de  l'autre  eft  '  la.  G Éo  mé* 
T  R I  fi.  i    : 

:  Ainfi  y tQut  çç  q^'oij;  jiotirra  rapporter  avec  rai* 
(on  à., ces  JE/^^nf^/j  çonûd^r^s  conune  CauJesà?A£^ 
tion^  rf^4L:.-^è^  ilttelligible  I   tout  ce    qui   s'en 
^arter^,^.  f^ppolîbra. d'autres  Cap/es  ilémentai- 
tes ,-n'affp^ciçj5drâ:  pius  à  la  Pji y  s  i  Q ub.    Or 
ifes  trpis  -Çatifes  Mimentoires.  ife.  lient  avec  les 
Proprjèfés,  fffefitieUes  intelligibles  de  la  Mai?  tè^  *' 
HK,  par  le   moyen  de  ce  Chaînon  (abfoliwient 
indiOpenfjftbtfP  &  qvii  r^rulte  de  Pexamen  .  atten- 
tif deaPiroj?riji?^;  ejprn/i^/j^j.  de  notre  SUBSTABTCB  ' 
&  de.-fcs..  Pbénom^esy $fà\oix\  „  que   c'eft  à 
^,  quelque  chofe  d^tranger  àiçlle-méme,  que  la 
,,  Mat  lia  e  .  doiç    l'origine .  de    fes  Morne- 
„    menh*\^  ,  ..  ,     .^ ....    ... 

Par  là  donc  nous  avons  des  bafcs,  &  des  t?a- 
fes  très  intelligibles,  dans  IttBuYSi qve fpêculati^ 
ve.  Tout  ^e;qui  pourra  ^'expliquer  par  In^é^ 
nètrabijiti,  Figure, ^  Mouvement  communiqué  ^ 
ÇbcCf  ^ppaïtiepdi-a  à  la  P  h ys iq  ue  :  tout  cp 
(qui  ne^fcra  pas  exe|icabie  jw-ces  ElémenSf  fera 
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d'un  tout  autre  Ordra  On .  en  pourra  dire  ce 
qu'on  croira  raifonnable;  mais  on  ne  parlera 
plus  Physique.  Je  dirai  donc  ce  que  fea 
crois.  „  C'eft  que  tout  ce  qui  eft  inexplica-' 
„bjepar.ces  Etémenst  &  en  partiçuliert  l'ori- 
^^  gine  du  Mpuvemeru  dans  la.MATi£AB  Qèc 
f,  peut-être  la  Caufe  de  fa  continuation  )  ap« 
„  parUent  à  des  Substances  qui  ne  font 
„  pas  le9  objets  de  nos  tinf  Sens,  &  en  partie 
„  à  laMATiÈjig  elle-même,  par  des Propri^^ 
,,  que  nos.  Sens  ne  fa\iroient  appcrcevoir.  '' 

J-psqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  notre  Phtsi* 
Qu«  (.de  la. Physique  de  l'Homme')  dont 
le  fujet  eft-  borné,  à  la  Sub^tancs  objet  dç 
nos  cin^,  Sms,.&c  mêçie  aux  Propriétés  de  cette 
Substance  pai  lesquelles  elle  fe  manifeftç 
à  et  s  Sens.  }e  vais  qiainteoant  renvifàgerfoua 
un  point  dé  vne  plus  général,  en  prenant  pn 
exemple  hypothétique. 

Si  l'Homme  acquéroit  un  fixième  Sens,  -auiS 
différent  des  cinq  autres  que  ceux-ci  le  font 
entr'eux,  &  qu'à  Paide  de  ce  nouvel  Organe,  il 
vint  à  découvrir  de  nouvelles  Substances  dans 
ru  NI  VER  s.,,  de  nouveau?»  Rapports  de  ces 
Substances  entr'elles  &  avec  celles  qu'il 
connoit,  &  des  Rapports,  novivpaux  auffi ,  entre 
lesSuasTANCES  méaes  qui  lui  étpieçt  dçfjàcoB.- 
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nues  (exemple  que  fai  appuyée  &  que  fap- 
puyerai  de  nouveau ,  par  Analogie  ) ,  alors  ùl 
Physique  s'étendroit  dans  fcs  trois  Parties. 
La  Patrie  mitaphyfique  s'occuperoit  des  Proprii* 
iis  èjflnHettes  ,tx,  des  effets  étrangers  à  elles,  que 
itianifeftefoieiit  ces  Substances  nouvellement 
Connues,  &  même  les  anciennes  qui  n'avoientAé 
eonfidérées  que  par  quelques  unes  de  leurs  fa- 
ces. La  Partie  théorise,  raffembleroît  les  nouveaux 
Faits,  les  généraliferoit,  en  concluroit  les  PW- 
nomènes    généraux  ou  Loix  générales.    Et  la 
VzniQ  Spéculative ,  qui  refteroit  toujours  micha^ 
nique,  raflemblant  toutes  les  idées  d'Aâions  de 
ces    Substances  objets   des  Jîx   Sens  les 
unes  fur  les  autres,    en  concluroit   des  Caufis 
élémentaires  f  qui  deviendroient  la  bafè  des  £jc- 
pticatUms  du  comment.     Il  y  auroit  alors   lans 
doute  plus  qnlmpénétrabilité ,  Figure^    MouvC" 
ment  &  Cboc  dans  les  Elémens  de  la  Mi* 
CHANiQUE  nouvelle;  mais  nous  ne  faurions 
nous  repréfenter  quels  ils  feroient ,  parce  que 
nous  né  nous  repréfentons  point  un  nouveau 
Sens,  quoique  nous  fendons,  par  Anologie,  la 
poffibilité  qu'il  y  en  eût,  non  pas  un  feul,  maïs 
un  nombre  indéfini. 

De  qes  idées,  claires  en  elles-mêmes  à  ce 
qu'Urne  paroît>  je  paflè  aifôment  k  concevoiiî 
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que  fi  I'Etre  que  nous  nommons  rHoMMs» 
acquéroit  un  Sens,  ou  le  nombre  fiiffifant  4e 
Sens;  ou  peut-être,  fi  feulement  il  changeoit 
ff Organes;  ou  encore,  s'il  étoit  féparé  de  fes 
Organe/ aftuels;  fa  Physique,  c^eft-à-dire, 
fon  degré  de  connoiffance  de  la  Nature,  pour- 
roi  t  alors  renfermer  la  Psychologie»  La 
manière  dont  il  opère  intelleSvellemenf  lui  fe- 
roit  connue,  comme  ij  connoît  à  préfent  celle 
d'opérer  Michaniquement  dans  le  fens  reftreint  de 
fe  Physique  a(5l:uelle  ;  il  discemcroit  ^  les 
Propriétés  ejfentiettes ^os  Substances  acti- 
ves, d'avec  celles  des  Substances  passi* 
vps;  il  connoîtroit  leurs  rapports;  &  il  con- 
cluroit  de  ces  nouvelles  connoiflances  ,des  Caufes 
élémentaires,  qui  deviendroient  fy  nouvçlle  Mç- 
CHANIQUE.  Et  ce  paflage,  dç  fon  ancien 
état  au  nouveau,  feroit  femblable  (ii  la  diflfé* 
rence  près  du  degré),  à  ce  qu'il  éproyvcrqit 
fi,  n-ayant  point  encpre  la  Vue  &  ne  connojs- 
fiint  la  Chaleur  que  par  le  Tact,  il  paflbità 
voir  le  Feu  ordinaire  &  le  Soleil.  Auparavapt 
il  eût  pu  dire  (comme  le  devroip  dire  en  pa- 
reil ca2  le  Matiriatijle')\  „  c'cft  mon  Tact 
„  qui  a  la  Propriété  d'être  chaud:  "  en  acqué- 
rant la  Fue  il  feroit  détrompé. 
TpUç  ^ft  ridée  générsfle  que  je  me  f^ï^  4e  la 
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Physique  de  l'Homme,  tant  prëfente  que 
future.  Quant  à. fa  Métaphysique,  con- 
fidérée  comme  Science  à  part,  elle  demeurera 
toujours  la  même,  dans  le  point  de  vue  fous 
'lequel  je  la  confidère.  Car  c'eft  la  Science  qui 
s'occupe  de  ?Exiftence  ^cs  Etres,  de  leurs 
Propriétés  ejfenti cites ,  &des  Rapports  réels,  pro- 
bables, où  poffibles  de  ces  Etb^s  cntr'eux. 

li<n  envifajeant  THommk  comme  paflant, 
de  fon  état  aftuel ,    à  un  état  où  fes  Moyens 
de  comioître  TU  ni  ver  s  augmentcroient,  mon 
but  a  été  de  fixer  toujours  mieux  le  fens  que 
j'ai  donné  dans  ces  Discours  aux  mots  équivo^ 
qucs  Physique,  Matière,  Métaphysi- 
que, TnioRiE»  Loix  de  la  Nature,  Mi- 
Chanique:  &  fai  pris  pour  cela  mon  exem- 
ple^ dans  le  plus  important  fujet  de  la  Philo» 
fophie ,  qui  cft  en  même   tcms  celui  où  Tam- 
biguité  du  fens  des-  Mots  a  produit  le  plus  de 
confufion.    L'importance  de  la  Queilion  que  je 
traite  n'eft  pas  douteufc  ;   ainfi  je  me  fais  un 
'  devoir  x3'y  proportionner  mes  efforts  pour  me 
rendre  intelligible.    Ccft  pourquoi  je  vais  don-^ 
ncr  un  nouvel  exemple^  &  de  l'application  de 
tous  ces  MotSf  &  de  l'ièfluence  de  leur  déter- 
mination fur  l'idée  que  nous  pouvons  nous  fai- 
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re  de  I'Homme.  Il  en  réfultera  pent-êtro  en- 
fin, que  quelques  Philofophes  fentiront  que 
1^  Physique  cft  la  première  de  toutes  les  Scient 
ces,  &  que  quelques  partifans  du  Matérialisme' 
comprendront  d'après  ces  idées  générales  feules , 
que  c'cft  à  des  équivales  qu'ils  doivent  leur 
illufion;  c'eft-à-dire  que,  prenant  (fans  s'en  ap- 
pcrcevoir)  certains  Mots  en  différences  accep- 
tions  dans  le  cours  de  leurs  Ràifonnemens ,  ils 
çroyent  trouver  des  Solutions  pby figues,  là  où 
il  n'en  eft  aucune;  femblables  en  cela  au  Chy- 
mifte,  qui,  confondant  les  diverfcs  ProprUtis 
des  Sels,  croiroit  avoir  beaucoupi  fait  avec 
une  feule  Substance,  parccqu'il  ^uroit 
opiéré,  félon  lui,  avec  du  Sei^ 

L'exemple  que  je  vais  pren^^re  (fera  Tinvcrfe 
4u  précédent  J'y  paffoîs ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  de  \'état  prifent  de  l'Hoir  me,  k  un 
émt  où  fes  Moyens  de  connoître  lU  ni  ver  s 
fcroicnt  plus  étendus;  &  là  je  ne  pouvois  em- 
ployer que  des  idées  générales,  en  exprimant 
l'effet  qui  dcvroit  en  réfulter  fur  fa  Physique. 
Je  vais  maintenant  repi^endrc  un  exemple  que 
j?ai  déjà  esquiffe\ ci-devant;  c'cft-à-dire,  je  vais 
rabaifler  I'Homme  au  dcff^us  d2ce  qu^il  cih 
confidérer  faPHYSïQUE  dans  cet  état  ahjcâ, 
^  les  nouveaux  acceffoires  de  cette  P  h  y  s  i- 
QVm  puis  jç  îç  yçlèverai  à  Viiat  où  nous  ]c 
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connoiflbns.  Le  paflage  de  l'Homme,  de  fon 
Stat  préfenf  à  un  état  futur  C^uquel  je  croîs  fer- 
mement), deviendra  par  là  plus  intelligible. 

Mais  je  prie  qu'on  veuille  bien  confidérer 
que  je  ne  vais  employer  qu'une  Image,  &  qtfon 
ne  perde  pas  de  vue  ce  que  cette  forme  em- 
porte. Une  Image  n'eft  jamais  une  dlmonftra- 
tUm:  c'eil  un  nouvel  arrangement  de  Pbrafes, 
destiné  k  fuppléer  à  Timmenfe  difficulté  qui  le 
trouve,  à  ce  qu'un  enfemblede  Mots  transporte 
avec  lui  Penfemble  des  Idées  qui  lui  correspon- 
dent dans  Tefprit  de  celui  qui  les  emploie. 
Nous  ne  devons  donc  pas  trop  preffer  une  Image  ; 
ce  qui  revient  à  dire,  que  nous  ne  devons  point 
attaquer  les  ExpreJJtons  d'un  homme  qui  décla- 
re d'avance  qu'il  a  peine  à  s^ exprimer  \  que  bien 
au  contraire, nous  devons  chercher  à  compren- 
dre ce  q^x'il  veut  nous  dire  fous  cette  Image, ^ 
l'aider  de  nos  propres  E^preJJlons ,  fi  nous  Ten- 
tons que  nous  pouvons  lui  en  fournir;  &  cela 
nous  arrivera  presque  toujours,  lorsque  nous 
commencerons  à  appercevoir  le  fens  qu'il  atta- 
che aux  fiennes.  C'efl:  donc  là  le  fervice  quç  je 
demande  à  mes  Ledteurs, 

Ici  je  vais  tirer  de  I'Homme,  tel  qu'il  eft, 
l'Idée  d'un  Etre  plus  imparfait  que  lui;  en  le 
mettant  dans  une  fituation  où  fes  Facultés  in-' 
^eUe3uellesmxQntm(Ànsâ'4ides.  Je  le  cpx^derai 

dans 


Discours  Xll.      de  la  TERRE,     cccv 

dans  cet  état ,  &  f  examinerai  enfuite  le  change- 
ment qui  devroi:  s'opérer  dans  fes  Rapports  avec 
TUnivers,  en  paiïant,  de  cet  état,  dans  ce- 
lui où  nous  le  connoiilbns. 

Je  laiffc  donc  à  cet  Embrion  d'HoMME  fa 
Faculté  que  ]q  crois  diftindtivc,  celle  de  raifoiî" 
ner  fur  lui-même  »  &  de  contempler  ce  qu'il  ap- 
pelle rONivn  r  s   qui   n'eft   autre  chofe  pour 
lui,  que  tout  ce  qu'il   connoît  &  conjcdbire: 
mais  je  le  fuppofe  dans  une  Enveloppe ,  qui  d'a- 
bord lui  couvre  entièrement  les  Teiix  &  lui  em- 
maillottc  les  Jambes  \  &qui  enfuite  lui  embrafle 
les  Oreilles  le  Nez  &  la  Bouche ,  &  couvre  tou- 
te fa  peau  aftuelle;  de  deforte  qu'elle  afFoiblit 
confidér^blement  tous  ces  Organes.    Le  Sens  de 
la  Vue  eft  donc  abfolument  nul  pour  lui  ;  fa  Fa- 
culté locomotrice  eft  réduite  à  la    feule  aide  de 
fes  Bras,  engourdis  par  V Enveloppe  (  ce  qui  le 
rendent  très  pareffcux);  fon  Ouïe,  fon  Odorat» 
fon  Goût  &  fon  Toucher ,  font  extrêmement  foi- 
blcs. 

Pour  fupplécr  à  cette  foiblefle,  ou  engourdis- 
fement  des  Organes  des  quatre  Sens  de  notre 
Embrion,  &  lui  donner  cependant  l'ufage  de  fes 
Facultés  au  point  qui  lui  eft  nécefl'aire,  j'auj;-^ 
mente  la  force  des  principaux  objets  qui  doi- 
vent afFefter  ces  Sens,    Ainfi  ï* Enveloppe,  par 

Tme  I.  L  Partie.  O  F 


cccvj  HISTOIHE        I.  Partif^ 

laquelle  feule  les  Individus  s'appercevront  les 
uns  les  autres ,  aura  d'abord  une  façon  de  Por^ 
te-voix,   placé  à  la  Bouche  de  fon  Masque;  ce 
qui  augmentera  prodigicufcmcnt  les  Sons  qu'il 
proférera ,  &  les  fera  entendre  à  fes  femblables. 
Cette  Enveloppe  fera  liériffée  de  Pointes  f  qui 
pénètrent  au-travers   de  VEnveloppe  des  autres 
Individus  jusqu'à  l'Organe  de  leur  TaS  (la  peau 
aâ:uclle)  ,  fans  cependant  les  bleffer.  Cette  £n- 
veloppe  exhalera  des  Odeurs  très  fortes,  diftinc- 
teo  des  Odeurs  des  autres  Corps ,  &  différentes 
dans  les  Individus;  ce  qui,  malgré  la  foibleflede 
leur  Odorat,  rendra  fenfible  la  préfence  des  un^ 
aux  autres,   Cins  qu'ils  fe  touchent  ni    qu'ils 
parlent,  &  produira,  à  cet  égard,  l'effet  de  la 
Vue  chez  I'Homme   fans  Enveloppe,    Quant 
aux  Àlimens  de  notre  Embrion\  la  claffedes  vé- 
gétaux croîtra  dans  le  lieu  où  il  fera  fa  réfiden- 
ce ,  &  celle  des  Animaux  s'y  rendra  par  quel- 
que  attrait  particulier. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  pour  faire  com- 
prende,  que  cet  état  où  je  réduits  I'Homme, 
quoique  imaginaire,  ne  renferme  point  des 
idées  purement  chimériques,  L'H  o  m  m  e  ,  en 
.  cet  Àat,  relfembieroit ,  quant  aux  facultés  cor* 
porellùif  à  plufieurs  Claffes  d'Anima-ix.  N>us 
connoiilbns  dans  ce  cas ,    les   Galles  •  in/eâes 
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parmi  les  Animaux  terrcftres,  &  dà«s  la  Mer^ 
VHuitre,  le  Balanus,  le  Poujfe- pieds,  la  Cori'* 
que-anatifère  &  quantité  de  PoUpesi  qui  toust 
vivent  par  Familles,  par  Grouppes;  qui  fe 
transportent  peu,  &  presque  feulement  pouf 
avoir  de  la  place;  &  qui  tous  trouvent  leuf 
fubfiftancie  autour  d'eux.  Quant  à  l'idée  de 
V Enveloppe,  il  y  a  longtems  qu'on  a  employé 
Hne  Image  femblablc,  en  repréllîntant  le  palTage 
de  l'HoMME  aune  exigence  nouvelle,  pai* 
le  changement  de  la  Chenille  en  Cbryfaliàe$ 
puis  en  Papillom 

Tel  fera  donc  l'H  o  mme  dans  fon  Enveloppe. 
Je  ne  cherche  rien  au  delà  par  mon  imagination 
pour  définir  plus  précifément  cet  état,  &  le 
rendre,  ou  plus  vraiflemblablCj  ou  plus  analo* 
gue  à  celui  d'Etres  exiftans:  ces  précilions  fe- 
toient  fatiguantes,  fans  utilité. 

C'eft  maintenant  de  cet  Etre  (doiitje  prie 
qu'on  aît  là  description  préfente  à  Tefprit)  que 
je  vais  d'abord  confidércr  la  Physique. 

Suivant  le  fens  que  f ai  attaché  à  ce  mot,  la 
Physique  de  notre  Etre  hypothétique  aura 
toujours  pour  objet  (comme  la  nôtre )^  ,,•  là 
„  Substance  qui  fc  manifefte  à  fes  Sen^,  cou* 
^,  fidérée  uniquement  par  les  Propriétés  àoùi  S&i 
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„  S  E  N  s  feront  cfieftés ,  &  qu'il  connoîtra  par 
„  là ,  &  connaîtra  feules.'^^ 

Cette  Substance,  ainfi  définie ,  fera  la 
Matière  pour  notre  Etre.  Elle  ne  renfermera 
donc  point   pour  lui ,  tout  ce  qui  tient  au  vi- 
Jible;  car  il  r/aura  aucune  efpèce  de  moyen  de 
Pappcrcevoir  ni  de  le  concevoir.  Il  n'ignorera 
pas   entièrement    l'exillcncc    de   quelque   cbofe 
dans  î'Univers,  qui  aura  des  rapports  avec 
queiqp.es  Propriétés  y  à  lui  inconnues,  du  vijibh; 
car  il  éprouvera  la  Chaleur  9  qui  adcompagne  la 
préicncc  des  plus  grandes  Sources  de  LumUre» 
c\^ft-à-dire  le  Soleil  &   le  Feu  ordinaire.    Il 
éprouvera  quelquefois  reffot  du  Feu,  mais  ftns 
le  produire  lui-même,  ni  le  connoître.     Rien 
donc  de  ce  qui  tient  k  la  Lumière,  ni  à  ce  qui 
l'accompagne  le  plus  fouvcnt ,  favoir ,  la  Caufe  de 
la  Chaleur ,  ne  fera  matériel  pour  lui:  la  Subs- 
tance qui  ellla  Mat  ière  pour  THomme 
fans  Enveloppe,    confidèrée   comme    lumineuje^ 
fera  totalement  hors  de  la  Sphère  de  fes  Fa- 
cultés; &  les  liaifons  de  la  Propriété  tuminevfe 
avec  l'excitation   de  la  Caufe  de   la  Chaleur, 
très  obfcures  pour  VHoMyLBfansEnveloppeÇa), 

la)  J'd  coofidiré  cet  objtt    daoa  le  Y*  Volumbi 
tâftre  142. 
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feront  un  myftère  impénétrable  pour  notre 
Etre.  Ainfi,  pour  m'arrêccr  à  ce  fcul  coeffet 
du  vijîble,  la  Chaleur  (&  je  pourrois  en  citer 
d'autres);  la  Perception  qu'en  aura  notre  Etre» 
fera  pour  Lux ,  entièrement  de  même  genre  que 
celle  qu'il  aura ,  &  que  nous  avons  ,  de  Padlion 
de  TA  ME  fur  les  Organes. 

La  Physique  de  notre  Etre  (qui  eft 
ainfî  déterminée  par  les  Principes  généraux  que 
f  ai  pofés  à  ce  fujet  )  ferg  auflî  divifée  en  fes 
troÎ5  Parties  ;  la  Partie  métaphyjî^ue ,  la  Parcic 
ibiorique  &  la  Partie  fpéculative.  Mais  ici  fans 
doute,  je  mè  trouve  arrêté  dans  les  développe- 
mens.  Car^ cette  Physique  eft  tine  Science 
toute  nouvelle  à  former:  nous-mêmes,  avec 
tout  ce  que  nous  favons  déjà,  ferions  encore 
au  berceau  pour  cette  nouvelle  Physique, 
presque  autant  que  le  feroient  les  premiers 
Pbikfopbes  d'entre  nos  Etres  à  quatre  Sens. 
Je  ne  pourrai  donc  jetter  qu'un  coup  d'œil  gé- 
néral fur  fes  trois  Parties. 

La  Partie  Métapbyjlque  s'occupera  toujours 
des  Propriétés  ejfentielîes  de  la  Substance 
objet  de  cette  Physique.  Pour  tout  Etre^ 
.cette  Partie  fe  développe  par  la  maturité  de 
l'£n^eridewen/;&  nous- même  nous,  aurions  biem 
de  nouvelles  abftraftions  a  fuivre,  ayant  qua 
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nous  puflîons  arriver,  d'après  l'idée  de  ces  quatre 
Skns,  à  concevoir  la  nature  de  la  Matière  ,  côn- 
fidërée  fous  ce  nouveau  point  de  vue,  &  trour 
ver  les  Propriétés  jqui  lui  ferôicnt  ejfentietks^ 
Auflî  crois -je  entendre  les  premiers  Pbitofopbes 
de  l'Efpèce  à  quatre  Sens,  créer  chez  Elle  la 
Métaphyjlque  des  Quotités,  &  la  foutenir  auffi 
longtems  que  rEfpècc  fe  payeroit  de  Moti, 

I.a  Partie  Théorique  devant  déterminer  les 
Loix  génércihs  de  ce  que  notre  Etre  appel? 
Toit  LA  Nature;  elle  dcmcureroit  longi 
tems  à  l'Etude  des  Phénomènes  y  à  leur  Géné- 
ralifation,  à  la  décompofition  des  Phénornènu 
complexes;  avant  qu'elle  pût  avoir  un  enfcmblo 
de  Phénomènes  généraux,  qui  répandît  âutajit  de 
clarté  dans  cette  Physique,  qu'il  y  en  a 
déjà  dans  la  nôtre.  . 

La  Partie  Spéculative  enfin ,  chercheroit  dans 
les  Idées  réfiiltantes  des  Propriétés  eJfentieUes  in- 
telligibles de  la  Matière  (^déjà  découvertes 
par  la  Métaphyjique^ ,  ce  qui  pourroit^  fe  lier  à 
.  l'idée  d^'u'igcntphyftque'.cWe  discerncroit  ce  qui^ 
étant  étranger  aux  Propriétés  eJfeniicUcs ,  &  cepen* 
■dant  certain  par  les  Phonomènes QcommQ  l'eft  le 
Mouvement  à^ns  notre  Physique),  devroit 
provenir  d'une  Aâion  extérieure  à  la  M-^tière: 
'§ç  de  là  naîtroit  la  Méçhani^jue  de  l'pfpèce;  je 
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veux  dire,  la  Science  qui,  dans  fa  partie  Spécu^ 
tativet  expliqueroit  les  Loix  générales  y  par  des 
effets  intelligibles  di^Agens  connus  y  &  ainfi , 
PAftion  intelligible  de  la  Matière  fur  la 
Matière. 

Je  me  fuis  borné  à  définir  ce  que  cette  nouvelle 
Physique  devroit  aire ,  parce  que  je  ne  faurois 
connoître  quels  en  jferoient  les  réfultats.  Mais 
je  vois  claîment  des  chofcs  qui  n^^y  fcrolent  pas 
renfermées,  &  par  exemple,  la  Caufe  de  la 
Chaleur.  Le  Soleil  y  par  fa  préfcnce,  cxciteroit 
cette  Senfation  dans  nos  Etres;  mais,  privés 
de  la  Vue  y  ils  ne  pourroient  jamais  avoir  la 
'moindre  idée  de  la  Source  de  cette  Senla- 
tion.  Longtems  fans  doute,  ils  la  croiroient 
dans  leurs  Organes  ;  &  ils  pafferoicnt  par  bien 
des  erreurs,  avant  qu'ir s'élevât  parmi  eux  des 
Philofophes  qui  leur  dilTcnt  :  „  Il  eft  très  pofli* 
„  ble ,  très  probable  même ,  qu'il  exifte  des 
„  ETRESy  &  des  Rapports  de  ces  Etres  cn- 
„  tr'eux  &  avec  nous ,  que  nous  ne  pouvons 
„  connoître  par  nos  quatre  Sens  y  &  qui  par- 
„  conféquent  ne  font  pas  l'objet  de  notre  Phy- 
5,  sique:  que  ce  foit  de  ces  Etres  &  de  ces 
,,  Rapports  y  que  réfulte  chez  nous  la  Cbaléur 
„  que  nous  /entons y  qui  croît  &  décroît,  qui 
„  fe  modifie  en  mille  manières,  mais  dont  novis 
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„  ne  trouvons  point  laCaufc  dans  les  Propriè" 
99  tés  ejfentielles ,  à  nous  connues,  de  la  Ma- 
„  TiÈRE, celles  qui  font  l'objet"  de  notre  Phy- 
„  s  1 Q  u  E.  De  ce  que  nous  ne  connoiflbns ,  ni 
„  ces  S u  B  ST  A N  c E s ,  ni  la  manière  dont  el- 
„  les  agiffcnt ,  nous  ne  devons  point  en  con- 
„  dure  qu'elles  n'cxiftent  pas;  puisque  ?effet 
„  n'eft  pas  moins  certain,  quoiqu'il  ne  foit 
„  pas  de  la  nature  de  ceux  que  nous  trouvons 
„  dans  notre  Physique.  Peut  -  être  que  fi 
„  nous  avions  un  Sens  de  plus,  nous  connoî- 
„  trions,  &  ces  Substances,  &  la  nature 
„  de  leur  Aâion  produdtrice  de  la  Chaleur  ^  & 
„  même  de  nouveaux  rapports  de  ces  Sues* 
„  TAN  CE  s  avec  nous , dont  nous  ne  pouvons 
„  connoître  maintenant,  ni  la  nature,  ni  au- 
„  cun  Effet."  Sans  doute  encore, qu'ion  réfifteroit 
longtcm:i  à  croire  ces  Phifofophes;  &  cependant 
nous  favons  bi:n  qu'ils  auroient  raifon. 

J'cfpèrc  que  je  me  ferai  maintenant  expliqué 
d'une  manière  fixe  &  claire  ,  fur  ce  que  j'ai 
toujours  entendu  par  les  mots  Physique, 
Matière  ,  Métaphysique  ,  Théo- 
rie, Méchanique;  &  j'avoue  que  je 
defirerois  que  ceux  qui  prendront  intérêt  au 
fujct .  vouluffent  bien  maintenant  relire  ce  qui 
précède, dès  le  Xe.  Dif cours;  car  je  crois  qu'ils 
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y  trouveroient  plus  de  clarté,  &  que  peut-écre 
ils  y  feroient  moins  d'objedtions. 

Ilfemble  d'abord ,  d'après  cette  invitation ,  que 
faurois  dû  faire  de  l'cnfemble  de  ce  que  je  dis 
ici,  un  préambule ,  &  non  un  appendice:  mais 
j'efpère  qu'en  y  réflëchiflant ,  on  approuvera 
l'ordre  que  j'ai  fuivi.  On  n'auroit  pas  fi  bien 
fenti  la  néceffité  de  mes  diftinctions,  avant  que 
de  connoître  les  objets  que  je  voulois  éclaircir 
par  elles  ;  &  maintenant  qu'on  connoît  le 
tout  enfemblc,  je  defirerois  qu'on  revît  les 
applications. 

On  fentira  mieux  la  convenance  de  cette 
marche,  lorsqu'on  aura  vu  où  elle  conduit  en- 
fin; &  c'eft  ce  qui  me  refte  à  montrer,  en  con- 
tinuant d'employer  la  même  Image.  .  Il  s-agit 
auffi  de  déterminer  le  fens  de  Mots;  mais  de 
Mofs  graves  ,  puisqu'ils  expriment  les  objets 
auxquels  viennent  enfin  aboutir  toutes  les  recher- 
ches de  la  Philofophie;  je  veux  dire  Mort  & 
RÉSURRECTION.  Mais  jc  prie  ici  de  nou- 
veau qu'on  fe  fouvienne,  quil  ne  s'agit  que 
d'une  Image.  Je  la  crois  fiisccptible  d'être  ar- 
rr.ngée  &  poufléc,  auffi  loin  que  pourroient  al- 
ler les  objedtions  de  détail;  les  gens  ingénieux 
en  jugeront  ;&  en  même  tems  ,  qu'il  ne  pourroit 
y  avoir  d'obje(3:ionsraifonnables,que  celles  qui 
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porteroient  fur  le  Principe  même  de  Y  Allégorie, 
&  qui  en  même  tems  fcroient  fondées. 

Après  donc  que  chaque  Individu  de  notre 
Efpèce  emblématique,  auroit  vécu  un  certain  tems 
fous  la  forme  que  j'ai  définie,  fon  Enveloppe 
vieilliroit,  &  par  là  elle  éprouvcroit  des  dérari- 
gemcns.  ^  Ces  émanations,  ces  afpérités,  par 
lesquelles  l'Individu  étoft  apperçu  &  discerné 
par  fes  fcmblables ,  s'altèrcroicnt  &  marque- 
roicnt  du  défordrc: —  enfin  V Enveloppe  s'ou- 
vriroit. 

Voilà  l'HoMME  qui  paroît.  Examinons 
cet  Etre  femblable  à  Nous,  au  moment 
où,  pour  la  première  fois,  il  fent  comme  Nous. 

Son  Odorat  débarraHé  lui  rend  infupporiables 
les  Odiurs  qui  s'exhalent  autour  de  lui;  fon 
Ouïe  délicate  eft  cruellement  blciTée  par  les 
fons  tonnans  &  rauques  de  ceux  qui ,  Tinilant 
d'auparavant,  étoient  fes  fcmblables;  leurs  tf/- 
f évités,  qu'il  rencontre  de  toute  part,  affcftent 
plus  cruellement  fon  TaR  que  les  dards  du 
Porc-épic:  tout  en  un  mot,  chez  eux,  &  dans 
Icurféjour,  lui  eft  infupportable,  il  faut  qu'il 
les  fuie  à  l'inilant;  quoiqu'il  ne  ceffe  pas  les 
aimer:  cependant  il  fe  confole  ;  parce  qu'il 
j'jge ,  d'après  ce  qu'il  éprouve,  qu'ils  l'éprou- 
veront bientôt  eux-mêmes. 
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Mais  qu'elle  cxprcflîon  peut  rendre  ce  qu'il 
font,  en  Voyant  pour  ia  première  fois;  fans 
que  rien ,  abfblument  rien ,  dans  fon  état  pré-^ 
cèdent ,  lui  eût  donné  la  moindre  idée  de  la 
Vue!  Je  n'entreprendrai  lûrcmcnt  pas  de  l'ex- 
primer; mais  je  fens,  qu'attiré  forcement  par 
ce  qu'il  apperçoit  loin  de  lui;  infiipportable- 
ment  blcffé  de  coûte  manière,  &  par  les  Etres 
qui  font  autour  de  lui,  &  par  le  lieu  où  il  a 
yécii  qui  rie  lui  préfente  plus  que  fange,  fentant 
le  pouvoir  qu'il  a  fur  des  Membres  qui  luf 
àvoicnt  été  inconnus  jufqu'alors  ;  (fes  jambes  lui 
fervent  d'Ailes ,  &  il  part  comme  un  Trait  pour 
Venir  vivre  avec  N  o  trs. 

Cepqndant  fon  Enveloppe,  refermée  par  élasr 
ticité,  demeure  h  fes  anciens  feniblables.  Mais 
plus  de  Sons  9  plus  à* Odeurs 9  aucun  rapport 
volontaire  avec  eux;  VTndividu  de  l'I-Tpèce  à 
quatre  Sens?  eft  Mort:  fon  Cadavre  fe  dé- 
truit peu  à  peu, les  particules  qullecompofoient 
fc  disperfent,  il  a  fait  place  à  un  Rutrc  Individu. 

L'H  o  MME  néantmoins  exifte ,  &  les  £f/i- 
irions  d^Homme  ne  l'ont  point  appcrçu.  En 
vain ,  faifi  d'admiration  à  la  vue  de  TUniveiis  , 
"a  - 1  -  il  entonné  les-  Louanges  de  fon  C  k  e  a- 
T  EUR  qu'il  connoiflbit;  leurs  Oreilles  engour* 
dics  tf  ont  pu  l'entendre  ;  fon  nouveau  Corps  n'a 
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point  exhalé  ^Odeurs  discernables  par  leur 
Odorat  \  il  a  bientôt  échappé  à  leur  Taâl  ob- 
tus,  en  fuiant,  pour  éviter  des  fenfatlons  in- 
fup portables  &  pour  atteindre  des  objets  ra-« 
vilTans;  &  ils  n'ont  pu  le  fuivre  par  la  Vue..,. 
Mais  quelques  Philofophes  d'entr'eux  leur  avoient 
appris  à  le  fuivre  par  ?InteUigence 9  &  ils  ne 

CmOYENT    POINT    qu'il    SOIT    DÉTRUIT. 
*       *       * 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet; 
car  maintenant  il  faudroit.  entrer  en  matière  fur  les 
Micbanismes  Pfycbokgiques\  ce  que  je  réferve  pour 
un  autre  tems.  Mais  ce  qui  tient  encore  à  mon 
plan  aftuel ,  c'eft  d'examiner  le  Syftême  du  plus 
confiant  des  Matiriatiftes  ;  je  veux  dire  celui  du  Dr. 
Priestly,  qui,  ayant  penfé  qu'il  fimplifie- 
roit  le  Syftême  du  Dr.  Hartley  dont  il  a- 
dopte  le  Mécbanisme ,  lui  a  ôté  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plaufiblc,  en  lui  ôtant  une  Ame  dis- 
tinéle  des  Organes. 

Te  n'ai  en  vue  dans  ces  Discours  far  l'HoM- 
ME,  que  de  montrer  rimpoffibiliré  d'expliquer 
cet  Etre  par  la  Mi//^re  feule  ;ainfi  le  Dr.  Priest- 
LY  croyant  avoir  démontré  l'opinion  contraire, 
je  ne  puis  me  dispenfer  d'examiner  fcs  Argu- 
mens. 


AVERTISSEMENT 
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X  out  ce  qui  fait  It  matière  des  trois  Discours  qui 
précèdent  &  du  fuivant,  ainfi  qu'un  plan  de  réfuta- 
tion du  fyftéme  du  Dr.  Hartlby,  étoit  écrit  & 
connu  de  pluûeurs  de  mes  amis,  longtems  avant  la 
publication  faite  à  Londres  d'un  Livre  qui  a  pour 
titre:  A  fret  discuffon  oj  th$  Doârines  of  Matérialisme 
&  Ptntà/opbicat  Nesepty  9c.  ^  (Discuffion  libre  des 
Doftrines  du  Matérialisme  &  de  la  Néceffité  Philo- 
fophîque  &c.  :  )  Ouvrage  qui  confîfte  en  une  Corres- 
pondance entre  le  Dr.  Price  &le  Dr.  Priestlt, 
fur  leSyftéme  de  ce  dernier;  &  ces  quatre  Discour$ 
eux  -même ,  ainfi  que  le  X I  V,  étoient  écrits ,  avant 
que  j'eufle  connoiffance  de  l'Ouvrage  publié,  quoi- 
que j'aie  l'avantage  de  connoitre  les  deux  Auteurs. 
Mais  j'étois  en  voyage  lors  de  la  publication  ;  &  de* 
puis  mon  retour,  le  foin  de  la  revifion  &  de  l'im- 
preiEon  de  mon  propre  Ouvrage,  m'a  empêché  de 
donner  une  attention  foutenue  à  ce  qui  paroilToit  de 
liouveau. 
Quelle  n^  pas  été  ma  fatisfadion,  an  moment  oà 
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cette  Controverfe  eft  tombée  entre  mes  nniiis  ^  dV 
voir  que  l^un  des  hommes  dont  je  relpeûois  le  plut 
la  Philofophie  &  le  caraûère  moral,  a  défendu  la 
caufe  de  PKomme ,  par  les  mêmes  argumciis  qji  ma 
fVappent.  En  effet ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfcntent  en  foule  contre  le  Syftême  du  Drt 
P111ESTÏ.V,  nous  avons  employé,  le  Dr.  Pricb 
&moi,  précifément  les  mêmes,  lorsque  nous  avons 
envipigé  le  fujet  fous  le  mc.ne  point  de  vue.  Et  en 
même  tenis,  la  connoi (Tance  que  j'ai  déjà  par  ce 
moyen  des  répliques  du  Dr.  Pri^tly  contre  cea 
argum:ns,  me  montre  toujours  mieux  combien  ils 
font  fondés. 

Cet  Ouyrage  important  m'étant  connu  aujour- 
d'hui ,  il  femble  que  je  devrois  Tupprimcr  le  Discours 
qui  va  fuivre.  Cependant,  malgré  la  refTomblance 
dont  je  viens  de  parler,  je  crois  qu'il  refte  encore 
quelque  utilité  à  mon  travail.  La  nature  du  fu- 
jet général  que  je  traite ,  m'a  lait  prendre  la  ques- 
tion de  plus  haut,  ce  qui  prévient  mieux  quel- 
quefois les  répliques  du  Dr.  Pribstly;  quoique 
je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  de  h  force  contre  le 
Dr.  pRicE.  D'ailleurs  cet  Ouvrage  n'eil  pzs  tra- 
duit; &  je  fuis  bien  aife  que  ceux  de  mes  Leûeufs 
^ui  n'entendent  pas  TAnglois,  puilTjnt  juirer  de  ce 
qu'ils  auroient  à  attendre  du  Dr.  Price  (bien 
connu' dans  la  République  des  Lettres)  traitant  plu» 
à  fond  que  moi  certaines  faces  particulières  du  fyflê- 
me  du  Df.  Priestly. 

Au  relie  toute  cette  Correspondance  ,  où  deux 
EccUjtaJiiquis ^  tous  deux  religieux^  qui  fe  trouvent 
dans  des  idées  diamétralement  oppofées  fur  un  point 
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i  içnportant  de  la  Théologie ,  &  qui  ne  fe  ménagent  point 
en  argumcns ,  foutiennent  néantmoins  cette  vivç 
Controverfe  fans  fortîr  un  itiftant  des  égards  que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  impriment  en 
commun  &  rcflent  amis  >  n'eft  pas  feulement  une 
réponfe  péremptoire  à  ceux  qui  prétendent  qu'il 
faut  ccfler  d'être  religieux  pour  devenir  têlétêm  $  c'elk . 
ua  exemple  à  leur  offrir. 
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DISCOURS    XIII. 


Examen  du  Syftême  du  Dr.  Pribtsley 
fur  la  nature  de  /'Homme. 

SL^^  Dr.  Hartley  faifoit  du  Cerveau  la 
Scène  de  tout  les  phénomènes  pfychoïogiques\ 
mais  il  y  mettoit  un  Spcdateur,  favoir  PAme, 
Etre  f entant.  Le  Dr.  Prieî>tly  a  cru  qu'il 
étoit  plus  fimplc  de  faire  de  la  Scène  même, 'le 
Speâateur.  Ccft  en  effet  fuprimer  xm  Etre;& 
cela  feul  paroiffoit  au  Dr.  Priestly  une 
grande  recommandation  pour  fon  Syftéme. 
J'examinerai  cet  argument  général,  après  avoir 
expofé  comment  notre  Dr.  s'y  prend  pour  at- 
teindre à  cette  grande  fimpliciti. 

J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  l'examen 
de  ce  Syi^ême ,  que  j'ai  l'avantage  de  connoître 
fon  Auteur,  &  que  par  mes  relations  avec  lui, 
j'ai  été  perfuadé  de  la  vérité  de  la  profeffion 
qu'il  fait  dans  tout  fon  Livre,  d'être  Cbrétiem 
J^  de  croire  travailler  au  bien  de  la  Société  par 
l'avancement  du  Cbrijîianistne ,  en  le  débarraflant 

de 
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de  ce  qu'il  regarde  comme  une  Dofl:riDe  qui 
donne  prife  aux  Incrédules.  Hcureufement  pour 
les  Hommes,  le  Chriftianifme  a  de  plus  folides 
fondemens;  car  je  compterois  peu  fur  celuî-là 

Le  Dr.  Priestly  s'cft  mal  rcprélcnté  le 
Syftême  du  SpirituaUfme,  fj'cmployc  ce  mot 
pour  déilgner  en  général  Topinion  de  ceux  qui 
ne  croyent  pas  que  la  Phyf.que  explique  tout 
PH  o  MME  ).  Il  a  arrangé  ce  i>yllême  d'une  ma- 
nière propre  à  le  rendre  i  je  ne  dis  pas  feu- 
lement aifé  à  réfuter >  mais  ridicule;  &  il 
a  triomphé  aifément  de  ces  chimères.  Les  Spi- 
ritualiftes  qu'il  combat, font  ceux  djnt  j'ai  parlé 
dans  le  Discours  préc^'dent,  qui  croyent  que 
TAme  &  le  Corps  n'ont  aucune  Propriété  corn-* 
mune,  &  que  malgré  cela ,  ces  deux  Substances 
font  capables  d'une  communication  intime  & 
d'une  adtion  mutuelle  l'une  fur  l'autre  (a):  & 
il  Jcur  attribue  de  plus ,  une  'telle  répugnance 
pour  la  Matière,  qu'ils  la  regardent  com- 
me vile  &  abjefte ,  &  comme  le  tourment  de 
VEtre  fmtant  qr.i  afpire  à  en  être  délivré  (t> 

Mais  il  y  a  (Tauues  Spiri'ujlijîes  qui  penf^nf ,. 
que  les  Su  B  s  T  A  N  c  E  s  f entantes  &  les  S  u  b  s- 
TAi^fCES  fhyftques  ont  de  très  grands  rapports; 
&  qui  en  même  tems  n'Ont  aucune  répugnance 

(a)  Disqutfitloûs  relating]  t9  Matttr  &  Spirif,  pag# 
XXXVIir.  ef  paJ/Tm. 
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pour  la  Matière;  au  contraire,  comme c'eft- 
par  elle  Tcule  que  PHommk,  dans  fon  état 
préPnt,  peut  avoir  communication  avec  Ie$ 
Etres  Temblables  à  lui,  ils  la  regardent com. 
me  la  fourcj  de  la  plupart  des  biens  dont  ils 
jouiflcnt.  En  mon  parriculicr ,  quoique  je  fois 
bien  aife  fans  doute  qu'elle  me  laifle  tranquille 
de  tcms  en  tems;  comme  dans  le  fommeil  & 
fur  les  Montagnes;  je  lui  fais  grand  gré  de  tou- 
tes les  fenfations  agréables  qu'elle  me  procure 
dans  ce  Monde;  bien  que  fefpèrc  d'en  avoir 
d'incomparablement  plus  agréables  fans  elle,x)u 
avec  elle  difFéremment  modifiée.  Ainfi ,  à  tous 
CCS  égards,  le  Dr-  Priestly  ne  répond  point 
à  ceux  qui  penfcnt  &  fentent  comme  moL 
Mais  je  vais  examiner  le  Syftême  qu'il  adopte. 

Pénétré  de  l'idée,  qu'il  réconcilieroit  tout  le 
monde  au  Matirialifme  s'il  anobliflbit  la  Matiiref 
&  croyant  que  tout  ce  qu'on  y  trouvoit  de  mé- 
pri'iabie  &  d'abjcdl:  confiftoit  dans  fon  impiné' 
trabiiité  &  fon  inertie  y  il  a  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  la  laver  de  ces  accufations.  Mais 
la  tache  cft  indélébile,  &  fa  Matière  eft, 
tout  auffi  impénétrable  &  inerte  que  celle  de 
Newton. 

Au  rcfte,  voici  une  fingularîté  dans  notre 
Auteur  qui  cft  allez  remarquable.  Il  débute 
par  exprimer  fa  vénération  pour  le  grand  Hom- 
me que  je  viens  de  nommer;  fe  propo&at  IM 
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principes  de  fa  Philofophie  pour  règle,  &  les 
répétant  à  tout  moment  i  tandis  qu'il  renverfe 
de  fond  en  comble  ce  qui  l'a  fait  le  plus  grand 
aux  yeux  du  Monde,  &  le  confervera  grand 
dans  toutes  les  Générations;  je  *veux  dire  fa 
Pbyfique.  11  eft  peu  de  Syftéme  de  Phyfique 
plus  anti-Newtonien  que  celui  du  Dr. 
P  R I B  s  T?  L  Y.  Dans  fes  principes  de  Phyjîque  t 
Newto  N  ne  cefle  de  iparlerde  foHditi,  de  po^ 
res,  à'impénéirabilité,  AHriertie)  de  divifibilitéf 
de  Majre;:&c  le  Dr.  Priestly  veut  abfolu- 
ment  détruire  toutes  ces  notions,  parce  qu'el- 
les donnent  à  la  Matière  un  air  vil,  & 
qu'il  croit  que  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  fcfoucie 
pas  d'être  tout  Matière» 

Nous  fommes  donc  félon  lui ,  un  compofé  de 
Chofes  (je  ne  fais  quel  nom  leur  donner),  qui, 
en  fe  féparant  à  la  Mort,  nous  laiffent  à  la 
vérité  tous  par  pièces  éparfcs ,  fans  que  le  5^n- 
iiment  puifTe  fe  réfugier  dans  auame;mais  qui 
feront  de  nouveau  raffcmblées  par  le  Créateur- 

„  On  affirme, "dit  le  Dr*  PriestlV  (a), 
,,  que  la  Matière  eft  néceffairement  une  Subftan- 
,,  ce  folide  &  impénétrable,  &  par  elle-même 
^,  deftituée  de  tout  Pouvoir  f  comme  de  celuî 
„d^attraâion,  ou  réputjîon  &C.  ou,  "(ce  ne 
devroit  pas  être  ou,  mais  ©*)  „  comme  on 
^,  l'exprime  communément,  que  la  Matière jpofh, 

(  a)  Page  ^, 
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„  ledc  ime  ccnzine force d'^inertie^ ,  CcQ  n'eA  pas 
force  (/0)«&  qu'elle  eft  totalement  indifférente 
„  au  repos  ou  au  mouvement,  cédant  aux  impres* 
„  fions  étrangères, "(Voilà ce  qu'on  entend  par 
inertie')  „  Que  le  Vulgaire  fe  foie  formé  de  tel- 
„  les  opinions  &  y  acquiefce,  je  ne  m'en  éton- 
„  ne  pas  .  .  .  .''  11  y  a  quelque *honneur à  être 
dans  ce  VutgaireAk  avec  Newton  &  les  plus 
grand:>  Phiiofophes  de  ce  Siècle:  mais  ne  ci- 
tons pas  des  Noms  contre  des  Argumens ,  &  . 
vc  yons  ceux  qu'allègue  notre  Auteur ,  pour  com- 
mencer dès  ce  point  à  rejetter  les  idées  AxxVulgmn. 
„  On  avouera  fans  peine,  "  dit-il  (r),  „  que 
„  tout  Corps,  entant  que  foîide  &  impénétrable^ 
„  doit  avoir  une /or7?3e;  mais  il  n'eft  pas  moins 
„  évident,  que  rien  de  figuré  ne  peut  exiftcr, 
„  fans  que  fes  parties  ayent  une  attraâion  mu- 
„  tuelle ,  pour  les  tenir  contigues ,  ou  les  confcr- 
„  ver  à  une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
„  très.  Donc  ce  Pouvoir  (Tattraâiion  eft  né- 
,,  ccflaire  à  Yexijîence  mûme  de  la  Matière  ;  puis- 
„  que  aucune  Subfiance  ne  peut  conferver  une 

„  forme  fans  lui Si  donc  vous  ôtez  ce  PotJ^ 

,,voirA^  Solidité  même  des  Atomes  disparoîtra 

{b)  L'expreflîon  latine  Fis  inerticf  n'eft  pas  moins  inexade^ 
car  Fis  renferme  toujours  quelque  idée  de  force,  &  dencalofi 
aux  notions  obfcnres  de  ranciennc  Philofophie.  Le  moC 
Inertie  ne  doit  renfermer  que  l'idée  d'an  état ,  qui  exige  hM 
Caufe  extérieure  nourelle  ponr  être  (bangé» 

Ce)  P.    5i  6  k,  jé 
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„  entièrement;'  ce  n'eft  plus  Matière,    puisque 
„  les  propriétés  fondamentales  de   cette  Sub- 

„  ftance  manquent    totalement On  dira 

„  peut-être  que  les  particules  qui  compofcnt 
„  un  Atome  folide,   peuvent  être  conçues  com- 
^,  me  placées  abfolument  aucontaûles  unes  des 
„  autres,  fan^  qu'il  foit  befoin  d'un   attraâion 
,y  mutuelle  entr'elles.    Mais  alors  cet  Atome  ne 
j,  fera  plus  compaâe  ni  dur;  ce  qui  cependant 
„  eft  nécelTaire  à  Vimpênètrabilité.    Ou  fi  fes  par- 
„  tics  font  retenues  enfemble  par  un  pouvoir 
^y  étranger 9  il  fera  toujours  vrai,  qu'un  Pouvoir 
„  eft  nécei&ire  à  fa  Solidité ,  à  fon  ejfçnce;  car 
„  (ans  cela,  toutes  les  parties  fç  fépareroicnt 
„  les  unes  des  autres  &  fe  disperferoicnt  ,  .  .  .  ^ 
*,,  &  toute  la  Subjîance  s'évanouiroit . , . .  Quel- 
,_,  que  Solidité  que  puilTe  avoir  un  Corps,  il  ne 
„  Ta  qu'en  conféquence  d'un   certain  Pouvoir. 
,y  Le  Pouvoir  eft  donc  Cauje^  &,  s^il  y  a  quel- 
„  que  fondement  dans  les  règles  les  plusfimples 
^>  &  les  mieux  établies  du  raifonncment  en  Phi- 
„  lofophie,  la  C^ufe  (qui  eft  ce  Pouvoir')  ces- 
„  fant,la  Solidité, qui  n'en  eft  que  refret,ccilc."    , 

Tout  ce  raifonnemçnc,  fait  pour  combattre 
YimpénètrabUité ,  n'eft  qu'une  méprife.  L'Auteur 
confond  Vimpénètrabilité  avec  la  dureté  ;  quoique 
ces  notions  n'ayent  aucun  rapport  l'une  à  l'auire. 
On  n'entend  par  impénétrabilité ,  dans  le  Syftéme  de 
Newton  &  dans  toute  bonne  Philofophie, 
OG3 
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que  cette  Notion  fimple  &  néceflaîremcnt  liée  à 
ridée  (détendue,,,  que  deux  Particules  ou  Corps 
,,  quelconque ,  ne  peuvent-  pas  exifter  à  la  fois  au 
,,  même  lieu  -^  &  nou^  verrons  bientôt  que  la  M(h 
tière  du  Dr.  Priestly  eifc  impénétrable  comme 
la  nôtre.  Son  argument  donc  ne  porte  que  con- 
tre la  dureté  des  Atomes  ou  premiers  Elé-? 
mens  ;  &  il  n'en  afFoiblit  point  la  certitude.  Vn^ 
^ivifion  aduelle  à  f infini  étant  une  contradic- 
tion, il  s'enfuit  que  les  Atomes  doivent  éttQ  . 
indivifés:  &  voilà  encore. touLce  que  l'idée  de 
dureté  emporte.  Le  Dr.  dit,  que  fans  un  Pouvoir, 
les  parties  des  Atomes  fe  fépareroient  les 
■unes  des  autres  &  fe  disperferoient;  &  moi  je 
dis,  avec  la  plupart  des  Philofophes,  que  (ans 
un  Pouvoir,  elles  ne  fauroient  fe  féparer  &ç  fe 
difpcrfer;  &  je  ne  mets  pas  en  doute  laquelle  de  ces 
deux  Propofitions  eft  le  plus  conformç  aux  r^ 
gles  de  ta  Philofophie. 

Notre  Dr. ,  comptant  peu  fans  doute  fur  feS 
preuves  métaphyfiques  de  Pabfence  de  toute  5c. 
fidité  dans  la  Matière,  veut  fonder  fon  Sys- 
t^me  fur  Texpéricncc  ;  &  voici  comment  il  s'y 
prend,  „  S'il  y  a  quelque  cliofe  de  vrai,  ''dit* 
il  (a),  „  dans  les  dernières  découvertes  faites 
„  en  Phyfique,  la  réjiftance,  dans  la  plupart  des 
„  cas ,  eft  caufée  par  quelque  chofe  d'une  m* 
,,  turc  totalement  différente  4e  tout  ce  qyi  çft 
(«)  P*  lit 
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„  matériel  OM  foHde\  favoîr,  par  un  Pouvoir  de 
,,  ripulfion,  qui  agit  à  une  certaine  diftancc  du 
„  Corps  auquel  on  fuppofe  qu'il  appartient;  & 
„  dans  quelque  cas  que  ce  foit ,  on  ne  fauroit 
„  prouver,  que  la  rififtance  foit  occafionnéc  par 
„  autre  chofe.  ''  11  rapporte  alors  ces  expé- 
riences, dans  lesquelles  on  montre  qu'il  y  a 
beaucoup  de  difficulcé  à  amener  les  Corps  à  un 
contaS  réel  ;  puis  les  dilatations  &  condcn- 
Iktions  des  Corps ,  qui  prouvent  que  leurs  par- 
ties ne  font  pas  aulfi  refferrées  qu'elles  puur- 
roîent  l'être  :  &  penfant  que  jamaîs  on  ne  peut 
amener  des  Particules  à  un  contai  réel ,  il  en 
conclut;,,  qu'il  ne  faut' pas  fuppofor  des  Etres 
„  inutiles,  favoir  des  Corpj  qui  ne  fe  rencontrent 
„  jamais  :  deforte  qu'il  n'y  a  réellement  que  des 
„  réputjions  &  des  attrapions  dans  la  Matiè- 
„  ee;  &que  ces  Pouvoirs  oppofés  fe  rapportent 
„  feulement  à  certains  Points  de  l'Efpace  ;  Points 
,,  mathématiques  fans  foHdité,  &  qui  ne  peuvent 
„  être  confidèrés  que  comme  le  lieu  où  lePow- 
„  voir  fe  rapporte.  "  C'eft  une  idée  du  Père 
BoscowiCH,  qui  eft  entièrement  adopttc 
par  le  Dr.  Priestly. 

J*avoue  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  comprenne, 
ce  que  font  des  Pouvoir!, -qui  ont  de  détendu c, 
qui  fe  rapportent  à'  des  Points  mathématiques, 
qui  s^attirent  &  fe  repouffent  ,Sic  que  ce  foit  là  une 
Iblution  des  difficultés  fur  la  Maxiérs,  il  a  u« 
OG4 
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que  cette  Notion  fimple  ^  .  ,^^  mol  Newto n 
ridée  d%endue,„  qi-  ,  :^^  ou  ces  réfiftanccs 
„  quelconque, ne  ^,^^^'  Corps  au  vrai  m. 
„  même  lieu  ;^  ..-'^  atmbuécs  tout  fimple- 
tiire  du  Dr.  -l-^  ^"^'^^  éfafti^ue  qui  les  en- 

la  nôtre  ï^*'  ''^^''  ^  '"^  ^^*^  ^^^^  donnent 

tre  la         ■  '^.^irabljs;  &  il  a  déclaré  expres- 
mer        •  ".^ï/'"^»^'"^^^^  ^^"^  affociation  de  mots, 
j;       y  ■■  ''Lj  Subfiance,  comme  une  cxpreffiou 
/' -^.fcns.    11  étoit  même  fi  loin  de  croire, 
^^/i  réjtflance  oppofée  par  les  Corps  à  leur 

^nfjchc  fut    invincible ,    qu'au    contraire  il 
/A 
^fo'xolr  par  Texpéiience,  &  il  expliquoit  par 

fon  Fluide  ékfii^ue,  qu'après  que  la  répuJJton, 

f^fultancc  d'une  certaine  dillance,    avuit  été 

vaincue,    reflet  d'une  plus  grande    proximitef 

p:oit  une  adléjton  très  forte  des  Corps,  produi-^ 

te  par  la  prejpon  extérieure   du  ménic  Fluide 

fiajltque  (a)\  Contafl  au  rcflc,  qui, n'ayant  lieu 

qre 

(^I)  Le  LeAeur  fera  bien  aï firfd 'en tendre  N/.WTON 
f  ir  cet  objet.  Je  tire  le  paflage  fuivanc  de  fa  Lettre  ï 
BOYLE  que  j'ai  d  jà  citée.  ^,  Quand  deux  Corps,  quj 
J5,  liVpprrchent  Tm  Je  l'autre,  feront  arrivés  à  une  tel* 
9  le  diftar.re,  que  lEtbe'-  commencera  à  fe  raréfier  cn- 
P,  tr'tux"  (il  a  rxp'*qné  auparavant  comment  il  conce- 
voir que  rcld  devoît  arriver)  ^  îls  commenreront  à  ré- 
Cfter  à  un  j-Ios  grand  rapprochement  **  (il  a  auflî  expli- 
qué d'où  r  éjoit  cette  ràfiflan:e)„  &  à  tendre  aa  con* 
^  traire  à  s'éipJgner  l'ai»  de  l'aatrti  ksgucllef  réfiftamê 
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nelqucs  faces    des  Particules,   laifle 

Vcllcs    des   vuides    incomparable-  • 

grands  quen'cftla  mani-/o//V/^ :  ci*  q-.ii 

uonncr  lieu  à  de  plus  grands  rapprochc^r- 

jps  pAr  de  plus  grands  efforts,  en  multipliant 

en  même  tcms  1-^^  points  dj  contaJÎ:  &  voil^ 

ce  qqi  trompoic  le  Dr.  Puiestly. 

Je  p';urrois  rcfuier  p'cd  à  pied  tous'  le?  mo- 
tifs qu'allègue  le  D^  Priestly,  p  )ur  fc  on- 
tenter  ainfi  de  Mj(s  aulici;  de  Cai'.frs,  &  lever 
toutes  les  diiTicukès  qui  Tont  cmiJcii^  d'étrc 
entièrement  le  Disciple  dJ  Newton,  donc 
il   prençl    les    Principes    philofopâiqujs    p  r.w 

ri* 

„&  tendance  tagmenteront ,  à  me(\ire  qie  les  Corps 
^  s'approcheront  da^.niLagei  parce  que  par  là  ils  ojci- 
,,  fijnnerontmie  raréf-*Aion  toujours  plus  g  ande  de  VEtler 
j,  enrr'eux.  Mais  enîln,  o^iand  ils  viead'onc  fî  près 
^  l'un  de  Taatre^  que  rejçcès  dj  preTijn  de  VRthfr  en» 
j,' vironnant  fur  celle  de  VB'ber  riréfîé  qui  efl  entre- 
,,  deux,  devîenlra  très  grand,  i!  pouiTora  l.s  deux 
fy  Corps  l'an  vers  l'aJtre  avec  vijîeice,  &  proLiira  une 
^  très  fjrie  adbéfion."  Je  ne  fais  qu'éioncer .  les  Propo- 
fici<»ns,  pour  les  oppofer  à  celles  da  Dr,  PRiESTLr,& 
montrer  qje  Newton  ét.nt  bien  Ijin  de  tro'.i\er 
comme  lui  dans  lea  Phénomènes  ,  qi'il  n'y  avoit  ni 
Cof'ps  ni  contas  de  Cor^s,  Qu^nt  à  TerpU  atija  phy- 
llqae  qi'îl  donae  ici  des  ûttraShifs  &  ^^pu'Jijns^  pour 
les  rapporter  t mtes  à  des  impuljlons  mé.h mi ;ues ;  il 
prét^ndoît  ftulement  montrer  par  là,  qa'on  pouvoît  lei 
cfnceycir  aiafi^  &  qoe  c'ée«>îc  aînfi  qa'il  les  conseyolc* 
OG  5 
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$cns  déplus,  ou  de  moins,  que  moi.  Newton 
avoit  bien  vu  ces  riputjions,  ou  ces  réfiftanccs 
qu'on  éprouve  à  amener  les  Corps  au  vrai  con^ 
taâ\  mais  Jl  les  avoit  atmbuées  tout  Ample- 
ment ,  à  l'effet  d'un  Fluidç  itaftique  qui  les  en- 
vironne, &  dont  ?jUr  &  le  Feu  nous  donnent 
des  exemples  palpables;  &  il  a  déclaré  expres- 
fément ,  qu'il  regardoit  cette  affocigtion  de  mots. 
Energie  fans  Subf.ance,  comme  une  çxpreffion 
vuidc  de  fens.  11  étoit  même  fi  loin  de  croire, 
que  la  réfiflance  oppofée  par  les  Corps  à  leur 
approche  fût  invincible  ,  qu'au  contraire  il 
proj^.voir  par  Texpéiience,  &  il  expliquoit  par 
fon  Fluide  élcfiiquCf  qu'après  que  la  répuljîon, 
réfultance  d'une  certaine  diftance,  avoit  été 
vaincue,  rcffct  d'une  plus  grande  proximité 
pcoit  une  adtéjton  très  forte  des  Corps,  produi- 
te par  la  prejpon  extérieure  du  même  Fluide 
ilajïique  (a):  Contaâ  au  rcftc,  qui, n'ayant  lieu 

qie 

(^i)  Le  Lefteur  fera  bien  aîr<?|'d 'entendre  NjiWTpN 
f  ir  cet  objet.  Je  tire  le  paflage  fuivanc  de  fa  Lettre  i 
BOYLE  que  j'ai  d  jà  citée.  ^,  Quand  Jeux  Corps ,  qu} 
J5,  s'rpprcchent  Vvn  de  l'autre ,  feront  arrivés  à  une  tel* 
ff  le  diftanre,  que  VEthc  commencera  à  fe  raréfier  «n- 
p,  tr'eux"  \\\  a  exp''qué  auparavant  comment  il  conce- 
voit  que  rela  dcvoit  arriver)  ^  îls  commenceront  à  ré- 
lifter à  un  î-Ios  grand  rapprochement  "  (il  a  aaflj  expli- 
qué d'où  :  ro.éiolt  cette  réfifiance)»  et  à  tendre  4a  con«» 
^  traite  à  t'éipigncf  l'oi»  de  r»atrti  letguellea  rififiamÊ 


Discours  XIIL  delaTERRE.      j/cxxix 

que  par  quelques  faces  des  Particules,  laiflb 
toujours  cntr'cUes  des  vuides  incomparable-, 
ment  plus  grands  quen'cftla  m^L^cfolide:  c(*  qui 
peut  donner  lieu  à  de  plus  grands  rapprocîie^ 
mens  p^r  de  plus  grands  efforts,  en  multipliant 
en  même  tems  l-^:>  points  dj  contaJt:  &  voila 
ce  qui  trompoic  le  Dr.  Puiestly. 

Je  p^jurrois  refuier  p'cd  à  pied  tous'  le?  mo- 
tifs quallèg:ue  le  D^  Priestly,  pour  fc  on- 
tentcr  ainfi  de  Mots  auliçu  de  ÇaufeSf  &  lever 
toutes  les  diiTîculcés  qui  l'ont  cmijçiîé  d'ctrc 
entièrement  le  Disciple  dJ  Newton,  donc 
il   prend    les   Principes    philofopâiqujs    p  )'.ir 

rLv 

„  &  tendance  augmenteront,  t  mefUre  q»ie  les  Corp^ 
j^  s'approcheront  davantage;  parce  que  par  là  ils  ojci- 
,,  fionncrontune  rarét^Alon  toujours  plus  g  ande  de  VEtler 
,^  enrr'eux.  Mais  enln,  qnand  ils  viend-'ont  fî  prè> 
^  l'un  de  l'autre,  que  l'excès  dj  preTun  de  VEthir  en- 
,,  vironnant  Tur  celle  de  VE'ber  riréflé  qui  eîl  entre- 
„  deux,  devienira  très  grand ,  î!  pouiTcra  Ks  deux 
,,  Corps  l'un  vers  l'aJtre  avec  vijleice,  &  proi-iira  une 
^  très  fjr\e  adhifion.'*  Je  ne  fais  qu'énoncer .  les  Propo- 
fiâ<»ns,  pour  les  opporer  à  celles  du  Dr,  Priestl',& 
montrer  qje  NbwtoN  ét-ut  bien  loin  de  trou\er 
comme  lui  dans  les  Phériomènes  ,  qi'il  n'y  avoit  nj 
Co'^ps  ni  contas  de  C^r^s,  Quant  à  re:pU  ati^n  phy- 
sique qi'îl  donae  ici  des  attraShirs  &  f}pu'Jtjtu^  pour 
les  rapporter  t mtei  à  des  impulfions  mé-h mi ;ues j  il 
prétîndoît  ftulemenc  montrer  par  là»  qu'on  pouvait  les 
concevoir  ainfi^  &  qae  c'éeofc  aînG  qu'il  iti  concevoir 
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règle.  Mais  je  n'en  aï  pas  bcfoîn  pour  mon 
objet  préfent  ;  &  je  me  contenterai  de  mon* 
trer,  que  fofingulière  Matière  eft  tout  aufli 
impénétrable  &  inerte  que  la  nôtre. 

ViiécàUmpénètrabititét  ne  renfermant  donc  que 
celle  de  la  contradiâion  qu'il  y  anroit  à  ce  que 
deux  Particules,  ou  deux  Substances  é- 
tenducs  quelconque,  puflcnt  erre  dans  un  mê-» 
me  lieu  en  même  tcms,  le  Dr.  Prje^tly  ne 
peut  qu'attribuer  la  même  Propriété  à  fes  Spbh 
res  de  Pouvoirs  ;  car  il  leur  attribue  Vextenfion  ;  ainfi 
il  faut  de  toute  néceflité ,  pour  qu'une  de  ces  Spbi^ 
res  prenne  la  place  d'une  autre  ,  que  celle -C} 
fe  déplace.  C'eft  là  tout  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  impénitrabilité;  qui,  ainfi  que  je  l'aï  dit 
ci -devant,  n'a  rien  de  commun  avec  la  dureté. 
De  quelque  façon  donc  que  l'on  conçoive  la 
Matïère,  elle  pourra  et  rc  comprimée ,  divifée , 
fubdivifée  à  l'infini,  fans  ccfler  d'être  impénétrable. 

Elle  cft  de  même  inerte  dans  l'Uypothèfe  du 
Dr.  Priestly,  Car  qu'elle  ce  que  l'Inertie^ 
C'eft  d'abord  la  perfévèrcnce  de  la  M  a  t  i  è  r  b 
dans  le  repos,  tant  qu'il  ne  furvicnt  aucune 
caufe  de  mouvement;  &  elle  renferme  encore, 
fuivant  plufieurs  Philofophes,  cette  autre  idée; 
que  lorsque  la  Matière  cft  en  mouvement^ 
elle  y  perfévère  jufqu'à  ce  que  quelque  Caufe 
fafle  ccfllr  le  mouvement  ;  &  quant  à  ce<te  der- 
rière idée  jren^rmée  par  quelques  FUlofopbes 
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dans  celle  dlnertie,  fi  ce  n'eft  pas  une  Pro- 
priété de  la  Matière,  c'eft  du  moins  un  Phé- 
nomène général  &;  fans  exception.  Le,  D«. 
PRif;sTLY  pourroit-il  refufer  ces  Propriétés 
à  fes  petites  Sphères  de  Pouvoirs  ?  Elles  ont  rela- 
tion avec  l'Efpaçe  :  elles  occupent  donc  des 
tieux,  &  fe  meuvent  ;  &  dès  lors  toutes  les  no- 
tions vraies  relatives  w  Mouvement  ^  leur  font 
applicables  comme  à  toute  autre  façon  de  con- 
cevoir la  Matière.  Parconféquent  fa  Ma- 
tière eft  encore  inerte  comme  la  nôtre. 

Ainfi,  après  bien  des  efforts  pour  concevoir  la 
Matière  d'une  façon  qui  put" écarter  ces  idées 
d'impénétrabilité  èç  d^ineriie,  il  n'a  fait  encore  que 
de  la  Matière  impénétrable  fie  dî^inerte,  C'cic  que 
ce  font  là  des  Propriétés  ejfentielles  de  la  Su  bs-  ' 
TANCE  quelconque  qui  compofc  le  Monde 
pbyfique.  Et  voilà  en  même  tcms  qui  caraftèrife 
bien  là  nature  des  Propriétés  ejfentieltes  :  „  ce 
„font  celles  que  les  plus  grands  efibrts  de 
„  l'Imagination  ne  fturoient  féparerdes  Sucs- 

„  TANCES." 

Quoique  je  me  fois  propofé  d'être  très  court, 
fur  un  fujet  qui  fait  fi  peu  à  notre  point  fonda- 
mental, je  ne  puis  m'cmpêcher  de  rapporter 
un  des  Argumens  du  Dt.  Priestly  contre  la 
Solidité  de  la  M  A  ijiÈ  r  e.  „  On  a  allure ,  "  dit- 
il  Ça),  „  &  cette  affertion  nh  jamais  été  dé-» 
ia)  Pag.  S7« 
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„  truite,  que  rien  de  ce  que  nous  connoiflbns 
„  ne  s'oppofe,à  ce  que  toute  la  Matière /o- 
„  tide  qui  compofe  le  Syftême  folairc ,  ne  pût 
„  être  contenue  dans  une  coquille    de   noix; 
„  tant  eil  grand  refpace  vuîde  dans  les  Corps 
„  les  plus  denfeSi  en  comparaifon  de  leurs  par^- 
„  tics  folides.    Puis  donc  que  la  Solidiié  paroît 
„  avoir  fi  peu  à  faire  dans  ce  Syftéme,  il  eft 
„  réellement    étonnant    que    les  -  Philofophes 
,^n'ayentpas  fongé  plus  tôt,  qvCElle  n'y  avoit 
,,  peut-être  rien  à  faire  du  tout.  '' 

Je  vais  expliquer  au  Docteurp  ourquoi 
les  Philofophes  n'ontpas  fongéà  fepaffer  tout^ 
à-fait  de  M  AT  lÈRK,  quoiqu'ils  enayentdeman- 
dé  fi  peu.  Ceft  qu'ils  vouloicnt  expliquer   des 
Phénomènes  phyfiques  &  non  mêtaphyjiques ,  Se 
les  reptéfenter  tels  qu'ils  étoient.    Or ,  avec  les 
trois  quarts  du  contenu  de  cette  coquille  de  noix 
(^plus  ou  moins ,  car  je  ne  connois  pas  les  pro- 
portions) ils  ont  fi  raifonnablcmcnt  fabriqué  de 
petites  cages  à  barreaux  xxH  minces ,  repréfcntant 
les  Atomes /W;i;//i?j,&  les  ont  fi  habilement  ar- 
rangées ,  qu'ils  font  venus  à  bout  d'en  faire  un 
Soleil ,  fept  Planètes  principales  &  beaucoup  de 
Satellites;  &  qu'avec  le  quart  refrant,  divifé  en 
bien   petites  MaJjTes,    &   combiné  avec  beau- 
coup de  Mouvement,  ils  ont  fait  des   Fluides 
diferets,  auxquels  ils  ont  aflîgné  l'exécution  de 
tout  ce  qui  s'opère  dans  ce  Syftême  folaire.  Ainfi 
unQ  pleine  coquille  de  noix  de  cette  Matièriç 
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SOLIDE  leur  a  paru  fuffirante;  parce  qu'il 
falloir  que  leurs  Sphères  fuflent  à  claire- voie, 
es  les  particules  de  leurs  Fluides  difcrets  très 
petites  &  très  écartées  les  unes  des  autres: 
fans  cette  néceflité,  diftée  par  les  Phénomè- 
nes ,  comme  ils  puifoicnt  au  Magafin  de  la 
Nature,  ils  auroient  pris  autant  de  pleines  co^ 
quilles  de  noix  qu'ils  auroient  fenti  en  avoir 
befoin.  Ils  ont  demandé  bien  peu,  j'en  con- 
viens ;  mais  ce  peu  leur  étoit  abfolument  né- 
ccffaire,  car  fans  cette  petite  quantité  de  Ma- 
tière SOLIDE, ils  n'auroient  conçu  ni  Soleil, ni 
Planètes,  ni  Mouvement.  Je  dis,  ni  Mouvement, 
parce  qu'il  ont  toujours  penfé,  que  pour  qu'il 
y  eût  du  Mouvement,  il  falloit  que  quelque  chofe 
fe  mût\  fuivant  ce  Principe  de  Newton, 
,^  qu'une  énergie  fans  Substance  eft  une 
,,  Chimère.  " 

Mais  venons  au  Syftême  fondamental  du  D«. 
Priestly;  &  fans  confldérer  s'il  a  délivré  ou  non 
la  Matière  de  ^impénétrabilité  &  de  YinertieQ^ms^ 
que  je  n'ai  niaffeâion  ni  baine  pour  ces  qualités  là), 
examinons  fi,^  telle  qu'il  l'imagine,  nous  au- 
rons mieux  par  elle  un  Etre  /entant.  Le  Dr. 
le  trouve  tout  fimple  :  car  puisque  la  Cbofe  que 
nous  nommons  Matière  ne  confifte  que 
dans  des  Pouvoirs;  rien  n'empêche,  félon  lui, 
qu'elle  n'ait  le  Pouvoir  de  fensir.  Pour  moi  je  trou- 
ve qup  l'empêchement  eft  devenu  plus  claire- 
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ment  infurmontable  dans  fon  Syftême  que  dans 
tout  autre.  Car  tant  qu'il  s'agiflbit  d'une  SuBs-> 
TANCfi>  à  laquelle  des  Pouvoirs  à^attraûion 
&  de  ripuljion  étoient  attribués,  il  reftoit  cette 
idée  obfcure;  „  qu'une  Suîîstance  pouvoit 
^,  être  douée  de  plufieurs  fortes  de  Pouvoirs \'^^ &c 
alors  il  falloit  discuter  cette  Queftion  :  aulicB 
qu'ici  il  tfeft  pas  befoin  de  discuter;  lui  Pow 
voir,  fat-il  intelligible  fans  Substance,  fe- 
roit  tout  I'Etre  même.  Un  Pouvoir  d^attrac 
iion ,  eiï  un  Pouvoir  âPattraâion ,  &  ne  IkuroiC 
être  rien  de  plus.  Cette  claffe  de  Pouvoirs 
comp(»re,  fuivant  notre  Dr.,  une  partie  delà 
Matière;  le  relie  eft  des  Pouvoirs  de  rifuU 
Jîon;  qui  ne  peuvent  être  non  plus  que  cela. 
Maintenant,  fi  nous  voulons  avoir  des  Pou* 
voirs  de  fentir,  il  en  faudra  faire;  car  quand  je 
permettrois  au  Dr»  de  les  tirer  des  Pouvoirs 
A'*atîraâion  &  de' réputfton  ,  il  n'y  gagneroit 
rien;  nous  ferions  feuls  de  notre  avis. 

Ce  qu'il  y  de  plus  furprenant,  c'eft  que  le 
Dr.  Priestly,  qui  paroît  bien  comprendre 
que  des  Pouvoirs  ne  peuvent  être  en  eux  -  mê- 
mes que  fmptes  &  diflinâs,  ait  cherché  à  faire 
réfulter  la  Faculté  de  fentir,  d'un  certain  arran- 
gement de  ces  Sphères  (Tattraâion  &  de  répuh 
Jîon  dont  il  compofe  le  Cerveau  de  PHomm£< 
Il  faut  qu'il  n'aît  jamais  entendu  Socrase  dans 
le  Pbèdon^  de  MonfieurMosss  MsifDJSLS^ 
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sohn;  car  je  ne  concevroîs  pas  comment  il 
eût  pu  rëfifter  aux  démonftrations  que  donne 
notre  Socrate  contemporain,  de  ce  qui  peut,  ou 
ne  peut  pas,  réfulter  des  compofitions  d'ELÉ- 
MENS  dont  les  qualités  font  déterminées.  Mais 
je  vais  répondre  direâement. 

Pourquoi  le  Dr.  P  r  i  e  s  t  l  y  penfe*t-il ,  que 
le  Monde  Pbyfique  n'eft  compofé  que  de  petites 
Sphères  (ïattraâion  &  de  répuiftonî  C'eft  qu'en 
examinant  les  Phénomènes  un  à  iin,  il  croit  trou- 
ver toujours,  en  fin  d'analyfe,  que  tout  fe  ré- 
duit à  des  attrapions  &  réputjions  fans  S  u  ë  s- 
TANCt:  c'eft  là  ce  qui  lui  a  fait  admettre 
fa  Matière  telle  qu'il  Ta  décrite.  Ainfi  donc, 
les  E  L  É  M  fi  N  s  ne  font  qn'attraâion  &  réputé 
fwnt  quand  les  Phénomènes  ne  montrent 
qu'attraâion  &  réputfwn.  Et  quand  les  Phé- 
nomènes montrent  de  la  Senjibilité,  de  la 
Confcience  de  Soi;  que  feront  les  Elemens? 
Ne  feront -ils  encore,  qv^attraâion  &  répuljîoni 
n'y  aura-t-il  point  de  Faculté  de  fentir  dans  les 
ingrédiens  ? 

„  Cet  argument"  dît  le  Dr.  Priestly 
qui  le  connoît  (a),  „  a  été  fans  ceffe  rebattu 
,,  par  les  Métaphyficiens,  qui  s'y  confioient 
„  beaucoup;  mais  pour  ma  part  je  ne  faurois  y 
„  trouver  aucune  force.  .  •  .  Ceft  comme  fi 
^,  Ton  difoit  qu'U  ne  peut  réfulter  i'Hammm 
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,,  d'un  clavclTn ,  parce  qne  les  notes    fimples, 
„  prifcs  féparement ,  ne  peuvent  faire  aucune 
„  Harmonie.'^^  Je  lui  demande  pardon;  ce  n'cft 
•  pas  comme  fi  Pon  difoit  ce'a;  &  je  ne  fuis  point 
étonré  qu'il  n'admette  pas  l'Argument,  quand 
il  y  repond  ainfi;  car  c'eft  une  preuve  qu'il  ne 
le  coir.prend  pas.     Qucft  -  ce  que  l'H  a  R  m  Or 
NIE?  C'èft  Y  union  de  deux  ou  plu  fleurs  Sons 
dont  rcnfcmblc  eft  agréable  h  l'Oreille  ,  Il  eft 
dore  de  i^cjfcnce  même  deTHARMôNiE  de  nVrre 
pas  clans  chacun  de  fes  Eléiviens»  comme  il  ' 
Tcft  de  celle  des  Nombres  de  n'être  pas  dans 
Y  Unité. 

„  La  Fie  du  Corps  hun^àin,  dit-il  cncofe,ne 
„  pouria-t-clle  donc  être  re'clle,  parce  que  cha- 
„  que  Particule  n'ell  pas   Fie?  "    La  Vie  du 
Corps  humain  (abllradlion  faite  de   l'objet  en 
queftion)  n'étant  qu'un  certain  arrangement  d'Oa- 
GANESjCfc  dans  le  même  cas  que  I'Harmonie; 
elle  ne  réfulte  que  d'un  enfcmble,  &  ne  peut 
•ainfi  fj  trouver  dans  les    E  lé  mens.     Pour 
qu'une  Montre  mefure  le  tnnfs,  il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  que  chacune  de  fes  particules, ni  même  de 
fcs  Parties,  puiflc  suffi  mcfurer  le    temps.    En 
un  mot  ce  re  font  la  que  des  'Propriétés  atta- 
chées à  l'idée  de  compofition;  ou  plutôt,  (pour 
s'exprimer  exadtemenc  )  ce  font  des  Réfultats  & 
Bon  des  Propriétés,  des  derniers  Effets   &  nofl 
des  Caufes  primitives  \  ce  qui  eft  claûemem  dif- 
férent Maiî 
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Mais  voici  où  le  Dr.  Pris  s  t&  y  auroic  déjà 
pu  reconnoître  la  folidit^  du  raifonnement 
qu'il  combat ,  &  par  l'exemple  même  qu'il  ci- 
te, s'il  n'eût  été  entraîné  par  la  vivacité  defon 
Imagination.  Il  compare  encore  ce  raifonnement 
à  celui  d'un  homme  qui  prétendroit,,^  que  le  Son 
„  ne  peut  pas  confifter  dans  les  vibrations  de  VAiu 
„  parce  qu'un  Jon  ne  pourroit  réfulter  du  mou- 
,,  vcment  d'une  JeuU  particule  de  ce  Fluide 
,,  élailique  ".  Perfonne  que  je  lâche  n'a  dit, que 
le  Son  ne  tenoitpas  aux  Particules  individuelles 
de  l'Air,  mais  à  leur  afremblage;&  tout  le  mon- 
de dira  au  .contraire ,  que  chaque  Particule  du 
Fluide  qui  transmet  les  i)ons,  en  transmet  une 
partie ,  mais  trop  foible  pour  être  apperçue  par 
notre  Organe;  &  que  c'eft  du  nombre  de  ces 
petites  impreflîons,  que  réfultc  une  impreflîqn 
fuffifante  pour  être  apperçue*  Le  fentlment  de 
la  Lumière,  qui  ne  peut  réfulter  chez  nous 
que  d'un  faifceau  de  Rayons,  n'eft-il  pas  pro- 
4uit  parce  que  chaque  Particule  tuwimufe  a 
la  Faculté  de  l'exciter? 

Voici  un  autre  mal-entendu  de  notre  Auteur. 
Il  5'agitde  ?unité  de  I'Etrk  quifent\  de  l'im. 
propriété  abfolue  de  toute  idée  de  Parties  attri- 
buées à  cet  Itrb,  à  la  manière  dont  nous  con- 
cevons des  Par/f'e/  dans  la  Matière.  „Cet 
^,  argument,  dit-il  (a),  ne  prouve  pas  plus 

^  contre  fa  div%fihiUti\  que  fi  Pou  çoncluQlt,de 

{a)  V,  86. 
^    Tm^  Il  Partie.  OH 
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,y  ce  qu'une  Sphère  eft  une  Chofe ,  qu'elle  eft  de 
^,  même  d'une  cffence   indivifibte.    Il  eft  vrai , 
(ajoute-t-il  )  qu'il  eft  impoffible  de  couper  une 
^^  Sphère  ondeux  SpH£REs;mais  elle  peut 
„  être  divifée  en  Parties,  de  manière  à  n'é:re 
„  plus  Sfbère.  Ainfi  fans  doute,  ce  Système 
„  d'intelligence    que  nous    appelions   PAme  de 
„  l'Homme,  ne  peut  pas  être  coupé   en  deux 
„  Ames;  mais  il  peut  être  divifé  &  difTout, 
„  de  manière  à  ne  faire  plus  du  tout  un  Systê- 
„  ME  d^intelligence,  une  Ame  ''.    Après  cette 
comparaifon,  dont  il  triomphe  beaucoup,  il 
ajoute  :  „  Si  quelqu'un  peut  définir  V  Unité  de  con' 
„  fcience  d'une  manière  plus  favorable  à  la  pren- 
„  ve  de  l'immatérialité  de  I'Ame,  je  ferai  char- 
„  mé  de  l'entendre ,  &  de  lui  donner  attention  ". 
Pour  moi ,  penfant  que  U  définition  qu'il  de- . 
mande  a  été  donnée  plus  d'une  fois,  &  que 
toute  idée  de  Parties, Bffivmées  ou  niées, quant 
auAfo/de  I'Homme,  eft  à  fon  égard  comme 
celles  de  couleur  ou  de  goût,  je  me  contenterai 
de  répondre  à  fon  Argument  :  „  que  fi  quelqu'un 
„  peut  prouver,  que  la  Confcience  de  Soi  dé- 
„  pende  de  la  forme  fphèrique ,  cubique,  pyra- 
5,  midale,  ou  toute  autre,  j'admettrai  que  cette 
,,  Faculté  n'appartient  qu'à  un  EnfcmblepJ&yy?^^/' 
Pour   fe   rapprocher    davantage    du    fujeti 
PAuteur  compare  encore  ailleurs  l'unité  de  Pâme,, 
à  Celle  dès  Etres  moraux  colteâtifs,  commte  les 
Etats  &  les  autrei  Sociétés   de  ce  genres  qvd. 
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quoique  qompofës  de  plus  ou  moins  de  Mem- 
bres, ont  une  force  de  Moi,  Mais  là,  comme 
dans  fo  comparaifon  des  Sms,  il  ne  s'apper- 
çoit  pas  qu'il  plaide  notre  caufe.  Quoique  ce 
genre  d'exemple  foît  encore  complettement  dé- 
fedlueux;  parce  que  lé  Moi  de  I'Homme  ne 
peut  être  que  fenH  &  comparé  à  lui-même  i  il 
nous  ramène  à  cet*  argument  fi  rebattu  (&  qui 
le  fera  bien  davantage,  i^arce  qu'il  eil  tott^ 
jours  une  Egide  contre  tous  ces  monitrueux  as- 
femblages  de  Parties  pour  compofer  le  Moi  de 
ftloMME);  favoir,  que  fi  ce  Moi  étoit  un 
Compofé,  ce  ne  pourroitétre  qu'entant  que  cha- 
cune de  fes  Parties  auroit  la  Propriété  du  Tout; 
il?eft-à-dire,  éelie  de  se  feniir.  Car  ces  Etres 
moraux  coUeâifs  p  auxquels  le  Dr.  nous  dompa- 
le,  n'ont  un  Moi  commun,  que  parce  que  cha* 
ëun  de  leurs  Membres  à  fon  Moi  particulier. 

Les  Elimms  '  d'nn  Compofé  qui  fe  fent,  nt 
Êiuroient  donc  être  que  dés  Étémens  qui  fefen^ 
ient:  &  cela  feul  fuffiroit  pour  détruire  toutei 
Idée  d'Etémens.  Car  un  /eut  de  ces  EJémens  ex* 
piiqucra  tout  le  Phénomène;  tandis  qu'avee 
'>lufieurs  il  eft  incxpliquable*  Nous  allons  donc 
bous  rapprocher  beaucoup  -  le  Dr.  P  r  ï  e  s  t  r 
fe  moi;.  &  pourvu'  que  nous  le  foyons  fur  le 
fendf  né  me  Tentant  pas  en  état  de  donner  la 
ferme ,  Je  lui  en  lallïerai  la  gloire.  Nous  au- 
rons ^^  je   le  rlîpiète  ,  trop  de  çès  Èlembn* 

ïoî  'jfisjenttntik  luï/'quj  ne  veut  qu'une  ]iuU 
OH  a 
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nature  cI'Etre,  pour  ne  pas  multiplier  ta 
Etres  Jans  nécejjîté  ,conyicniTZ  aifément  que  nou$ 
aurons  aflcz  d'un  E  l  É  m  e  n  t  qui  /«  fente,  pour 
qu'avec  desELÉMENS  à  attrapions  &  ripuU 
fions,  nous  compofions  THomme.  Je  Jeta 
qu'il  n'y  a  qu'tme  Chofe  en  moi  qui  Je  fente, k 
que  cette  chofe  eft  Moi.  Je  veux  bien,  pour 
njus  accorder ,  que  ce  foit  un  de  ces  ElémbkSi 
donc  beaucoup  nous  embarrafleroient  ;  pourvu  i 
dis- je,  que  le  Dodteur,  qui  aime  à  expliquer, 
fe  charge  de  ce  foia 

Il  y  a  cependant  une  difficulté  à  notre  entière 
concihation ;  c'eft  que  lorsque  nos  El É mens 
de  divcrfes  Efpèces  fe  répareront,  I'Elçment 
unique  qui  fe  fent,  fubfiftera  comme  •  aupara- 
vant; tout  de  même,  que  chacun  de  ceux  qui 
ont  attraâion  &  réputfion  continueront  de  fubfis- 
ter  avec  leurs  Propriétés  particulières.  Mais 
cela  pourroit-il  arrêter  la  conclufion  de  notre 
accord  ?  Le  Dr.  leroit-il  donc  fi  fâché  de  com- 
prendre,que  lorsque  fonCoRPSfe  décompofera, 
fon  Elément  qui /(?[ /en/ fubfiftera  toujours? 

A  la  première  Leâxire  de  cet  Ouvraage,  & 
après  avoir  vu  les  fingulières  difficultés  qu'y  fait 
le  Dr.  Priestly  contre  une  Ame,  ou  une  Sub&.^ 
T  \NC«  'diilinûe  du  Corps  dans  l'HoMMB,fétois 
fort  impatient  de  voir  ce  qu'il  diroit  de  la  Di- 
V1N11É;  perfuadé  qu'encore  là  nous  nous  rap- 
prochcrions  ;  &  je  ne  mte  trompai  pas* 

Après  des  cbofes  très  ju^içieufes^  fur  ce  que 
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nous  pouvons  concevoir  de  la  nature  de  Dieu, 
&  fur  la  folie  d^s  tentatives  él'explication  d'un 
Etre  fi  fort  au  deffus  de  notre  Intelligence, 
le  Dr.  Pries «^L Y  vient  enfin  à  le  de'finir 
aînfi,  d'après  ce  qu'en  dit  l'Ecriture  Sainte. 
,,  Un  Etre  préfent  partout,  foutcnant,  &  à 
,y  fon  gié  changeant,  les  Loix  de  la  Nature; 
„  &  ^tti  n'f/ï  Pobjet  Saucun  de  nos  Sens.  "  (a). 

J'adopterai  fans  reftriftion  cette  dicrnière 
cxpreffion  pour  TA  me  ,  c'eft-à-dire,  que  Je  di- 
rai d'elle ,  qu'e//e  n^efl  l'objet  cTaucun  de  nos  Senr 
Je  ne  vois  pas  ce  que  le  Dr.  pounoit  y  objec- 
ter; car  il  ne  peut  plus  la  rejctter  comme  con- 
tradiftoire,  ni  même  improbable.  Il  ne  pouri 
ra  pas  non  plus  refufcr  d'admettre,  queTAME, 
fans  être  l'objet  d'aucun  de  nos  Sens,  peut 
avoir  des  rapports  avec  la  Substance  qui 
en  eft  l'objet,  favoir  la  Matière;  puisque 
Dieu,  qui  non  plus  n'eft  l'objet  d'aucun  de 
nos  Sens,  maintient  &  change  à  fon  gré  les 
Loix  de  ta  Nature.  H  agit  donc  fur  la  Matiè- 
be;  &  les  Ames  auffi  agiflent  à  quelques  égards 
fur  la  Matière  :  je  n'ai  jamais  dit  ni  pcnfë  que 
cela;  &  le  Dr.  Priestly,  d'après  fes  idées  fur  la 
Divinité  ,  ne  fauroît^y  trouver  rien  de  con- 
tradidtoire,  ni  même  d'improbable. 

rappliquerai  donc  encore  à  TAme,  cette  au^ 
tre  idée  qu'il  applique  à  Dieu  (a).  „  II  y  a 
,,  dit- il,  nombre  de  raîfons  de  conclure,  que 

9H2 
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,^  fon  EJJfnce,  outre  qu'elle  nous  eft  inconnue 
,^  (comme  la  nature  de  toute  autre  Eflènce  nou§ 
„  Teft)  a  des  Propriétés  elTentiellement  diffé- 
^,  rentes  de  toute  autre  Chofe.  Ainû  nous  nous 
,,  tromperions  certainement',  fi  nous  nommîonk 
,,  du  même  Nom,  des  Oiofes  fi  différentes  en* 
-,  truelles.  "  Je  n'employé  point  cela  comme 
wn  Argument  ad  bominerrii  car  ç'eft  mon  Opinion 

Il  fait  enfuite  une  conceffion  ,  quant  à  l'idéc 
àUmmatériatité ,  dont  je  me  contenterai  encore 
pour  VAme,  afin  que  nous  foyons  entièrement 
^'accord.  „  Si  par  le  terme  dUmmatériet  *^ ,  ditr 
il  (y)  y  „  nous  entendons  Amplement  défigner 
^f  une  SuBSTANCE,qui  a  des  Propriétés  &  des 
,,  Pouvoirs  effentiellement  diiSerens  de  ceux  de 
„  la  Matière,  il  eft  clair  que  je  n'ai  aucune 
,,  objeûipn  contre  cette  expreffion  ;  8ç;  je  crois 
jp,  qu'en  effet,  c'eft  ainfî  que  tout  le  mqndç 
^  l'entend  ".    Je  le  crois  auffi. 

Il  femblc  donc  que  ce  ne  foit  qu'un  efj)rit  de 
Scfte,  relatif  au  Cbnjiianijme ,  qui  aît  jcftp'  \ç 
pr.PRiESTï-y  dans  le  Matérialisme  \  puisqu'au 
fond  il  admet  tous  les  Argumcns  du  Spiritwh 
Ipme  raifonnable  en  parlant  de  la  Djivinité, 
^que  par  là  il  s'<5te  tout  moyen  de  contcfterlj^ 
SpirituaUti  de  L'Ame.  Mais»  il  a  cru,  cnrédui- 
fant  l'KfowMià  être  tout  Matière,  d'afta- 
gucr  avec  plus  d'avantage  une  DoétrinCa  à  T^ 
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gard  de  laquelle  il  eft  bien  intolérant ,  quoi- 
qu'il attende  la  tolérance  pour  luL  * 
Dans  l'intention  de  jetter  un  blâme  plus  fort 
N  fur  cette  Doftrine,  en  l'affociant  avec  celle  de 
deux  Substances  dans  I'Hommb»  il  accufe 
celle-ci  de  n'être  qu'une  Idée  payenne ,  intro- 
duite dans  le  Chriftianisme  par  les  Philofophes 
Payens  convertis.     Nous  devons  à  ce  but  un 
tableau  très  intéreflant  des  Opinions  anciennes 
fur  I'Ame,  qui  prouve,  contre  fon  intention, 
que  cette  Dodlrine ,  ainfi  que  celle  de  Texiften- 
cède  Dieu»  font  des  Idées  qui  accompagnent 
i'Hômme  de  tout  tems,  &  qu'ail  trouve  vraies 
dès  qu'il  s'examine  &  qu'il  porte  fon  attention 
fur  ce  qui  eft  autour  de  lui.    Les  Révélations   - 
proprement   dites   ont  toujours   'fuppofé    ces 
Idées  chez  les  Hommes ,  &  n'ont  été  deftinées 
qu'à  les  conferver,  êç  à  en  bannir  les  erreurs 
qu'y  avoicnt  introduit  des  Traditions  défigurées, 
ainfi  que  l'Ignorance  de  I'Homme,  &  l'intérêt 
de  quelques  hommes  qui  fe  difoient  les  Mini- 
ftres  de  leurs  Dieux  (a). 

Il  fait  encore  un  curieux  tableau  des  diver- 
fes  Opinions  des  Pères  de  ITEgUre  &  d'autres 
Théologiens,  fur  la  nature  de  I'Homme;  ta- 
bleau qui  fe  continuera  fans  doute  dans  les  Gé* 
nérations  fuivantes,  &  où  l'opinion  du  Dr. 
Priestly  paroîtra  auffi  comme  un  phénomè- 
ne très  curieux-  Du  tout  enfemble  il  ^éfultera 
(«)JerevieQ9àcn  obj^duntUdem.  Pan.  decet  ÔaYrtgo* 

OH  4 
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déplus  en  plus,  que  lorsque  rHoMMEveut 
expliquer  ce  qu'il  ne  comprend  pas ,   il  n'y  a 
point  de  bornes  aux  Chimères  qu'il  peut  fe  former. 
L'entreprife  du  Dr*  Priestly  œ  prouver 
cnfuite,  que  l'Ecriture  fainté  prêche  le  Mati- 
riatisme»  m'a  paru  toute  fembable  à  celle  des 
Adeptes ,  qui  penfent  trouver  la  Pierre  pbilofo^ 
pbale  dans  les  Livres  de  Salomon.    Mais  furcout 
elle  m'a  rappelle  bien  péniblement  toutes  nos 
.  malheureufcs   Controverfes ,  dans  lesquelles  la 
iubtilité  humaine  %  s'aidant  des  équivoques  du  lan- 
gage, fait  dire  aux  Auteurs  facrés  le  noir  com* 
me  le  blanc  L'expédient  le  plus  général  qu'em- 
ployé notre  Auteur  pour  y  trouver  des  paflTagesqui 
Icfavorifent  ,cft  de  fuppofer  d'entrée ,  fans  aucune 
preuve ,  (^ue  l'idée  de  ?mmortaHti  de  PAmk  fut  la 
matbeureufe  Hérésie  qui  s'éleva  dès  les  tcmsdes 
Apôtres ,  &  celle  qu'ils  condamnent  dans  plu- 
fieurs  de  leurs  Epîtres.    Après  quoi   il  rappor- 
te des  Condamnations  d'HÉRÉsiES,   qui  ne 
font  pas  la  moindre  mention  de  celle-là,  mais 
où  il  la   trouve,  parce  qu'il  l'a    dans  l'efprîr. 
J'ai  lu  un  Auteur  qui  prétendoit  précifément 
le  contraire ,  &  que  c'étoit  le  Matérialisme  qui 
étoit  déflgné  ps(r  cette  HÉ  ré  s  i  e. 

Une  autre  idée  plus  générale,  &  qiii  tient 
plus  à  la  Philofophie,  paroît  donner  au  Dr. 
Priestly  beaucoup  de  confiance  dans  fon 
Syilême;  c'eft  un  Principe,  qui,  bien  entendu  i 
eft  très  raifonnable;  mais  qui,  mal  entendu» 
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devient  aufli  Finftrument  de  l'erreur:  je  veux 
dire  le  Principe ,  qu'i/  ne  faut  pas  faire  par  t$ 
plus,  ce  qui  peut  fe  faire  par  le  moins.    Ce  Prin- 
cipe eft  celui  de  la    Sagesse    suprême, 
nous  ne  faurions  en  douter.    Mais  pour  nous , 
qu'eft-ce  que  le  yîmp/e?   qu'eft-ce  que  rOecono^ 
mique?  qu'elt-ce  que  ce  qui  peut  fe  faire  par 
une  feule  forte  d*ELÉME^fs?  Celui  qui,  ne 
connoiffant  pas  THorlogerie ,  diroit  qu'il  vau- 
droit  mienx  ne  faire  les  Montres  que  d'un  fcul 
Me'tal;  ou  qui,  ne  connoiffant  pas  la  chymic, 
prétendroit  qu'il  ne  faut  faire  l'Eau  régale  que 
do  Nitre,  parleroit  à  peu  près  comme  le  Ma* 
tiriaUfte,  qui  trouve  qu'il  eft  plus  fimple  d'ex- 
pliquer les  Phénomènes  de  TH  o  m  jvi  e  ,  par  une 
feule  Substance,  que  par  deux.    Tout  fe- 
roit  exemple  fur  ce  point,  dans  l'Art  comme 
dans  la  Nature*    11  faut  fans  doute  n'employer 
que  ce  qui  eji  riéceffaire  aux  Effets  ;  mais  il  faut 
■y  employer  tout  ce  qui  eft  nécejfaire.  Et  le  con- 
noiffons-nous  quand  il  s'agit  de  la  Nature? 
Tîîre  par  exemple  que  nous  avons  découvert 
tout  ce  qui  étoit  nécellàire  à  former  TIIomme  , 
parce  que. nous  avons  cinq  Sens  qui  obfcrvcnt» 
^  une  Intelligence  qui  combine;  c'eft  fe  rappro- 
cher de  l'Enfant  au  temps  où  il  s'amufe  de  ho- 
chets >   qui  fe  contente  d'un   chiffon  étranglé 
par  un  fit,  pour  Ib  repréfenter  PHomme. 
Le  Dr.  Prie STL Y  attaque  toujours  le  Spi-» 

ritualisme  par  cqb  Argumens  ad  bominem ,  dont 
OH  5   , 
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le  Philofophe  devroit  s'abftcnir;    je  veux  dire 
ceux  qui  n'afFedent  que  des  parties  vicieufes 
d'une  Syftéme^  particulières  à  quelques  uns  de 
ceux  qui  en  adoptent  le  fond  ;  ou  même  qui 
peuvent  être  fçparées  du  Syftême  d'un  Hom* 
me,  (ans  que  fes   raifons  ftir  le  fond  foyent 
pioins  folides.    Mnû,  par  exemple  >  il  attaque 
çncorc  des  opinions  particulières  fur  la  préexis- 
tence  de  l'A  ME  à  \fi  naijfance  dq,  PHoMMiî, 
fur  fon  état  après  la  Mort,  fur  le  Vébicute  qui 
la  tranfporte  hors  de  ce  Monde.    En  cela  il  ne 
m'attaque  pas,  non  plus  que  tous  les  ;mtres 
Spiritualiftts  qui  fe    contentent  d'admettre  ce 
qu'ils  /em^«/,  &  n'entreprennent  pas  d'expliquer, 
lorsqu'ils  voyent  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.    D 
employé  auffi,  pour  foutcnir  Vidmtitédit  l'A  MB 
^vec  les  Organes,  tous  ces  Argumens  aux- 
quels on  a  cent  fois  répondu ,  tirés  des  Mala- 
dies &  du  Sommeil    Mais  quiconque ,  çn  diftin» 
guant  la  Substance  immatérielte   d'avec  k 
{Substance  matérielle ,  n'a  point  refufé  d'ad- 
mettre entr'elles  des  Rapports^  eft  à  l'abri  de  ces 
objcétions  (a). 

(a)  On  peut  vo^r  far  ce  point  une  ptrtîe  da  fécond 
ikîéinoîre  de  Mr.  Sulztr  fur  Pimmortatiti  de  VAmt  conft^^ 
rée  pbyjiqutmfnf  yÛAfis  les  Mémoiret  de  rAcftdémic  de  Ber- 
lin pour  rannée  Z774*  L'éqaiyoqae  de  tove  les  Phéno» 
inônes  par  lesquels  on  prétefid  proa^tr ,  que  le  maHTSÎt 
^Ut  du  Corps  affefte  efl^ntieUement  l'indttitité  pêrfmntUêp 
jtisqja'à  U  détruire   iBomcOM^négient»  tapIfla'eliÇ  fe  rc- 
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Je  croîs  donc  avoir  fuiTifamment  répondu  ^ 
tous  les  argumçns  par  lesquels  le  Dr.  Priestlv 
poLîS  tue  tout  à  fait  à  la  Mort,  afin  de  pouvoir 
attaquer  avec  plus  d'avantage  une  Dodtrine  qu'il 
n'aime  pas  :  Je  vais  donc  finir  par  une  remarque 
fur  ^opinion  qu'il  peut  avoir  lui  même  de  foq. 
Syftême. 

Après  ^voir  établi  didaftiquement  ce  Syltême 
jfur  des  Principes,  le  Dr.  PRiESTLV  fait  comme? 
divers  Auteurs  que  j'ai  eu  occafion  de  réfuter 
4ans  le  cours  de  mon  Ouvrage ;c'eft-à-dire, qu'a- 
i^î^a  avoir  tiré  Coûtes  les  Conléquençes  desPrm- 
çjpes;  Conféquences  qui  font  fes  Propofitions 
fondamentales;  craignant  que  les  Principes  nq 
foyent  pas  à  l'abri  d'attaques  dircdes,  il  les 
abandonne  dans  un  Apendice,  intitulé  Ecla^r^ 
çiJJ'emens  fur  les  recherches  précédentes.  Là  il  veut 
bien,  fi  nqus  le  defirons,  nous  rendre  notre 
Matièhb  Newtonienne:  il  fe  montre  très 
coulant  fur  cet  objet.  Mais  alors  il  devoit  re- 
tourner en  arrière,  &  voir  fi,  en  embraflant 
d'entrée  la  Pbyji^ue  de  Newton,  il  eût  pu 

faire 

liOQVjrlIe  par  an  iip^eillear  eut  da  Corps  s  eft  4^montréei 
d'unç  suinière  txès  las^ineufe  dans  ce  Mémoire;  bien 
qu'afibciée  à  ua  Syftcmç  rar  l'A  M  E  ,  qui  gènt  beaacooç 
l'Auteur  y  6c  que  je  n'admets  pas,  excepta  dans  les  Âr. 
^mcns  généraux ,  qai  prourent  I4  tocale  impuiâipce  da 
Mà$éri4ismh  expliquer  $ouf  l'BpMJfJU 
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faire  un  feul  pa?  plaufible  vers  fon  but.  Il  l'eût 
pu  fans  doute  >  en  y  mettant  aufii  peu  de  cobé-- 
renée;  mais  il  eût  fallu  imaginer  une  autre  ctiaî« 
ne ,  que  celle  où  il  voyoit  tout  fi  lié. 

Je  ne  puis  finir  à  l'égard  de  cet  objet  fans  re- 
marquer, qu'il  eft  bien  étonnant ,  que  fur  des 
Argumens  fi  peu  réfléchisse  Dr.  PRîESTLY,que 
je  regarde  comme  un  véritable  ami  de  l'Humanité 
par  le  coeur  yfefoit  cependant  avanturéfi  incon- 
fldérément,  à  tenter  d'enlever  de  l'efprit  des 
Hommes  la  confiance  en  ?ImmortaUti  dé  leur 
Ame  :  qu'il  les  aît  voulu  perfuader  à  toute  for- 
ce, qu'ils  font  entièrement  détruits  après  leur 
Morty  ne  leur  laiflant  d'ef^érance  que  dans  la 
Révélation  Evangeli^ue  :  tandis  qu'il  fait  bien, 
qu'elle  efl:  plus  généralement  contcfl:ée  que  l'/m- 
mortatité  àc  l'A  me;  puisque  déjà  les  Juifs,  les 
Mahométans  &  la  plupart  des  Payens  admet- 
tent cette  dernière  lans  l'Autorité  du  Côrî/l/an^- 
me\&c  tandis  même, qu'au  jugement  de  quantité 
de  perfonnes  fenfées,  ilaafFoibli,  plutôt  que 
fortifié,  le  feul  fondement  qu'il  laiffe  aux  efpé- 
rances  de  l'H  o  m  m  e. 

Cette  réflexion  me  donne  lieu  d'examîner'dans 
le  Discours  fuivant,  Ja  queftion  de  la  liberté  éPé* 
crirey  objet  qui  demande  bien  des  confidératiôns, 
&  fur  lequel  notre  Auteur  eft  encore  fi  tran- 
chant, qu'il  femble  qu'entrainé  par  fes  grands 
fuccès  dans  les  expériences  de  PhyfiquCj  il  pré- 
tende trop  à  rinfalllbilité  fiir  tout 
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DISCOURS  XIV. 

De  la  Liberté  d^écrire  dans  tes  matières 
pbihfopbiqueSm 

I  e  prendrai  pour  texte  de  ce  Discours,  un 
paflage  de  la  Lettre  de  Monfieur  Moses  Men- 
DELSsoHN  à  Mr.  LavateRi  fur  les  disputes  de 
Religion.  Je  ne  faurois  m'appuicr  de  qui  que 
ce  fût  que  je  respeétalTe  davantage  ;  &  quoique 
j'aie  toujours  penfé  comme  lui  fur  ce  fujet,  j^aî 
plus  de  fati:>faâ:ion  à  n'être  que  fon  Commen* 
tateur,  qu'à  expofer  mes  propres  idées.  Voicî 
donc  ce  que  dit  Mr.  Mendelssohn  fur  cet 
important  fujet  (ci). 

yy  La  Loi  de  la  Nature  nous  oblige  fans  dou» 
^y  te  à  répandre  parmi  nos  femblables  noscon* 
„  noiffances  &  le  goût  de  la  vertu;  &à  extîr* 
„  per,  autant  qu'il  ell  en  notre  pouvoir,  les 
,,  préjugés  &  les  erreurs.  On  pouroit  conclure 
„  de  là,  qu'il  eft  du  devoir  de  tout  HomiR  de 
•^,  combattre  publiquement  les  Opinions  de  Re- 
,,  ligion  qu'il  regarde  comme  crronnées.  Mais 
^y  tous  les  préjugés  ne  font  pas  également  nui- 

{a)  Dans  oa  Avirtijftmtmf  I  Ift  tito  d«  Ib  tradn^oQ 
Trançolfe  da  Psbdoh«  JmJI.  x;;!* 


tèct  tt  I  s  T  O  ï  k  E         i  l^AWiài 

^y  fibles  ;&  il  ne  faut  pas  voir  du  même  œil  tous 
„  ceux  que  nous  croyons  remarquer  dans  fi  Sô- 
^y  ciété.^  Les  uns  font  direârement  contraires 
^,  au  bonheur  du  Genre  humain;  leur  influence 
j,  fur  les  moeurs  eft  manifeftemcnt  pernicieufe  » 
,,  on  ne  lauroit  même  s'en  promettre  aucun 
^,bien  accidentel  :  ce  font  ceux-là  qu'il  faut  ter- 
„  rafler.  De  cette  efpèce  font  toutes  les  er- 
„  rcurs  &  tous  les  préjugés  qui  troublent  notrd 
„  repos  &  notre  félicité,  &  qui  étouffent  dans 
,,  l'Homme  le  germe  de  la  Vertu  avant  qu'il 
,,  puiffe  éclore;  De  ce  nombre  font,  le  Fana- 
,,  tisme,  la  Mifanthropie ,  Fiifprit  de  perfécu- 
,,  tion,  la  Légèreté,  le  Libertinage,  l'Impiété- 
„  Mais  les  Opinions  de  mes  femblables  que  je 
„  regarde  comme  des  erreurs,  uniquement  parce 
,3  qu'elles  font  oppofées  à  ma  convidion ,  nC 
„  font  que  des  Principes  théoriques  abftraitSi 
,,  trop  éloignés  des  Principes  pratiques,  pour 
„  être  immédiatement  fimeltcs.  Par  leur  univcr- 
„  falité  cependant,  ces  Opinions  peuvent  être  la 
„  bafe  fur  laquelle  une  Nation  a  établi  le  Syftême 
„  de  fa  Morale  &  de  fa  Vie  fociale.  Ainfi,  par 
„  aoiident,  elles  font  devenues  -importantes,  du 
„  moins  pour  le  Peuple  de  la  légiflation  duquel 
„  elles  font  partie.  Combattre  de  pareils  Dog- 
,^  mes,  parce  qu'ils  nousfemblent  des  erreurs ,^ 
„  c'eft  fouiller  les  Fondemens  d'un  Edifice,  fans 
;i  ftré-'ffiir  de  l'sr^oii!  étaj^êl     (2tii:coiïq\je  s'îùté- 
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„  refle  plus  au  Ôonheur  des  Hommes    qu'à   la 
„  propre  Gloire ,  rie  fe  bazardera  pas  à  dire  fon 
,,  avis  fur  des  Préjugés  de  cette  efpèce:   il  fe 
„  gardera  de  les  attaquer  publiquement,  afin 
„  de  ne  pas  renverfer  un  Principe  de  Morale,  quî 
„  lui  eft  fufpedl,  avant  que  fes  Concitoyen^ 
,^  aient  adopté  celui  qu'il  veut  lui  flibftitûer  "  (a). 
»     Ccil  d'après  des  Principes  fi  fages  fi  juftes  & 
fi  humains,  joints  à  l'exemple  que  me  fournit  le 
Dr,  Priestlt  lui-même,  que  je  vais  exami- 
ner fon  Principe ,  ^u'on  doit  écrire  avec  ta  plus 
grande  liberté,  tout  ce  qu'ion  penfedes  plus  impor' 
,  tans  fujets.  Son  motif  elt  vertueux  ;  il  croit  que 
Ja  Vérité  ne  peut  qu^y  gagnera  &  il  le  fuit ,  au 
risque  d'encourir  le  blâme  d'une  grande  partie 
du  Public,qui  attache  beaucoup  d'importance  à 
^es  idées  contraires  aux  ûennes.    Mais  je  crois 
qu'il  fe  trompe  dans  le  Principe ,  &  que  ta  Vé- 
rité peut  y  perdre  beaucoup. 

Nous  croyoïïs  lui  &  moi,  avec  tous  les  Chré- 
tiens, avec  toi»  les  hommes  religieux  de  toute 
'  Religion,  avec  la  plus  grande  partie  des  Théis- 
tes, cfit  rHûMMâ  a  une  autre  Exiftence  à  at>- 

ten- 
f^)  C'eù  là  dne  eonfidlrition  bien  [forte  potif  ne  pas 
atuqaer  îégéttmtiit  eeqifona  nommé  les  Preiups  v§Ugpi* 
féiiifJtA  ceUe  ^e  je  preift  dans  ce  Diêconts.  MaU  j'y  ré*  ^ 
-^ndrai  fous  une  autre  forme  à  la  fin  de  cet  Ourrage; 
ék  j'examinerai  l'Origine  des  Opinions  vulgaires. 
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tendre,  à  laquelle  fon Exifiânce  aAuelle  n'estpu 
indifférence.    C*e(t  pour  nout  cous  le  fondement 
de  la  paix  de  TAme,  9c  de  cette  réfîgnatioi  qq 
allège  fi  fort  les  maux;  c'ell  encore  le  plusfo- 
me  appui  des  vertus  fociales.    Cette  perfiiafioô 
eft  fouvent  mêlée  de  beaucoup  d'erreurs  »  &  d'e^ 
reurs  quelquefois  nuifibles  :  mais  tant  que  la  bafe 
^meure^  la  Société  &  les  Individus  en  éprou- 
vent les  plus  grands  des  biens.     Et  quand  au  Sa* 
lut  dans  une  autre  Vie,  le  Dr.PRiisLT  n'eft  pis 
de  ceux  qui  ont  méconnu  TEflènce  de  la  Dm. 
MITÉ,  au  point  de  croire  qu'EixE  punira  les  £*• 
reurs  involontaires.    Il  (ait  que  Dieu  a  &ic  dé* 
clarer  lui-même,  que/rj  Gentils^  qui  font  fam 
la  Loi,  feront  jugés  Sas^  la  Loi.     Ainfi  nous 
avons  bien  des  Principes  communs;  &  il  ne  s*agit 
que  de  favoîr,  d'après  ces  Principes,  quelle  règle 
cm  doit  fuivre  quant  à  la  propagation  de  fes  Idées 
fur  des  objets  fi  importans. 

Le  Dogme  de  Y  Immortalité  de  VAme  eft  im. 
primé  dans  Te/prit  de  tous  les  [Hommes:  neuf  I 
le  trouvons  chez  toutes  les  Nations.     Mais  chaque  f 
Individu  qui  a  réfléchi,  qui  a  reçu  des  inftruftî-  "^ 
ons,  ou  même  qui  a  adopté  TOpinion  dominante 
dans  fon  Pays,  s'eft  fait  a  ce  fujet  des  Idées  par- 
ticulières, foit  fur  les  preuves  de  ridée  fénéralc, 
foie  fur  Te  comment.    Peu  à  peu  il  a  attaché  l'Idée 
elle-même    à  tous  ces  Acceflbires.;  tellement 

quo 
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l|ue  fi  on  les  lui  enlève,  TWée  fondamentale  peut 
les  fuivre;  à  njoins  que  d'autres  Acceflbîres, 
reçus  avec  la  même  conviftion ,  ne  la  rappellent 
wec  eux. 

C'eftaflèx  dire  qu'il  eft-  imprudent  d'attaquer 
cts  Acceflbires ,  &  par  une  première  cohfidéra- 
tion  que  l'expérience  nous  dîfte,  c'eft  que  cha- 
que fois  qn'on  eft'  obligé  de  changer  d'Opinion 
fat  un  objet ,  la  convîQion  s'affoiblit  pour  tout 
^jer*  Car  quelle  raifon'  péremptoîre  a-t-on 
d'abord  ^  que  ce  qui  paroît  folîde  aujotird'hulï 
eft  plus  réellement  folide,.que  ce  qm'  paroîfToic 
t«l  tiuparavant,  &  qui  cependant  s'eft  trouvé 
fiuis  appui  ?  Il  n'eff  pasbcfoin'  de  balocter  long- 
lems  les  Opinions  des  honlmes ,  pour  qu'enfin 
Ms  ne  croyant  plus  rien:  il  en-' eft  bien  peu  qui 
ft: donnent  la  peine, ^ ou  quî'-firèhent,  tirer  des 
Règles  de  Certitude^  des  voyes  mêmes  par  lesquel- 
les ils  ont  découvert  des  Erreurs: 

Si  donc  les  Hommes  admettent  des  Idées  fon- 
ttmentales,  qui-»  en  elles -nrêmes,  fôîeht  incom- 
parablement plus  utiles  qu^  léûfs-  Accefloftës? 
lie  peu \^ent  être  nuîfibles,  je  fuis  bîeii  loin  depen« 
fer  qu'il  faille  dire  ^»/^/^/i?  liberté  ce  qu'on  pen- 
[e  deces  Acceflbires.  Je  croîs  au  contraire  qu'il 
àttC  être  extrêmement  réfervé  à  cet  égai-d;  &  je* 
«is  donner  la  mefure  dé  ^la  '  cotMftîotr  qtfilt'fîûr 
.voir  ftlon  moi,twnc  que  d^jlftàëf  fci^-ptcP 

T^me  h  l.  Partie.  01  près 
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près  idées.     On    doit  fe  repréfenter    le   glaive 
levé  fur  fa  tôte,  prêt  à  fmpper  fi  Ion  parle ;'^ 
fe  demander  à  foi-mcme ,  fi  Ton  eftaflèz  fur  que 
ce  qu'on  veut  publier  eft  vrai^   &   fi  on  le  feot 
d'une  telle  importance  aux  Homnies,  qu'on  ftc 
prêta  dire  au  Boureau,  laij^e  moi  parler^  &. 
frappe.     Quand   on  eft  arrivé  à  ce   degré  (ie 
conviction ,  fans  doute  qu'il  faut  parler. 
.  Mais  qu'une  pareille  conviâion  eft  rare  jdaoa 
une  tête    bien   organiféc  ! ,   Quiconque  a  .fenji 
rignorance  de  l'Hommf^ ,  vu  fes  méprifes,  çonot 
le  danger  de  ne  pouvoir  rebâtir   ce  qu'on 'onric 
DécePùire  après  avoir  démoli  ce  qu'on  ne  trou^ 
voit  pas  bon;  qui  aura  confîdéré    même,  que. 
les    Erreurs  qu'il    viendroit  à  répandre,  pom-, 
roient  nepas  produire  toujours  de  folides  rtfuo- 
»  tiens;  fera  bien  rarement  capable  de  foutenir  v» 
telle  épreuve. 

SS  nous  examinons  à  préfent  les  idées  que  k 
Dr.  Priestlv  a  cru  ^^t/c/r publier,  nous  trouv^ 
rpns  que  toutes  ces  réflexions  s'y  appliquent  de  il 
çanière  la  plus  dircâe.  D'abord  quant  k  le  ariifih 
4ç de  Ituvvérifé,  je  tiens  qu'il  eft  impoffible  qu'il 
l'aueue-  -A  tout  moment  il  eft  forcé  de  coDV^ 
ijîr  qu'il  marche  dans  les  ténèbres;  &  il  favoit 
de  plus  y  qu'il  n'y  avoic  aucun  de  fes  ArgumeqSi 
aux-queU  4e  bcxines  têtes  n'euflènc  déjà  répondK 
^  f}ui  djcvoit  ,dtt  moine  rengage  ^  réfléchir  phii 


^ 
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mûrement.  Dàtis  fa  dernière  controVerfe  mênae 
avec  le  Dr,  Price,  il  a  écé  réduit  enfin  à  dire^ 
'VQUs  voyez  ainji ,  &  moijâ  vois  autrement.  Eft- 

'  'ce  là  delà  certitude?  Ec 'faut -il,  fur  de  lî  gra* 
ves  fujets^  <k  où  deux  hommes  fi  irrftruics  épro^. 
vent  de  telles  difficultés,  faut -il,  -xlis-je,  jeteur 
'âaxis  les  efprics  qui  ne  fauroient  approfondir ,  to 
'iemences  du  douce,  &  les  expofer  à  coiiifom' 
tire  robfcurité  des  Acceiibires  ^  avec  celle  du 
Tond?  ->         .  ; 

Mais  voyons  les  Idées  elles  *  meures , .  &  leur 
^portance.  Aucune  .claflfe  ^  ceuK.  qui  a^iqpr 
tem  rimmortalité  &  VAmcr»  f^urçit  y  gagner;. 
%'îl  laide  aux  Chré^ensfles  :proi9€^  à&  FE^^v^ 
gile^  ils  les  avoienc;  &  quand  ^ux .  ajucres ,  ^ 
leur  ôte  tout  ;  c'efl  mên)e  ion  W^  /$c  f^urq^ 
ce  but?  D'abord  pour  défendre  If  Spciamnify 
Mais  le  Dr.  Prke  lui  a  montré,  q,^e  fon  Syft^ 

;^inene  fait  rien  à  cette" queftioo.  •  Ef  d'î^iHéut^, 
fomraes-nous  au  tems  des  Perfécutions  fur  Of^ 

'Opinioii  particulières?    H  èfsjk  peuFr  éciç,  f^ 

'caufe  de  fcm  opinion  à  cet  ég^urj^,  il  e^  exçjiii 
des  Bénéfices  de  TEglife  anglicane ,  &  que  ç\^ 

'ûâe  fortiei  de  perfécution.  Mais  commç  il  n*a 
point  discuté  la  queftic»:    „  s'il  n'ell  pas  con- 

^  j,  vcnaWe  qu'il  y  ait  une  Religion  de  T^W , 

p^  poiurque  les  contriwprfes  ne  foyent  pjis  ppr- 
,^  iéôs  jttsqaes  Jans  les  Exerdois  'gubljcs^'i  j^ 
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ne  répondrai  pas  à  cette  objeélion  ;  d'autant  ploi 
qu'il  ne  Ta  pas  faîte. 

Un  autre  de  Tes  buts,  eft  de  rendre  le  Christian 
nisme  plus  admiffihle  par  les  Incrédules.  Ma» 
je  ne  me  rappelle  pas  qu'aucun  d'eux  ait  refiift 
de  l'admettre,  fur  ce  qu'il  fuppofoit  que  l'Ame 
■furvivoîtau  Corps  avant  la  Réfurreftion.  On  a 
attaqué  fans  douce  des  explications  ;  mais  cela  ne 
retombe  que  fur  les  D^ofteurs,  &  non  furie 
Chriftianisme  qui  n'explique  point. 

C'étoit  donc  là  encore-  un  but  bien  peu  ré* 
fléchi  ;  '  &  voici  quelle  pouvoit  en  être  k  ooniâ- 
-quefice  vfl  &  fcnience  fur  I'Ams  étoic  atiffi  ih 
irérocable  qu'elle  Teft  peu.  Je  le  répète ,  jl.  bk 
•qu^il  y  a-'  beauconp  de  perfonnes  qui  croyent  à 
VlniffiortaUti  de  I'Amb,  fans  croire  au  Cbristia^ 
yfisme:  Mr.  Mendelssohn,  par  exemple,  &  tom 
les  Juifs  avec  lui ,  tous  ies .  Mahométans ,  tous 
'les  Payens ,  tous  les  Déifies.  Si  donc  il  eût 
réuâî  i  rendre  incertain  que  I'Ame  exifte  après  la 
Mort  âeTHoMMÉ  yôc  qu'il  îles  eût  tous  renyoy& 
■'aux  prbmdiès  dèl'Ev&ngile  pour  une  Réfurreàiou^ 
que  leur  eût-il  laiflTéPJI 

Mm\'  dit-  il ,  ife  en  admettront , plus  aifémnt 
rÈvân^lè.    Voyons  ddiîc  cequi  les  y  anii^ra. 
'    L'Homme,  fuivant  le  Dr-  Prib^y,  cfl;  une 
Machine  pbyftque.    Son  Cerveau ,  à  fa  naiflànce  ^ 
a  la  Ftfculté  à^appércétoir^  réfultante  de  fm  pre- 

mîcr 
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mier  arrangement.  '  Ce  Cerveau  eft  tout  compo- 
fé  de  Fibi-es,  fur  lesquelles  les  objeéls  extérieurs 
font  des  imprcflSons  par  Tentreraife  des  Sens.  Ces 
împreffiops  font  des  Fibrations.  La  première 
tûXLne  Perception  fimple^  &  la  Fibre  qui  lare- 
çoii  y  continue  à  vibrer  doucement  pendant  le  res- 
te de  la  Fte/^  elle  a,  une  vibrationcule.  Des  Fi* 
bres  qui  ont  été  mifes  enfemble  en  mouvement  i 
confervent  une  telle;  ajfociatiùn  les  unes  avec  les 
autres,  que  Q  l!une  eft  mife  de  nouveau  en  mou- 
'  Vement,.ellè  réveille  le  mouvement  dans  toutes 
ks  autres. .  De  ces  milliards  de  ^vibranoncuks^ 
de  leur$  milliards  diaj/îfciathns  &  de  combinaifon% 
t>a^qci(nkns\i  &  des  innombrables  modifications 
du  imlieti  par  lequel  elles  doiv^ni?  fe  communiquer, 
réfqltent  la  Mémoire ,  le  Jugement ,  la  Volmté ,  touv 
te  la  provifion  H^Uées  quelconques  qui  conllituenb 
k  Perfonnalité;  c'eft-ii' dire  j  ce  qui  fait  qu'un 
ÇoMMB  nîeft  pas  un  autre  Homme.  (Il  ne  s  agit 
pas  ici  de  favoir  fi  tout  cela  çft  vrai.) 

A  h  Mort  y  ïou^ctsmauvemem  cellent;  TAme 
eft  éteinte:    plus  de  Faculté  d'appercevoir^  plus 

d^ idées  :    les.  Particules  du  C^c^^?«  une  fois  é- 

» 

parfes,  ne  vibrent  plus  i  I'Homme  n'exifte  pas 
plus ,  que  s'il  n'eût  jamais  cxifté  :  ces  Particules , 
zmxefois  vibrantes  pour  lui,  pourront  fort  bien 
ijler  vibrer  pour  un  autre,  ou  pour  un  loup  qui 
l'aura  mangé.     ,  - 

01  3  Voy- 
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Voyoflf  maîmenftMce  que  le  Dr.  fidtprOTiettre 
par  fe  Cbriflianisme^  Que  le  Ceweau  de  chaque 
HoMMB  fera  d'abord  rétabli  arec  te  refte  d6fo« 
Corps.  Mais  jasques  1^  il  n'yaqa*on  ETRBcapa* 
Ht  à^appercevêir^  ce  nVft  pas  encore  le  mimé 
HoMMB.  De  plus  donc,  par  un  aéte  de  là  Vo- 
lonté, DiBjtf  rétablira  en  un  inilant  ces  mîQîardtf 
de  comhïrmtoTisàtmùuvemens^  qui,  dans  chaque 
komme,  s*étoienc  accumulés ,  ailbdéij ,  cembinétf 
pendant  le  cours  de  fa  première  Fiei^  &  ilTéxé^ 
cutera  pour  certains  Individus ,  afin  qu'ilar  fotrfr^tic^f 
parce  que  chez  les  autres  Individus  •  q&i  leo' 
eoirçsspondoienc  dans  \t  paflS ,  certaines  CoiHèiftd^ 
fimrJtaJfbciathns  àt  vibrations  &  &t  vièrashu^ 
ctf&f,  ont  pouflë  leurs  bras  à  tiï!»  eu  voler; 
Je  m'arrête 5  car  jô  vois  bien  clairement,  quèfl 
J^étois  réduit  k  cette  preuve  du  Ckriflianism,  jé 
le  rejetterols  avec  autant  d'ardeur  que  je  le  chéiiil 
aujourd'hui  ;  &  je  vois  beaucôiip  de  pcrfôhiic^ 
qui  penfcnc  comme  moi. 

•  Aucun.  Homme  ne  peut  être  aflcz  fôr  de  fes 
jforces,  pour  hazarder  d'enlever  les  Bafes  d'uff 
iidifice  tel  que  cehii  du  Dogme  de  VhnniomHti 
de  l'Ame  &  toutes  fes  conféquences,  dans  Fefpé- 
rance  feulement  de  lui  en  fiïbftîtuerde'  ph» 
folîdcs. 

Celui  qui  croît,  avoir  de  noùvéH**'  pîféives  ié 
dogmes  de   cette  importance,  &  qui  après  Itt" 

avoir 
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trvoîr  longterhs  examinées ,  ftrehtbfenfûr,  qt^àé 
cas  qu'elles  ne  fuflcnrpw  folid^  conitnfe  il  le  pert^ 
fd ,  elles  ne  nuîroient  point  aux  ptetnrés  d'âprfe  lé*-^ 
^uefles  d'âiitres  les  adfiïétéèric,  peut  Tans  doute 
1^  e3t{Jofer.  Mais ,  pa!r  miùvt  pbuîp  ita  fyftêriteV 
dont  on  éft  bien  loin  dé  pouvoir  fk  ^è  à  tbf-tté^ 
Aie  qu'on'  ell'  pàrfaUéfitènt  {ûk^  h:  que  certain t'*^ 
fnent  on  le  ferti  i^êdevôir^-  âtfe^tièf  ceux  <îuifoi* 
admis,  &  d^où  Afecouïént  tes  mêmes  confëqûëtf 
ées  fondamentales,  c'e(b  agir  au  moins  conëre  xiiin 
tW  les  réglé*- de*i  «Sî^eflè/ f-'-'   .    ^'  ^   ' 

*  Jusqu'ici  je  ti'âî  parîé  âtht^tihëriè^^crMèn  fUif^ 
fièréi  pbHojôpbîques,,  que  réladvemenit  auX'Théli^ 
tes:  &  par<it)riréq«eiit  le  fujetdes  dircuffions  de 
cette Phifofophlè/ééoHrui^'MbîteE-^frfe'P*  ttl 
Etrét  yigir  &  èon.  Dans*  un  tel*  Moi*dë,  • 'fl 
tfy  >fans  douté  •dWffenK)tif  de  ne  pas  «taquti^ 
légèrement  les  Ba(è^  de  la  Société  tii .  ctllés  fltt 
lesquelles  les  Individus  ont  placé  leur  Bonheur  teQ 
têHe6!uet,  qub  l'incertittide  d^s"  Hommes  dani  ce 
qu'ils  croyèht  être  la  Vérité:  Ctt  te  connoiflàiMS 
de  toute  vèfki-ré^^  j  né  poùrroM!  qtiê  faire  dd 
bien  fous  le  gouvernement  d'utf^fagèPROvmfiii» 
é£.  Mais  quel  prétexte  i^^ut  .avoir  TAthée; 
pour  colorer  la>  tentative  dd  faire  recevoir  Tes  Opt^ 
Mons,  donc  même -il  ne  peut  jlnmàib  fé  délavouer 
iu  moins  rincertitu<te?  quel  motif  biér>fti&&t  pébi^ 
9  âDégvei^  de  chercher  dés  vèités  dM»  fot^MoMDB 
OI4  by^ 
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typochéciqiie?  peut*  il  fc  dire,  comme  le  Théis- 
te ,  que  la  Iféiité  découverte  feroit  fiiremenc  Ic.Bon* 
ir«r  derHaMM£.? 

.  Son, hypothèse  une. fois  poTée,  ôte  d'abord  il 
la^A//^,.corom^Qbjecdç  pourfuite,  cette  beau- 
té.XQUcliance: pojiiiF.;l9que]ic  pmpeut  iè  paâioiimer: 
l%curiofitéj|5iute  s'y;  intéreffe. .;  O»  ne  voit  plus. 
§ue  d^s  mtff^f7^wf;i/,.à  l'infini,  fans  ricnfcmir  d\i- 
tout,  plus  d'admifjaqpn ,  ;plus  de  reconnoifTance  ,• 
ph^  d'^amo^f:;.  en  un  mot,  aucune  émotion  de. 
l'Ame;  tout  ett  froid,  muet ,. dépouillé  même  d'au* 
£un  intérêt  bijpa  vif  de^découvjçir:  car  celui  qviî 
ADra.çberch^,-9Yçc,le  plus /d'intelligence,  fentira  le 
§aîeux 'qu'il "n'a  trouvé -que  très  peu.  Surtout, 
fts  préieodu^s.décQuyertes ,  nçflaifleront  aux  autres, 
que  le  mine?  iplériêf:-  de  la  curipfité;  puisqu'ils  ne 
jpyiroBÇ  E8J  ,âç  tfiftfe  courte  illufion  de  l'amouf 
prpprc;,  quit  eft  la  fomée  dont  l'inventeur  fe  re» 

paît,  .   :       ,'.:;:..  :ir  ■■:..■: 

ji*  Mais  fuppofbps^  que  h  Viriti  fe^ découvre: 
comment  peut -on  efpércr  qu'elle  fera  je  Bon- 
heur  die  I'Hoîv^me?  Qupi,  des  Caufes  aveugles 
feront  néceiTairement  Jages^  i^fi^s,  bienfaifan' 
tes?  elles  ne  pourroienjc  paf  menacer  THomm^ 
de  w^//?^i<r^?  Cette  propofiûon  eft  manifeftçraenç 
iCQntraire  à  l'Hypothèfe.  Les  conféquençcs  de 
celles  Caufes  ne  foçt  c^jq  ipéçbaniques  :  .  ellc$ 
,pcttvç<It  à  .ctiaquç  inftant .  ikire'  le  nigl ,  ÇQOimç.  I9 
■  :[  "  bica 
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bien,  de  TEtre  qui  fent:  il  n'a  point  de  reflbur- 
ccs  pour  prévenir  l'un ,  point  de  certitude  de 
<:on(lrvcr  l'autre  ;  il  ignore  même  s'il  n'y  a  point 
encore  de  terribles  vérifét  à  découvrir.  En  un 
moç,  1^  où  il  n'y  a  point  à'InMffgencej  la  Fé^ 
riti  abfolue  n'a  point  de  caraftère  en  foi  ;  &  les 
'SéJVLZ%  fentans  ^  liés  à  tous  ces  £hocs  aveugles 
auxquels  ils  ne  peuvent,  rien  ^  n^om  poiàt  de'plui 
grand  intérêt  que  -de  l'efter  daïis  i'illuOon  y;  s'ils 
çroyenc  que  ces  Caufes  feront  :toujours  bienfait 
Jantes.  :  Si  j'étôis  çpchaîné  fous  une  totà;,  où  ce- 
pendant j'aimaflè  la;viev  ^  qjue  cette  tour  dût 
tpmberi  demain,  je  regarderois  comme  un  hom^ 
me  cruel,  celui  qui  viendroit  m'^enlever  la  jouis- 
%ice  d'-aujourd'hui,  en  i^'annonçant  cette  trille 
yérité.  .  .       -: 

..  Dira-t-onqueTHoMiMEt  aver ci  qu'il  n*a  que 
le  préfentde  fur,  s^prend  mieux. -à  en  jouir;  & 
Jli'ainû  il  tire  uq  plus  grand  parti  de  fon  Exiften^ 
^?  Pour,  que  ce  fôt-là  un  moûï  bUf^ifant  ^  il 
kudroie  que  VEfpirancf  ne  fût  .pas  toqonrsle  plus 
grand  bien  de  I'Homme  ,  &  qu'il  n'eût  pas  une 
bif  infatiable  dé'  Bonheur.  Mais  fi  telle  eft  fa  na- 
^e  Cce  qu'on  doit  connoître  G  on  Ta  étudié); 
^cut-on  fe  flatter  qu'il  puîflè  jamais  fuppléer  par 
^prifent^  au  manque  d' Efpérance  dans  un  avenir 
bns  fin?  Pour  quelques  Hommes,  dont  lesfen* 
étions  font  vives  &  les  Organes  robuftes,  facrî» 
01  5  fiera- 
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fient- 1-  on  tout  le  refte?  le  "  ftcrifiera  -t-oÉ 
Aircouc,  après  avoir  enflammé  &  déchaîné  les  Pas- 
sons de  CCS  Etres  privilégiés  »  qui,  étant  lasplos 
forts ,  &  ne  voyant  rien  de  trop  potâ:  eux  dans  le 
Monde  9  nelaiilèrôient  aux  autres  que  le  défelpoir? 
Si  THomme  qui  auroit  découvert  fôrement  on 
tel  fecretdeh  Natuke^  avoit  cependant  iA 
Coeur  i  îk  Iqi  înfpireroît  le  filence. 

La  recherche  de  la  nritènt  finjroit  donc  en  ce 
point  être  falocaire  à  THommb  ,  que  fotos  une 
Cause    Première  intelligente  &  bienfaifmti 
Et  (but  cette  Caùsb^  ^^XttFériti^  quFeft  ftft 
cei&iremenc  falucaire,  &  noli  éé  que  l'es  Hômmei 
prcmient  pour  elle.    Aînfi ,  cette  propofiriôirgéi^ 
aérafey  9»'^  doit  attéquer  librement  kt  idlei 
admifesparles  Hommes  quand  on  les  croit  fitm^ 
ftSf  n*a  aucun  fondement  dans   la  bôuéhe  de 
FAcbéef  &  doit  fim-e  trembttr  tout  aotre  Hoaeâ 
qui  Va  fe  conduire  d'après  eîTe ,  comme  slt  i^ 
loîty.  de  n<rit^  chercher  un  remède  qu'il  croitfaW 
laire»  dans  un  lieu  où  il  peut  trouver  des^  poSbtii 

FIN  de  la  !«•  PARTIE, 
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Je  n'ai  fatisfait  dans   mes  deux'  premiers 
Dîfcoiirs  quau.  but  général   de  me  mettre 
à  Fahri  du  refrvcbey  étavùir  rheiié  mes  Lec- 
teurs par'  un  chèmîri  très-Ion^ ,  à  dér  Gm»- 
clufions  inattendues-^  & plufieurs  des  fithans 
n'ont  été  défîinés  qiCà  montrer ,    que  divers 
Jujets^  traités  ou  esquijfés  dans  le  cours  de 
fOmyragè  fous  la  forme  SEpifùdes^  appar^ 
tiennent  à  mmfttjtt  principal.  Maintenant^ 
pour  remplir  un  but  qui  mHntéreJfe  davah" 
fage  ^  celui  (F obtenir  de  r attention  malgré  ma 
longueur^  je  vais  infirjper  mes  LeSHursd'un 
inoyen  (Jti^ils'  peuvent  atoir^'  de  fefitir  toujours 
importance  des  èhofis  que  jeleur  préfénterai. 
■    Ce  ifefl  pas  ici  une  de  ces  fi&toris  Ht  TAù* 
feur^  pourfoutenir  P attention  &  V intérêt  de^ 
fon  LeEieur  jîHqtCàù  bout  y  fait  marcher  Stm 
fas^  égal^  h  foin  de  préparer  foniénouentent^ 
&  celui  de  le  cacher.     Si  je  puis  efpirer  de 
F  attention  de  ta  part  de  ceux  ^til  èfitrepren- 
liront  deme  lire\  ce  fera  au  cohfraire  lorsqu'ils 
fauront  étendes  rentrée  A  quoi  je  taiÈ  aboutir^ 
jfofè  donc  kur  confeiller  de  pafer  drki  à 
la  Xîe.  &  dernlïf'è  pÀvCtiÉ  dé  cet  Ouvtàgd. 
Ils  y  verront  tous  les  f  dis  &  .les  Principes 
pnéraux  que  j^àî  cherché  à  éfablîr-y  le  plus 
fouvent^  Hé  fi  vrai\  exprimés  par  de  ftmples 
indications;    mais  toujours    accompagnés  de 
Uurs  Con^équencçs  particulières  &  immédia- 

tes 


tesj  quife  réuniront  enfin  en  une  CoDcIgfion 
-générale.    . 

.     ^'efpère  que  ce  Tableau  les  intérejjera.  Ceft^ 

,péir  f(^  nature^  le  plus  grand  qu'ils puijfetu 

^.confiiirer  \  car  il  s'agit  de  THiftoire  de  la 

.  TERitp  &  de  l'Homme;  &  quelque  fentimtnt 

,  qu'il  fafe  mitre  chez  eux  par  la  manière 

.  dont  je  Tai  peint,  [oit  approbation ,  désap' 

probation  •  ou  fimple  curiofité  d'en  voir  davath 

tagCy  ils  feront  fârement  la  Le&ure  des  preu^ . 

ves^  ^vec  plus .  d'attention ,  &  la  Vérité, 

-  quelle  qu'elle  foiti  fur , cette  matière  importe»- 

.  te^  Mj^itrra  qu'y  gagner. 

.  .  S^n  ne:  me  diffimule  point  que  cette  idée pa^ 

rottra  d'abord  fingulière.  Quoi!  (Jirasm) 

commencer  par  la  fin  Ja  LeSture  d'un  Ouvra" 

ge  pbilofophique  l  Je  vais  en  dire  plus  elairer 

ment  les  motifs;  d'autant  plus  qu'il  femhleroit 

y  ■  avoir  une  fineffe  bien  éloignée  de  mon  in* 

tention.  . 

Jlfembleroity  dis-je^  qu'invitant  le  LeSeuf, 
à  voir  cet  enfemble  de  Principes  â?  de  Faits  ^ 
dont  fai  dit  que  la  plupart  ne  font  pas,  accom- 
pagnés de  lettrs  Preuves^  je  vouluffe  le  frap- 
per par  fen  étendue;  afin  que  pour  s'éviter  la 
peine  de  me  lire  en  e.ntier , .//  m'en  crût  fur 
ma  parole^  Mais  mon  but  eji  tout  oppoféi  je 
r^i  déjà  dît^  jefoubaiu  d'engager  parla  mes 
LeSeurs  à  tout  lire. 

.V  Sans 
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Sans  doute  que  plufîeurs  d*entr'eux  pour* 
ront  au  contraire  fe  contenter  de  cette  première 
leâiure.  Ce  feront  d'abord  quelques  uns  de 
ceux  qui  admettent  déjà  mes  Conféquences  gé- 
nérales ;  &  quelques  autres  qui ,  foubaitant 
d^être  promptement  débarrajjh  d'une  le&ure 
qu'ils  penferont  devoir  faire  y  trouveront  plus 
court  dé  me  croire:,  &  de  changer  d'idée  fat^s 
autre  examen.    .  \ 

Je  dirai  donc  à  ces  LeEieurs;  que  ce  qui 
renferme  mes  Preuves  ^  eji  un  Foyage  continuel 
au  'propre  ou  au  figuré  ^  dans  le  Monde  pby/v- 
que  &  moral ,  S?  que  fy  pré  fonte  une  mulH^ 
tùde  d*  objet  s  peu  obfervésou  remarqués.  Sans 
doute  que  le  Peintre  rfétoit  pas  ajfez  habile  pour 
les  bien  rendre;  mais  ils  ont  en  eux-mêmes 
tant  de  beautés ,  qu'il  doit  en  pajfer  toujours 
quelque  cJwfe  dam  les  copies  les  plus  médiocres^ 
J  ajouterai  j  que  l'objet  fondamental  qu'ils 
enveloppent  eft  d'une  telle  importance^  qu'il 
ne  faut  en  croire  perfonne  fur  fa  parole ,  mal- 
gré Pair  de  candeur  qi^a  toujours  V offre  det 
rexamen. 

Mais  ces  confidératîons  ne  regardent  qtCun 
petit  nombre  de  Lecteurs  ^  &*  voici  fur  quoi  je 
fonde  mes  espérances  à  l'égard  des  autres.  R 
y  en  aura  d'abord  qui  trouveront  de  TAu- 
dace  dans  le  ton  que  f y  prends^  &  qui  ju* 
gèrent  convenable  de  le  rabaijfer  :  '  il  faudra 
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donc  qiCiU  me  lifeht  ;  fans  ^uoi  leurs  coups 
farteront  en  Vair^  &  il  me  fera  aifé  de  U 
faire  connoUre.  lï autres  ne  verront  dont 
ce  ton^  que  la  confiance  dCun  homme  perfuaâi; 
&  pour  acquérir  eux^même  cette  confiance  s'il 
eft  pojjible ,  ils  entreprendront  de  tout  lire. 
U  autres^  commençant  à  voir  que  le  langage 
de  la  Pbilofopbie^  de  la  Phyfique,  de  F  His- 
toire naturelle ,  n^efipas  aujfi  obfcur  qiiils  Fa- 
4)oie^  imagipi^  &  que  les  Faits  décififs  font 
mieux  connus  &  plus  aifés  à  entendre  qtCon  né 
lâipenfe  communément^  defireront  de  lesconnçt^ 
fre,  &  feront  engagés  ainfîà  me  lire.  Ceusi 
qid  aiment  la  Religion ,  mais  qui  penfoieni^ 
que  les  Incrédules  avoitnt  de^  argumens  em» 
ttfrraffans^  que  leurs  attaques  étoieni  dan- 
gereufes^qu'il  falioit  les  ménager  pour  ne  pu 
hs  exciter  à  répandre  le  poifon;  voyant  le 
ton  de  confiance  avec  lequel  je  parle  de  leurs 
Sy fiâmes  y  voudront  cjbercber^en  me  lifant^  à 
Je  tranquillifer  eux-mêmes  fur  ce  point. 
Ceux  enfin  donc  le  cœur  eft  fiétri  par  les 
4trgumens  de  r Incrédulité  qu'ils  ont  Utiffi 
introdtfire  dans  leur  Ame  ;  que  le  découragement 
fivoit  faiji^  parce  qu'ils  voy oient  trop  de  tra" 
vail  dans  les  recberçbes  nécejfaires  pour  s'écUti* 
rer^  &  qui  par  là  ne  femoientplus  qu'ufl  défit 
Mgmdeshtmger  détat;  entitndant  desparo^, 
ieiiçonfolantes ,  de  la  bouche  d^un  Homme  quïdit 
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avoir^  vu  pour  eux  &  qui  les  ajfure  que  cet\ 
tt  étude  n'ffl  p(ntn  diffiçiU  ,  pouferont  un 
f4)upir.  de  [(mlagement  j  commenceront  à  rele-f 
ver  leur  tête  abattue^  ftmiront  renaiire  Jeur 
courage  y  &  me  Hrom. 

Telles  font  mes  vues  en  invitant  mes  Lec^ 
teurs  à  paffir  immédiatement  à  la  dernière 
Partie  rf^  cet  Ouvrage.  Il  ne  nfétoit  pas  p^^ 
fible  défaire  remarquer  à  chaque  pus  Pimper^ 
tance  des  Objets  ;  les  fufpenfions  de  ce  genre 
assoient  été  trpp  multipliées.  Je  voulois  enco^. 
»)  x'i/  m^étoit  poffiblCj  adoucir  4$u  moins  cette 
longue  route:  &  pour  cet  effet  fat  très  fouA 
vent  préfenté  dct  rennurques  utiles  &  mime 
importantes ,  fous  des  formes  pittoresques ,  i?A 
fcriptivesj  épifodiques^  enjtn  mot  y  comme  fi 
je  n'avois  voulu  les  faire  fervir  que  de  déiasi*^ 
jtment..  Le  Leàeur  attentifs  qui  aura  $r 
la  dernière  Partie^  découvrira  alors-^vU  aiou^ 
tiffènt  ces  reutes.  qu^  fai*effayé  de  gazonner^i 
â?  il  s'y  flaira  ou  s'en  défiera  davantage: 

Il  femblerois  donc  ainfi  que -cette  -xJarmère^ 
Parijie  mroit  d4  êm  la  preraicre.  A&/V  i?^, 
bqrd^  ft  cel/f  4tpit^  Tincotivément  Jerpit  pe^ 
tif;  car  il  f^  réduit  pou^  le  Lecteur  à  eban-\ ' 
gqr  mamtenam  4p  l^^t*m^  Çependam  encort^ 
je  çrqis^  que  s'il  e^freprend  enfuids  toute  kf. 
l^Hr^  r  ^  9^U  Ufe  de  muvem  A?  dôrpièc^^, 
Farcie  \  comme  je  le  M  c$nfeille)yjj^:.fng€r», 
ra  alors  qu'elle  eji  à  fa  place.    Car  dans  la 
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première  ktture^  ne  trouvMt  presque  par^. 
tout, que  des  ajferfiom  pour  Principes  (je  mets 
à  part  les  lumières  qu'il  aura  par  lui- mê- 
me^ ,  plus  les.  Conjéquences  deviendront  im^ 
portantes ,  plus  il  réfléchira  fur  ce  qu'il  ne 
%oit  pas  les  preuves-;  &  cette  efpèce  d'inquiè» 
tude  influant  fur  fon  attention ,  il  ne  fentira 
pas  fi  bien  la  liaifon  des  Conféquences  on- 
truelles  ^  qui  efi  Vobjet  de  cette  Partie,    Au^ 
lieu  que  dans  une  féconde  le£iure^    connois-, 
fant  à  peu  près  ce  qu'il  doit  y  trouver,  &. 
facbant  alors  furquoi  p  F  appuie ,  il  'marcberâ  \ 
la  fonde  à  la  main. 

D'ailleurs  fofe  dire  encore  ,  que  vu  le  nom* 
ire  des  objets j  grands  en  eux-mêmes ^  qui 
forment  cet  enfemble;  vu  furtout  la  multitu^ 
de  des  Syflimes  qu'ils  ont  produits ,  qui  gros*  i 
fijfent  les  Bibliothèques  autant  que  la  plupart 
des  autres  objets  de  littérature;  je  regarde  ; 
comme  impojjtbk  qtCune  feule  Levure ,  même 
comme  je  viens  de  la  confeiller^  P^W^  ^^  àon* 
ner  une  idée  nette.  Ce  ne  fera  donc  qu^ après  , 
avoir  acquis  une  première  connoiffance  dé- 
taillée de  r enfemble  j  qu'on  en  fentira  tous 
les  liens  en  y  revenant.  Je  dis  ceci^  parce 
que  je  lè-trois,  &  que  fefpère  que  quelques 
Le&eurs  le  fentiront.  Or  ce  feront  enfin 
ces  Le&eurs  qui  détermineront  le  Jugement 
éb^  Public. 
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Examen  des  Syftêmes  Cosmoîogiques  oâ 

l'on  attribue  au  Déluge  univeffel  la 

formation  de  lajurface  a&uelli 

de  la  Terre» 

LETTRE  XV. 

Réflexions  fur  ta    Théologie   Phjrlîqutt 

Plm  du  refte  de  POuvrag^. 

Lausanne  le  tg  8*?*  177.^- 

MADAME 


Puoiclue  revenu  àti  niîlîeu  des  MofltagHes, 
je  Qu'aurai  pas  de  nouvelles  ccrarfes  à  f  aoofttëf 
à  VoTKB  Ma.xest^1  Nous  tfy  fofiWBtt  ï»s 
afrîTés  aSfedS  -  tôt  >  potur  que  lUacPit  S...  ;  ait  aew 
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quis  les  forces  qu'il  faut  avoir  déjà  pour  eu 
aller  chercher  de  nouvelles  fur  les  Alpes.  Mais 
le  Païs  me  rappelle  à  des  réflexions  que  f an- 
nonçai à  V.  M.  l'année  dernière,  en  lui  dé- 
crivant des  lieux,  dont  on  nefauroit  s'occuper 
fous  un  point  de  vue  Phyfique ,  fans  embraffer 
auffi-tôt  ridée  générele  de  notre  Globe;  (ans 
fe  demander  au  moins ,  comment  fe  font  for- 
mées ces  mafles,  qui  portant  en  mille  endroits 
des  marques  évidentes  de  formation  fucceffive, 
femblent  annoncer  en  même  tcms  partout  une 
inévitable  deftruftion? 

V.  M.  qui  aime  l'Hiftoire  Naturelle ,  jetteft 
volontiers  im  coup  d'œil  général  fur  cet  objet; 
Elle  a  fçu  fe  mettre  dans  cette   dispofition 
qu'^exige  l'étude  de  la  Nature  ;  voir  les  effets, 
écouter  ce  qu'on  dit  des  caufes ,  fans  fe  croire 
obligé  de  prendre  un  parti  ^  quand  aucim  parti 
n'agrée.     L'Incertitude ,  l'ignorance   même  à 
cet  égard  ne  l'inquiètent  point;  Elle  fait  que 
cet  état  ne  diffère  fouvent  que  par  moins  d'er- 
reur ,  de  celui  qu'on  appelle  favoir.    Il  faudroit 
inculquer  à  tous  les  hommes,  ce  que  V.  M. 
fent  fi  bien,  qu'après  le  Savoir  réel  dans  les 
chofes  qui  en  font  flisceptibles ,  lavoir  ignorer 
eft  la  connoiffance  la  plus  importante.    Je  ne 
fais  pas  f  devroit  être  une  réponfe  très  fréquent 
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te  des  lûftituteurs  à  leurs  élèves ,  pour  les  ac- 
coutumer à  la  faire  eux-mêmes  (ans  en  rougir  :  car 
ce  n'eft  qu'après  avoir  acquis  ce  grand  préfer-' 
vatif  contre  le  danger,  de  croire  tout,  ou  dé 
ne  rien  croire  du  tout,  que  les  hommes  de- 
vroient  s'avantuer  dans  la  recherche.  V.  M; 
%  fçu  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  écueils;^je 
puis  donc  efpérer  de  Pintérefler  quelquefois, 
en  Lui  pi;èfentant  un  Tableau  racourci  des;  ob- 
jets qui  fe  fléveîoppent  par  robfervàtion  attend- 
tivç  de  notre  Globe,  quoique  ce  tableau  refte 
couvert  de  bien  des  ombres. 

Ce  fera  le  réfultat  des  réflexions  de  presque 
toute, ma  vie;  &  en  particulier  l'extrait  d'un 
ouvrage  que  nous  avions  fur  te  ipétier  mon 
frère .&  moi  depuis  biçnlongtems,  &  pour  le- 
quel nous  avons  fait  ime  colleftion  nombreufe 
de  fo0îles  ;  Mais  il  y  manquoit  des  dévelope-» 
mens  que  le  tems  feul  peut  amener,  &  desob- 
fervations  projettées  depuis  longtems  fur  des 
chofes  vaguement  apperçucs  ;  c'eft  ce  qui  nous 
avoit  empêché  de  le  finir. 
'  Cependant  l'efprit  général  de  recherches  a 
fait  chemin;  ce  qui  a  diminué  l'utilité  du  tra- 
vail que  nous  avions  déjà  fait.  Il  contenoit 
la  réfutation  de  diverfes  Hypothèfes  fur  la  for- 
mation de  la  Terre,  fur  les  révolutions  qu'elle 
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à  du  (bbir,  &  for  les  Co^Utages  fojfites;  plu» 
fleurs  de  ces  Hypothèfes  ont  été  refutées,  on 
totalement  abandonnées  d^ns  cet  intervalle. 
Nous  y  développions  des  obfervations  fur  la 
iiature  des  Montagnes»  &  fur  quelques  difféf 
jtfices  eflèntielles  qui  fe  trouvent  entr'elles; 
quelques  unes  de  ces  obfervations  ont  été  laites 
^  publiées  par  d'autres  Phyficicns.  Np- 
ttt  travail  exigeoit  donc  au  moins  une  forme 
^louvelle,  plus  relative  à  l'état  aâuel  des  con? 
noiffançes  fur  cette  matière;  &  je  m^eftime 
bien  heureux  d'avoir  cette  occafion  de  1$  lu| 

Je  ne  m'arrêterai^  ni  aux  citations  des  Au* 
teurs  dont  je  puis  avoir  tiré  quelques  lumières 
ni  à  particularifer  toujours  ce  que  nous  avons 
découvert;  ces  détails  ne  pourroient  convenir 
qu'à  un  Traité  Méthodique ,  accompagné  de 
l'Hiftoire  des  connoiffances  humaines  fur  cet 
objet.  Mais  pour  un  tel  Traité,  il  fàudroit 
avoir  bien  des  matériaux  qui  me  manquent;|  Sç 
alors  même  ce  feroit  le  fujet  d'un  Livre ,  &  nul- 
lement un  objet  d'attention  pour  V.  M.  à  qui 
de  telles  disçuifioiis  prendroient  trop  de  tems: 
^infi  je  les  éviterai  autant  qtfil  me  Ifcra 
poifible. 

Pour  entrer  donc  en  matière»  jis  commenr 
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ceraî  pa*  rapf)dler  à  V,  M.,  le  principal  phë* 
tioméne  qui  d  conduit  les  Philofophei  à  téB,^-^ 
chir  fuf  les  tévx)ltit;Jàfis  qu'à  4q  fMAr  itottt 
Globe. 

Quand  on  etfeufc  là  ftriftce  4ê  la  Tèwe,tïéns 
les  plaines,  ainfi  que  fur  )es  CbUiné»  et  1M 
Montagnes ,  on  rëlicontre  trts  Iburètt  âes 
Corps  réguliers,  d^t  la  fèulê  ittQ^ioâ  ttUi« 
hifefte  l^oHjfilie'j  il  n'Wl  pfts  poffibte  de  4oiltèt 
\oûgtetùà,  que  ée  hefoîenttiés  Cof^  Mofiray 
e'eft-à-dîre  des  Coquiftagfes>  ae«l%htçs,  M 
Poiflbns..  Attiri  ie  dotttè  que  quelques. PàyHi» 
eiens  ont  télevé  for  kto  néture,  n^l-t-fl  pcânt 
^të  l'eflfbt  dé  l'obreiV^oîii  ttwis  «des  fl^uki* 
tlons  du  Cabinet. 

La  première  côdTéjuehce  que  Vbn  a  dû  tli 
rer  de  ce  phëûoméiïc ,  &  en  même  tems  la  pTut 
fure  aux  yeux  du  ftiilofophe  impartial,  c^eft 
que  la  Mer  a  une  fois-  couvert  nos  Continen* 
Car  quoiqu'on  ne  trouve  pas  des  Ccfpt  ê^ 
Tins  partout,  les  lieux  où  l'on  en  trouve  font 
fi  nombreux,  &  telletoient  dispoi?s  pàt  rapport 
à  ceux  dix  l'on  n'en  trouve  pas,  qu'il  n'eft 
pas  poffibte  que  les  uns  aient  lété  cotrverts 
d'eau,  feftsque  tes  autres  le  fhSfent  en  môihe 
tems.  Mais  quand,  &  comment  cda  eft-11 
StrrivB'?  Toilà  la  qudlion  k  réfoudrs.    Queilioii 
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bien  intéreifante  ;  puisque  c^eit  çUe  principal 
lepient  qui  a  ^é  Tatientio^  des^Phyficie]4 
fuc.la  conflru£tio|i  ^  f\ir  Pliiftolre  de  notre 
Globe. 

'  Nos  Uvr^s  facrés  nous  ayant  pransmis  la  cqnr 
jl^iflance  à^un.  Déluge  univerf es,  &c  les  tradi* 
Uons  des-  Peuples  aijciens  faifanç  aufll  mention 
de  grands  IMi^gei,  il  étoit  bien  naturel  que  dàt| 
}e  premier  coup-d'oeil,  on  affign^t  à  cette  cau7 
ft  le  d^pôt  des  Corps  Mc^rins  dans  nos  Cent 
tinen^.  Au^^  no;^  ièu^emeçit  les  N^turaliite^ 
font  p^nfé  d'abord;  mais  c'eft  partout  pays, 
J-i^ëe  4e  cevx,  qu^  leg  pjfffmiçrs  nous  d^cQuvren| 
Cfi&  corps  en  fouillant  la  Terre.  Je  n^ai  jamai^ 
employé  pour  en  receuillir  les  habitant  ruftiqu.e^ 
des  plajinps  ouj  ^es  ■  Montagnes ,  que  je  n'aye 
jtroyvé  che;z  eux-  Qette.  opinion.  Et  comme  c.e^ 
gens -la  ne  ppnfent  pas  même,  que  le  Dilugi^ 
puiffe  avoir,  befpin  de  pçouvcs,  ni  qu'on,  dou- 
te que  ces  corps  doivent  lui  ^tre  attribués ,  ils 
ççoyent  tous  auffi  au,  premier  abord,  qu'on  en 
tire  quelque  remède,  ou  qiielqu'ufage  lucratif. 

Il  fembje  49nc  qu'il  ne  devoit  y  avoir  plu3 
rien  à  recbemher.  fur  cette  branche  de  nos  cout 
noiflances.  Mais  la  Pbilofopbk,  tour- à -tour 
crédule  &  incrédule,  eft  venue,  troubler  le  re- 
pps  4e  llmpginaUon  fnr  ceç  qbjet,  en  y  ^p- 
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portant  fQn  compas  &  fa  régie,  fes  Hypothè^ 
iç5  &  fes  calculs. 

I/C.  pr^nûer  pas  quMle  ^  fiait  à  cetrégardt 
a  été  de  calculer  la  quantité  4'c^u  qu'il  falloit 
pour  couvrir  la  Terre;  a^  de  chprcher  eçfui^ 
te,  où-  cette,  eau  pent  .exiftcr  maintenant.- 
ne  voyant  pour  cet  effet  que  l'eau  des  pluies , 
elle  a  conclu,  qu'il  ^toit  «ijpapoirible  qu'il  y 
e<4t  eu  un  Déluge  univerfet^    ,  • 

Il  eft  bien  certain  en  eSèt,  que  quand  toute, 
l'^au  fuspenduë  dans,  l'atinpfphére  feroit  çoar 
^enfée  ^t\  un  mopieut,  elle  feioit^.bien  loin  de 
pouvoir  produire  une  inondation  un^yérfelle^ 
ijons  ferons  aifément,  Madam^ji  ce  préi*. 
rpiêr  pas  dans  la  rechercher  de  la  vérité.  ^U 
nous  fera  facile  de  calculer  à  quoi  inonteroit 
toute  çettç;  eau  fur  1^  fiirfaçe  do.  la  Terre.  Car 
pour  nous  débsirraffer  d'une  rçchçrchG;,  trop 
difficile  ^  peut-être  même  impoflTibJe,  fur  la- 
quantité  d'eau  mêlée  à  r^iç  dausl'^tmofphéreu 
nous  fuppoferons  qu'elle  u'eft  que  de  l'eau  ra-r 
réfiée.  V.,  M.  fait  que  nqus  en  connoiffons  le 
poids*  C'eft  pqj  ce  poids  que  le  mercure  eft 
foutenu  dans  le  Baromètte»  L'Atmofphére  pè-, 
fe  donc  fur  toute  la  furf^çe  de  la  Terre,  com- 
me y  pèferqit^  une  couche  de  mercure  4,e  28  k^ 
ag  pouces  d'épaiffeur;  c'eft- à-diie  comme  une 
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eànche  d^au  de  33  à  $4  pieds.  Voilà  dono  tout 
ce  que  PAtmofpère  pourroit  fournir  >  en  h| 
ft^ppofiuit  tnéme  tèut  d'eàa  Or  èomnie  cette 
cbuche  de  33  pkd^^  s^écotdemit  bientôt  daûs  le 
Ittu  le  pins  bhs;  t'isft*è-dire  dans  la  Mer:  fi 
ûom  fnpporons  que  la  Ûirface  de  la  Mer  eft 
la  moitié  de  celle  du  Globe;  nous  trouyeroqs 
ijue  toute  cette  dau  rafifemblée  dans  la  Mer, 
n'éWveroit  fbn  niveau  que  de  66  pieds.  Qtf eft- 
c6  que  cela  pour  couvrir  le  Globe;?  Qu'auroitt 
jë  à  craindre  ici,  p^t  exemple,  à  13  ont  140Q 
pttds  au  deflhs  du  nivfeâu  de  la  Mer?  Ce  calcul 
èft  fens  aucune  équivoque  i  &  montre  incontes-r 
tAiement  que  le  Déluge  ne  peur-  être  expliqua 
par  la  chute  de  toute  Tcau  fuspenduë  dans 
l^Atmofpère* 

Avant  d'atter  plus  loin,  je  dois  prévenir 
ttae  réflexion  que  fai  ouï  faire  plufieurs  fois. 
ï;e  Déluge  univerfel,  dont  Moyfe  fait  mention, 
fut  un  mircle:  il  ne  fatit  donc  pas  en  juget 
par  les  régies  générales  de  la  Phyfique. 

Sans  doute  qu'un  miracle  y  dont  reflfence  eft 
d^étre  produit  pas  l'intervention  fpéciale  de  la 
Divinité,  ne  doit  point  être  jugé  par  les  mé-^ 
ftes  régies  que  les  phénomènes  naturels.  Mais 
les  miracles  mêmes  peuvent  avoir  leurs  régies  k 
nos  yeux:  &  ces  régies,  nous  les  formcMos^ 
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oomme  à  l'e'gaM  âe  tous  les  autres  objets  fur 
lesquels  notre  jugemcfit  s'applique,  en  confrr 
âëraiit  Peidbtt^le  clefi  bhofes  de  même  genre, 
Ainfi ,  en  jugeant  de  quelle  nature  eft  Tinter^ 
yention*<te  la-  Divinité  dans  les  miracles ^  par 
Penfemble  de  t0U6  eeux  dont  le^  Hiftoriens  Sa^^ 
prés  nous  ont  liût  Ife  récits  il  paroit  qu^ElIe 
s*eft  boiiîée/  ou  â  la  fuspenfion- des- Lôîx 
générales  de  \s^  Nature ,  comme  lorsque  Jéfiis- 
Chrift  marcftià  fur  l'eau;  ou  m^me  Teulemcnt 
à  celle  de  l'cnchainetnent  naturel  des  caufes, 
pomme  lorsque  des  inaladea  fUreait  gqériÉr>  fiç 
que  des  motts  re^scitèrent     ^ 

Qu'un  matede  guâîffe,  il  n'y  a  rien  la  de 
contraire  au  Lbix  de  la  Nature j  telles  qde: 
nous  les  appcrcevons.  Il  n'eft  pas  non  plus, 
contraire  à  cëS^Loix  aux  yeux  de  notre  raifouj 
quHin  mort  refluscite  :  car  tout  aitemblage  qu} 
a  «xifté  une  fc4s ,  peut  exifter  encore  ;  les  par- 
ties intégrantes  des  Etres,  nç fe 4étruîfeût  pas 
^  leur  ré{>aratian;  &  toutes  leurs  combinai- 
fons  &  leurs  modifications  peuvent  fe  répéter» 
La  réfurreftîori,  en  un  mot,  n'eil  pas  plus  mi- 
ftérienfe  pour  nous,  que  la  nâilîanca  Nous  ne  vo* 
yons  donc  qu'une  fuspenfion  dans  l'enchainement 
naturel  des  caulest  Içrsqu'un  Envoyé  de  Dieuj^ 


t36  HISTOIRK  n.?àxm^ 

4it  au  malade»  fois  guéri,  au  mort»  reJfufcOe,^ 
&  que  Teffet  f^it  fon  ordre. 

Il  paroit^  donc  que  tous  les  miracles  dont 
les  Auteurs  façrés  font  meptioa,  peuvent-étro 
rfingés  fous  ces  deux  Clafles;  la  fuspenfion  des 
Loix  de  la  Nature;  ou  cette  de  l'enchaînement 
naturel  des  çaufes.  Nous  n'en  voyons  point 
furtûut^  pu«il  y  ait  çu  de  nouvelle  création,  ni 
d^anéantiffement  (a),  Auffi  les  Phyfipicns  Chrét 
tiens  euxTmêmes.  répugnent;* jils  à  admettre  j  pour 
ei^plic^ipp  du  Déluge,  la  création  d'ime  quann 
tîçé.4fÇU^fuffifante  pour  couvrir  le  Globe  ter- 
reftre,  anéantie  enfuite,  ou  même  fimplement 
içtlrépiflï^çlque  part,  pour  le  ré$abliffement  du 
geore  humain.  Ils  cherchent  a  trouver  cette 
eaç.-dftusj^  Nature;  &  ils  n'admettent  l'inter-i 
yentiqn  de  Dieu ,  que  pour  la  tir^r  de  fes  lé^ 
feryoir^.  au  moment  qù  11  voulut  détruire  de4 
races  dégénérées ,  pour  repeupler  le  Monde  de 
liouveaux  habitans.- 
i,  ï^^is  fi  1q  Philofophe  Chrétien  fe  contente  de 

(a)  On  m'objeacw  peut-être  la  mttltipiicaf ion  des.  pains  i, 
&  rarement  je  ne  ferai  pas  ce  que  je  désapprouve  dans 
quelques  Théôlogiensy  en  répondant  par  une  explicationt 
Ma(s  U  eft  aifé  de  concevoir  que  cette  provifîon  de  paîa 
pût  Te  trouver  là  de  bien  des  manières,  non  llins  mir^ 
sle,  mais  fans  une  noayelle  «r/a^iom 


ÎJWMIE  Xy.        ba  VA  TERRE.      i^f 

rejetter  des  eîxplîcaticins  du  Déluge  contîaiireS 
à  l'idée  qu'il  s'eft  faite  de  la  manière  dont  la 
Divinité  intervient  dans  les  miracles;  Ineré* 
dule  ne  ^s'arrête  pas  là  :  il  refulfe  d'admettre  le 
Déluge  >  comme  étant  impoffible  fuivant  les 
Loix  ordinaires  de  la  Nature;  &  il  regarde 
même  le  récit  qu'en  fait  Moyfe,  comme  une 
raifon  de  refuftr  créance  à  ce  premier  de 
nos  Hiftoriens  facrés. 

L'opinion  de  l'Incrédule  rie  fait  rien  làna 
doute  à  la  nôtre;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  être  indifférente.  Nous  regardons  la 
Religion  Chrétienne  comiîie  un  des  plus  grands 
biens  de  Thumanité,  le  feul  même  qui  puiflb 
nous  rendre  fârement  notre  exiftenCe  précieufe^ 
Et  combien  cela  n'eft-il  pas  vrai;  puisque  nous 
le  Tentons  dans  le  bonheur  même!  puisque  V.  M» 
le  fent  au  milieu  de  tous  les  biens  temporels 
que  les  humains  peuvent  défirer  !  Ndus  devons 
donc,  autant  qu'il  nous  eft  poffible,  écarter  les 
obftacles  qui  empêchent  les  Incrédules  d'en 
éprouver  la  douce  influence;  &  chacun  doit 
prendre  fa  portion  de  la  tâche ,  fiiivaiit  la  na- 
ture de  fes  telents,  de  fes  lumières,  ou  de  fa 
pofition. 

Le  Théologien  embraffe  tout,  il  défend  la 
morale  les  dogmes  &  les  faits.    Mais  cette  ti- 
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che  elt  Ibuvent  audelTus  de  feft  forées;  1^ 
tude  des  Livres  Sacrés  ne  le  fait  p«s  Pbyfîcten} 
fie  il  s'embarrafle  quelquefois  à  cet  dga^d  dias 
des  raifonnetneos  qui  décréditent  fa  lo^^quef 
Auffi  les  Théologiens  iages^  qui  n'écoient  fai 
PhyficienSj  ont  ils  laiffî  à  ceux-ci  le  IbiQ  dé 
défendre  la  partie  de  notre  Religion  qm  fe  U^ 
à  la  Phyfique. 

Les  Phyficiens  Chrétiens  de  leur  o6té  doi-» 
vent  avoir  grand  foin  de  ne  point  faire  dé- 
pendre la  vérité  des  faits  ^  de  la  certitude  de 
leurs  explications.  Cefl-là  un  des  écaeils  des 
imaginations  vivea.  Elle  fe  pénétrent  fi  pro« 
fondement  de  leurs  fyftêmes,  qu'elles  titoche 
presque  le  mot  ^  cela  nPefl  fas%  ou  i/  e/i  atnfié 
Le  Philofophe  Chrétien  doit  fe  garantir  de  cet 
excès  de  confiance,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer 
quelques  objets  de  notre  foi.  Qu'il  s'enflame 
tant  qu'il  voudra  fur  les  eflfets  de  TElcébricité 
du  Phlogiilique  ou  de  tout  autre  agent  phyfi- 
que dans  l'Univers  :  s'il  fe  trompe,  il  ne  nuit 
eflentiellement  à  pcrfonne.  Mais  s'il  veut  ex- 
pliquer comment  le  Monde  a  été  créé,  com- 
ment presque  tous  fes  habitans  ont  été  une 
fois  détruits  par  les  eaux,  comment  la  Divi- 
nité s'eft  unie  à  Jéfus-Chrilt,  comment  nous 
cxifterons  après  cette  vie,  il  doit  bien  prendre 
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gardé  de  ne  pas  lier  la  certitude  de  ces  vérités^, 
avec  fes  explications,  jprouver  que  ce  ne  font 
pas  des  contradiâions  «  eft  de  fpn  reflbrt  j  com- 
me de  celui  dds  Théologiens:  npus  fomme« 
tous  engagés  dan^  la  défonfe  de  ce  jpoint;  car 
nous  ne  devons  pas  admettre  des  chofôs  évi- 
demment contradiâaires^  Çeft.-l^  reflènûel; 
le  dogme ,  ou  le  fiiit>  tiré  feulement  de  la  clas*^ 
fe  des  impqJpUu  9  là  preuve  pour  nouS|  daus  Ig^ 
vérité  de  la  Religion  qui  Tenlêigne. 

Lorsque  nous  nous  engageons  dans  ta  recher^f 
Che  des  preuves  extérieures  de  la  Religioo^ 
avec  cette  prudence  raUrpunable;  nous  pou« 
vous  quelquefois  rendre  fervice  au^  Incçédulcs^ 
qui  ont  belbin  d'abord  de  preuves  de  ce  gfnrcii 
puisque  pour  eux  la  Religion  ne  prouve  rien 
avant  qu'on  la  leur  ait  prouvée. 

Les  Phyficiens  Chrétiens  ont  donc  chercha 
à  prouver  le  Dituge-^  fiç  les  Corps  Mqrins  t^ 
pandus  h  la  furface  de  la  Terre  >  ont  femblé 
d'abord  leur  donner  une  anfq  bien  favQrabtet 
Mais  jusqu'ici  il  n'en  eft  rien  r^ulté  de  fblide, 
C'eft  ce  que  V.  M.  aura  lieu  d'appercevoiç 
dans  le  compte  abrégé  que  j'aurai  l'hoxmeur  d<Sf 
Lui  rendre  des  tentatives  qu'gn  a  &itç$  ^  cet 
éçard. 

Sans  doute  ^u'en  admettait  la  réalité  da 
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Vétuge  univerfet,  nous  poutons  confeevoîr  que 
îiotre  Globe  a  fubi  quelqu'autre  révolution  i 
qui,  avant  fcette  époque,  auroit  déjà  produit 
le  pliénothène  qui  nous  occupe;  nous  ne  fc^ 
rions  donc  pas  fondés  à  fejettet  iin  fyftème^ 
par  cela  feulement  qu'il  n'expliqueroit  pas  en 
même  tems  lé  Déluge.  Nous  ne  devons  pas 
inême  fermer  l^oreille  aux  fyftèmes  dans  les 
quels  on  t)rétendfoit,  qu'en  expliquant  notre 
phénomène  d'une  manière  évidente,  il  en  ré^ 
fuite  la  non  exiftence  du  Déluge.  Quand  on 
^'occupe  d'un  objet  aveé  iiitentio'û  de  le  bîeil 
connoitre,  il  faut  tout  examiner. 

Voilà,  je  le  prévois,  de  la  matière  pour  bied 
des  Lettres  ;  quoique  je  me  propofe  d'écarter 
tous  les  détails  inutiles,  &  de  m'en  tenir  à  dei 
objets  généraux,  en  citant,  autant  qu'il  fé 
pourra,  les  divers  fyftèmes,  ainfi  que  les  pïé- 
Heménes   avec  lesquels  Ils  doivent  s'accorden 

Ce  n'eft  point  prévenir  le  jugement  de  V. 
M.,  que  de  Lui  dire  d'avance,  qu'aucun  de 
ces  fyflèmes  n'eft  appuyé  fur  la  Nature  ;  mais 
que  fefpère  de  Lui  en  préfejhter  un,  auquel  la 
Nature  même  femble  conduire,  &  qui  en  mê- 
me tems  explique  très -bien  le  Déluge.  Rien 
Tans  doute  ne  fauroit  être  reçu  plus  favorable- 
ment de  V^  M.Î  puisqu'elle  ckérit  la  Religion^ 

qu'un 
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qu^m  tel  fyftème  tend  à  défendre.  Mais  Ellel 
eft  accoutumée  à  ne  pas  croire  uniquement 
parceqtf  Elle  fouhaite.  Auffi  vais-je ,  moi-même' 
oublîr  le  plaifir  que  j'éprouve  lorsque  f  arrive 
à  cette  Conféquence,  pour  n'écouter  que  la 
Nature.  Et  c'eil  même  de  dette  marche  feule  ^ 
que  peuvent  naitre  les  plaifirs  de  ce  genre.  On 
ne  fe  fait  pas  long  temps  illufion  à  foi -même; 
fi  l'on  n'a  point  à  chaque  pas,  le  fentiment 
qu'on  s'appuie  fur  la  Nature,  on  ne  marche? 
qu'en  tremblant;  &  lorsqu'on  vient  à  articuler 
une  (Jonclufion,  bien  loin  e'éprouver  ce  doux 
plaifir  que  procure  une  découverte  intéreffan- 
te  quand  on  ne  fait  jouir  fes  femblables,  il 
faut  s'étourdir  foi -même  pour  ne  pas  fe  dé- 
rapprouvei*. 

Je  le  répète;  nous  Chrêtiecis,  nous  n'aivoiis 
pas  befoin,  pour  croire  le  Déluge,  de  favok 
comment  il  s'eft  opéré  ;  il  nous  fliffit  qu'on  ne 
prouve  pas  qu'il  eil  impoflîble  &  l'on  eft  bien 
loin  de  le  faire.  Ce  n'eft  pas  non  plus  pour 
nous-mêmes,  que  nous  défirons  de  ramener 
les  Incrédules;  û  ce  n^eft  par  la  fatisfadtion 
que  nous  fait  éprouver  le  bonheur  de  nos  fem- 
blables; &  ce  motifs  quoiqu'un  des  plus  puis- 
fans  dans  les  âmes  fenfîbles,  n'eft  pas  de  ceux- 
qui  nous  portent  à  l'illufion:  il  faut  prémière- 

IL  Partie,  .      Q 
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ment  fe  fciirir  heureuX  foi-mé«te  dtns  v» 
certaine  route,  pour  fouhaiter  le  même  bon* 
heur  aux  autres  homûies;  &  Ton  n'eft-pas 
.heureux  quaiKi  on^n'cft  pas  perfuadtaL  Ceft 
ainfi  que  ]'ai  toujours  penfé  en  m'occupant 
de  cette  matière.  Je  l^'ai  vue  en  Nawa- 
llfte,  avant  de  m'y  intëreffer  comme  Chré- 
tieû  ;  quoique  je  viffe  bien  l'intérêt  qu'y  pou- 
voit  prendre  la  Religion.  Je  conmiencerai 
donc  à  la  traiter  fous  ce  point  de  vue  unique* 
ment;  en  parcourant  la  furface.  de  notre  Glo» 
be,  &  en  montrant  &  fabrication  à  Y.  Kl^ 
telle  qu'elle  a  paru  à  mes  yeux;  Se  telle  auffi 
que  l'a  vue  mon  frère,  qui,  par  une  jBngulière 
conformité  de  cifconftances,  lifoit  dans  l'Ap- 
pennin  les  mêmes  chofes  que  me  di(9x)ient  les 
Alpes;  &  cela  dans  un  temps,  où  nos  recher- 
ches n'avoient  encore  de  commun,  que  le  de- 
fir  de  vw  clair  fur  cet  objet  inttfreflknt. 


ijérMim      kkiÀtiAttà      I4; 
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b^Jlémes  de  DuRNEt  &  di  WHisToiilf4 

LausànKe  lé  ai  ^   ty?^. 

MàCaMë 


OTÉLE  Majestiî  voudra  bien  fe  iappelid 
t^\^  je  me  fuis  ptopofé  d'envîfager  d'abord  ^i- 
^uement  comme  Naturalîlte ,  lés  phénomènei 
qtfoffîe  là  furfàce  de  notre  Globe,  en  met- 
tant totalement  à  l'écart  le  rapport  qu'ili 
peuvent  avoir  avec  la  Relioni  par  la  ques- 
tion du  Déluge  univerfei.  je  vais  fuîvré  ce  plai^, 
iîiême  en  examinant  lès  fyilémes  quï  attribuent 
à  cet  événement,  là  fingulière  conftruftion  ié 
là  furface  de  notre  Globe  ;  &  f  abandonnerai 
ï^oitf  cet  eéet  Texamen  qu'on  dcvroit  faire  fanl 
âèla«  de  l'accord  de  ces  explications  avec  lc( 
tpxte  Sacré. 
H  16  s'igifa  âonc  à  préfent^'que  de  fey^f 
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que:  c'eft-à-dire  de  favoir,  fi  ces  fyftèmes 
expliquent  l'état  de  notre  Terre.  Si  quelqu'un 
d^eux  en  approchoit ,  ce  feroit  le  cas  alors  de 
favoir  s'il  eft  conforme .  ou  non  au  récit  de 
Moyfe.  Mais  fi  la  Phyfl'que  les  rejette;  cette 
lecherche  feroit  inutile ,  &  ne  feroit  qu'entra- 
ver notre  marche. 

Je   raflemblerai    auffi  le  plus  qu'il   me  fera 
poflible  »  les  opinions   d'un  même  '  genre  qui 
doivent   être   comparées   aux  mêmes   phéno- 
mènes, fans  trop  m'arrêter  à  ce  qui  diftingue 
chaque  Auteur,  ni  à  fes  erreurs  particulières: 
ces  détails  ne  font  néceflàires  que  quand  les 
fyftèmes  approchent  aflez.<lu  vrai,  pour  qu'il 
importe  d'en  déterminer  le  degré:  hors  de  là, 
la  vérité  ne  gagne  rien   par  de  plus  longs  exa- 
mens.   Lorsqu'un  fyftème  n'eft  pas  diâ:é  par 
la  Nature  même;  lorsque  entraîné  par  quel- 
ques phénomènes  particulier,  Tobfervateur  les 
généralife  trop  tôt,  fon  imagination  fait  les 
rempliflages ,  &  laiffe  le  plus  fouvent  échapper 
des  traits  qu'on  peut  tourner  contre  lui-même. 
Ces  contradiftions    font   pour  l'ordinaire  les 
parties  les  plus  faillantes  des  réfutations;  &  ce 
font  aulfi  les  plus  commodes,  lorsqu'on    veut 
attaques  des  Thèfes,  ou  réfuter  ?  Homme.  Mais 
il  eft  bien  rare  que  ces  forte§  d'argumens  ^4 
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bominem,  avancent  la  découverte  de  la  vérité'. 
Souvent  même  ils  la  retardent  ;  car  il  eft  très 
poflîble  qu'un  homme  ait  raifoh  dans  le  fond  > 
&  qu'il  tombe  dans  quelque  erreur  en  défen- 
dant fa  caufe.  J'éviterai  donc  cette  routes 
&  n'examinerai  dans  chaque  fyftème  que  les  par-, 
ties  qui  me  paroi tront  eflentielles;  ce  qui  queli- 
quefois  me  fera  perdre  de  vue  les  Auteurs,  & 
réunir  leurs  opinions  fous  des  claffes  générales. 

Je  poui^rois  par  e?cemple,  n'en  faire  presque 
qu'une  feule  de  tous  ceux  qui  jusqu'à  préfent 
ont  attribué"  au  Déluge  la  configuration  extè-^ 
rieure  de  notre  Globe.  ]'aï  eu  l'honneur  de 
faire  obferver  à  '  V.  M.,'  qu'en  général  ils 
ont  évité  de  fuppofer  nne  création  d'eau  nou- 
velle &  fon  anéantiflement.  Ou  trouver  donc 
aflez  d'eau  pour  couvrir  les  plus  hautes  Mon- 
tagnes? C'eft  dans  des  ri/ervoirs  intérieurs  :  voi- 
là la  Iburce  commune.  Cependant  comme  il 
y  a  aflez  de  différence  dans  la  manière  d'ouvrir 
&  de  renfermer  ces  réfervoirs ,  je  crois  devoir  faire 
connoitre  ces  fyftèmes  à  V,  M.  avec  un  peu 
pTus  de  détail- 

Pour  lui  en  donner  une  idée  l^ien  nette, 
j'en  extrairai  quelques  uns,^  des  extraits  mêmes 
qu'en  a  fait  Mr.  de  Buffon  dans  fa  Théorie,  de 
ia  Terre.     H  y  auroit  fans  doute  bien  de  la 

Q3 
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pr^fomption  è  emrependre  de  reffençr  fes  ta^ 
bleaux,  fi  je  n'wois  pas  d'autre  moyen  de  les 
yiLCoyroir.  M^is  Mr.  de  Bvffon  y  entremêle 
fps  réfutations  propres;  les  plus  fouvent  très 
folides,  gç  toiyoutfi  tris-ingénieufes ,  mais  qui 
f^ependant  ne  fQ  trouvent  pas-  conforines  à  mon 
pl|ia  Lorsqu'un  fyftème  eft  contraire  k  la  Na^ 
^re,  il  eft  bi^n  rare  qu'il  n'ait  plufieura  côtés 
fbiblçs ,  &  que  par  çonféquent  il  ne  fqit  fuscep^ 
tible  d'être  altaqué  de  plus  d'une  manière. 
Ceft  le  cas  dç  ceiBC  dont  je  parle.  Et  comme 
j^  n^  Veux  pi|S  épuifer  ces  attaqués  ;  mais  fim^ 
Rlement  montrer  à  V.  M.  que  ces  fyftèmes  ne 
ifbnt  pas  folides,  je  le  ferai  par  la  voye  qui  me 
^iQuduira  le  plus  direétement  à  ce  qui  iqe  pa- 
loit  le  vrai  noeud  de  la  queftion* 

LeDoéteur  Burnet  publia  en  i6%i,  un  Ouvra* 
gc  latin  fous  le  Titre  de  Théorie  Sacrée  de  ta  Ter- 
re, dans  lequel  il  femble  n'avoir  voulu  expliquer 
^ue  le  Déluge,  fans  s'embaraflfer  d'expliquer 
par  le  Déluge  l'état  préfent  de  notre  Globe, 
/quoique  ce  Titre  le  promette* 
\  Il  remonte  pour  cet  effet  jusqu'au  moment 
de  la  Création,  &  définit  le  Càbos  dont  parle 
Moyfet  une  maife  fluide,  compofée  de  ma- 
'  tières  de  toutes  efpéçes  &  de  toutes  fôrtes-.de 
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figures,  qu'il  fépare  enfuite  de  cette  manière. 
Les  plus  peftntes  defcendirent  vers  le  centre, 
2ç  fonnèrent  au  milieu  du  Globe  un  corps  dur* 
&  folide,  autour  du  quel  les  eaux  fe  raflàm* 
bièrent  d'abord  ;  puis  il  fe  forma  fur  l'eau  un 
autre  orbe  de  liqueurs  graflas,  lequel  s'impré- 
gna, des  particules  de  matières  tenefires,  qui* 
d'abord  flottantes  dans  l'air,    fe  précipitèrent^ 
peu-àpeu,  Sç  formèrent  un  orbç  terreftre  com* 
pofë  d'huile,    &  do  limon.     Cet  orbe'  fut  la 
première  terre  habitable,  &  lé  premier  fiîjour 
de  rhonune.    Sa  furface  fut  uniforme,  conti- 
nue ,  fans  Montagnes  &  fans  mers.    Mais  la 
Terre   ne    demeura    qu'environ    fcize   fiéclés 
dans  cet  état;  car  la  chaleur  du  foleil,  defl¥^ 
chant  peu  à  peu  la  croûte  limoneufe,  la  fit 
fendre  en  mille  endroits,  &  enfin  ouvrir  en 
entier.    Dans  un  inftant  elle  s'écroula,  &  tom- 
ba  par  morceaux  dans   l'abîme   d'eau  qu'elle 
couvroit.    Ces-mafFes  de  terre  entraînèrent  une 
grande  quantité  d'air  dans  leur  chute;  ce  qui 
centribua  &  faire  élever  les  eaux  jusqu'à  cou» 
vrir  la  Terre.    Ce  fût  le  Déluge. 

Ces  eaux  s'ouvrirent  enfuite  peu  -  à  -  peu  des 
iifues  dans  les  cavités  remplies  d'air;  &  à  me- 
fure  qu'elles  les  rempliflbient ,  la  furface  de  la 
Terre  fc  découvroit  dan§  le^, parties  les  plus 
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^levées;  jufqu'à  ce  qu^enfln  il  ne  refta  de  l^u 
que  4ans  les  fonds,  c'eft-à-dire  dans  ces  vas^ 
tes  vallées  ,  qui  aujourd'hui  contiennent  la 
Mer.  Les  Iflfes  &  les  écueils  font  les  petits 
fragments,  les  Continens  font  les  grandes  mas- 
fes  de  l'ancienne  croûte  :  Et  comme  la  rupture 
^  la  chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec 
confufion,  il  n'eft  pas  étonnant  de  trouver  à 
fa  furface,  des  éminences,  des  profondeur^s, 
4es  plaines  &  des  inégalités  de  toute  efpéceî 
çinfi  fe  forma  de  nouveau  notre  habitation. 

Voilà,  Madame,  les  principales  parties  du 
fyftème  de  Burneu  Une  foule  d'ebjedions  ;s^é- 
lèvent  contre  lui,  pour  peu  que  l'on  connoiflè 
l'organifation  de  la  Terre.  Ceft  un  fyftème  fa- 
briqué dans  le  Cabinet;  &  uniquement  pour 
^ouyer  de  l^eau.  Il  n^explique  abfolument  que 
cela.  Le  phénomène  principal  eft  laifTé  tota*- 
lement  de  côté.  Car  comment  enfermer  tant 
de  corps  marins  dans  les  Terres,  tandis  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  de  Mer;  Comment  mé- 
pie  pouvoit  -  il  y  avoir  aucune  vie ,  aucune 
végétation,  fur  une  furface  aride,  telle  qu'il  la 
fuppofe  avant  le  Déluge  ; 

Et  d'ailleurs  la  fbrface  aftuelle  de  la  Terre 
l^ous  donne-t-elle  la  moindre  idée  d'une  pareil 
^éfordre? .....  Mais  je  reviendrai  à  cet  objet ^ 
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car  presque  tous  les  Phyficiens  qui  ont  entre-* 
pris  d'expliquer  le  Déluge,  fe  font  accordësi^  i 
fracaffer  la  Terre  pour  en  faire. fortir  de  Veau, 
&  l'y  reverfer  enfuité. .  Il  faudra  donc  que  j'en- 
tre 4ans  quelques  détails,  pour  fairç  çonnoitre 
à  V.  M»,  ce  qu'EUe  foupçonne  fûrement  déjà  s 
que  le  Créateur  &  Confervateur  d'Etres  fenfibles 
fi  divers ,  &  dont  le^  manière  d'exifter  &  de 
jouir  font  û  différentes,  a  nûs  plys  dç  foin  4 
façonner  leur  demeure. 

Un  autre  Anglois,  grand  Aftronome,  nom* 
mé  Guithume  JVbifton,  publia  en  1708,  A. 
New  Theory  of  tbe  Earib.  M^is  cette  Théorie 
nouvelle  ne  fût  guère  que  celle  dç  Burnet,  cor* 
rigée  de  quelques-uns  de  fes  défauts  les  pjus 
frappans.  D'abord  le  Cabos  de  Burnet  femblc 
être  imaginé  fans  raifon  fuffifante.  JVbiJlon 
fuppofe  aufli  un  Cabos  ;  mais  il  l'explique.  Se^ 
Ion  lui  ce  que  nous  appellojis  la  Création  du 
Monde,  ne  fût  qu'un  nouvel  ordre  de  chofes^ 
A  ce  fujet  il  entre,  dans  la  grande  controycrfe 
de  l'origine  de.  la  matière;  ^  fe  détepnine 
pour  le  parti  qui  ne  trouve  dans  les  termes  de 
l'Ecriture  Sainte,  qu'une  formation;  &  non 
une  prpduûion  nouvelle,  un  appel  à  i'-exir 
ftençe. 
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'  DëbarraflTd  de  cette  difficulté^  il  imagine  qm 
Itmivers  exiftoit  av^nt  les  tems  dont  parte 
Miyffe\   maïs   que  notre  Terre   n*étoit  alort 
qu'une  Comète,  qui,  par.  la  grande  excentri» 
dté  de  fon  orbite,   gelant  &  hrulant  tour  à 
four,  rftoît  encore  inhabitabla    Que  Dieu, 
au  premier  jour  de  la  création,  changeai  fea 
inouvemens ,  &  la  deftina  i  parcourir  paifible^ 
ment  cet  orbite  presque  circulaire  qu'elle  par* 
court  encore,  où  les  variations  de  la  chateiarj^ 
âlnfl  que  celles  de  la  gravitation  vers  le  fo^ 
Icil,  étant  devenues  tt4srpetites,  laillèrent  aux; 
matières  le  tëms  de  s'arranger  e^  un  Globe 
propre  à  recevoir  des  habltans. 

Alors  le  Cabos  ecffa.  Ce  Cabos  était  la  queue 
àe  la  Comète,  compofée  d'une  quantité  de 
matières  différentes,  mêlées  enfemble  dans  le 
plus  grand  défordre.  •  Quand  le  noyau  de  1^ 
Comète,  le  corps  foUde  auquel  appartenoit  cette 
queue  fe  ftit  calmé  dans  lès  mouyemens,  tou- 
tes les  matières  flotantes  revinrent  à  lui,  c'elfc 
à-dire  y  tombèrent  par  l'acStion  de  la  gravité 
chacune  fuivant  fa  pefanteur  fpécifique.  Ua 
fluide  très-deiife  gagna  le  bas,  &  s'arr^nget 
autour  du  noyau.  Les  matières  terreftres  flil- 
vîrent;  mais  non  point  avec  une  telle  accélérât 
tiqn  fur  les  p^rtiea  aqueufes,  qu'elles  ne  s'en 
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trouvafibnt  fort  mitées;  tellement  que  lorsque 
jces  iBijitiàres  folides  fe  ftirent  arrêtées  en  un  ' 
ortie  autour  eu  Suide  denfe  >  Vexw  s'i^ula  yer^ 
Je  centtè  au  deffous  de  la  croûte,  &  forma  uo 
«be  k  part  autour  de  ce  fluide;  tandis  que  les 
parties  aqûeufes^pui  Soient  reftëes  en  arriérer 
Sorm^ent  une  couche  d*ero  extérieure  fur  tou-r 
te  la  Terre.  L*Alr  l-enveloppj^  enfuite;  &  lors^ 
t|uil  fut  devenu  transparent  par  la  chute  de 
toutes  ces  matières  dont  il  étoit  niéle%  les 
rayons  du  foleil  le  traver(erer|t,  &  la  tumièrf 
forut. 

Le  noytu  de  ia  QmèPe,  renferme'  flu  centre 
de  toutes  ces  couches,  conferve  encore  aur 
joufd'bui  la  choeur  que  le  foleil  lui  avoir  com- 
muniquée à  fon  dernier  paSage  près  de  lui; 
^  c'tîft  ce  qui  produit  la  chaleur  interne  de 
.tiotre  Globe...  Pourquoi  s^arrétoit-il  en  fi  beau 
chemin,  &  ne  f^i(bit-il  pas  encore  de  ce  noyau, 
wn  gros  aimant,  qui  produiroiî  le^  phénomè- 
xies  du  magnétisme?  En  confervant  ^à  ce  noyau, 
un  nftouyement  qu'il  eût  ?iifément  détermina  3^ 
il  auroit  expliqué  les  variations  de  l'aiguille  ai- 
tnantée.  ■  Quand  on  arrange  ainfi  la  Nature  dans 
fbn  Cabinet,  c'eft  par  des  traits  faillants  qu^oa 
|applée  à  la  vérité. 

Les  matières  qui  compofcâeçt  4^^bord  la  cw^n 
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te  extérieure  de  la  Terre ,  s*étant  trouvées  de  dif- 
férente denfitéen  différentes  parties  de  cette  croa- 
te, elle  ne  put  pas  fe  conferver  parfaitement  unie 
&  régulière:  les  parties  les  plus  pelantes  s'enfon- 
cèrent d'avantage  dans  les  fluides  fouterrains;  ce 
qui  produifit  des  baflins  où  les  eaux  extérieu- 
res fe  raffemblèrent,  &  des  inégalités  dans  la 
partie  qui  relia  féçhe.  Voilà  encore  un  perfec- 
tionnement dans  le  fyllème  de  Bumet;  on  trou« 
ve  au  moins  là  de  quoi  arrofer  la  Terre  &  la  ' 
fertilifer. 

Dans  Pun  &  l'autre  de  ces  fyftèmes  c'eft 
de  ce  premier  arrangement  que  réfulte  Texpli- 
cation  du  Déluge:  mais  H^bifton,  familiarifé 
avec  les  Comètes,  en  appelle  une  à  fon  fecours 
pour  produire  ce  grand  événement.  Elle  pafla 
affez  près  de  notre  Globe ,  pour  qu'il  fe  trouvât 
enveloppé  de  fa  queue,  compofée  d'une  vapeur 
aqueufe,  qui  auffitôt  fe  précipita  fur  la  Terre 
en  une  pluie  effroyable  ;  qui  feule  eût  été  ca- 
pable de  tout  couvrir  d'eau»  Mais  la  Comète 
Jie  boyna  pas  là  fes  effets»  A  fon  approche 
l'Abîme  fut  agité  par  un  flux  &  reflux  fi  vio* 
lent,  qu'il  rompit  la  croûte  extérieure;  &  une 
partie  de  fes  eaux  fe  répandant  au  dehors,  aot 
céléra  Tinondatioa 

Quand  ce  terrible  fléau  fe  fut  écarté  de  noud 
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tant  pair  fpn  propre  mouvement  que  par  le 
û&tre,  la  Terre  recouvra  fon  repos.     Alors  le 
flux  &  reflux  intérieur  cefla,  &  comme  pen- 
dant fa  violencie ,   il-  avbit  foulev^  en  divers 
endroits  la  croûte  extérieure,  il  ft  trouva  inté- 
rieurement des  cavités  fuJBfkntes  pour  engloutir 
les  eaux  fuperflues'  qu'avoit  verfé  fur  nous  la 
Comète,     Une  ^rtie  de  la  fûrface  fut   dond 
mife  à  fec  de  nouveau;  mais  elle  fe  trouva 
d'une  forme  tirés  différente.    Elle  avoit  été  d'a- 
bord parfemée  d'une  quantité  de  petites  mers 
ic  les  inégalités  de  fes  continens  ne  •  formoient 
que  des  Vallons  &des  Collines.    Dans  ce  bou- 
leverfement,  les  grandes  chaînes  de  Montagne* 
fiirent  élevées;  &il  fe  forma  un  principal  en- 
foncement, où  fe  raffembla  presque  toute  l'eau 
qui  reftoit  à.  l'extérieur;   c'eft  là  notre  Océan. 
La  plupart  des  petites  mers  précédentes  reliant 
ainfi  à  fec,  &  faifant  aujourd'hui  partie  de  no- 
tre demeure,  il  n'eft  pas  étonnant  que  nous  y 
trouvions  des  CoquUtages  &' d'autres  corps  titti^ 
Tins. 

Tels  font.  Madame,  les  changemens  que 
Wbifton  fit  au  fyfième  de  Burnet:  V.  M.  Tau- 
la  trouvé  làns  doute  plus  complet,  &en  même 
temps  plus  probable.  Une  plaine  nuiverfellc 
fortout,  telle  que  Burwt  l'imaginoit  avant  le 


Déluge,  èù  leâ  jea«i&  il'àuroîentr  (hi  ctrcttléé 
quâad  méma  il  en  ftucoit  laiiTé  à  là  furâtoé^ 
n'offre  aucune  idée  de  vëgétatioiî  ni  de  vie:  M 
cet  éboulemént  lUbit  de  la  ctoute>  nfc  pouvoit 
peintre  à  nos  yeiix  que  te  retour,  du  Cstar^ 
Mais  il  refte  encore  bien  du  cahx)tf  dti»  le  fyft 
ftème  de  fViiJkn,  èc  les  agtoS  ^11  y  intro-i 
duit,  quand  Us  pourroient  enjcffet  ^àpprocheiJ 
de  nous^  feroient  capables  de  nous  faire  trônddeir 
pour  la  fui(ec  Ne  nous  repôfonsdonc  péi  fitôti 
Recherchons  fi  nous  ne pourridtis point faço^ne^ 
botre  Glpbe  d'une  manière  plus  conforme  à  eë 
que  nous  en  connoifibâs  >  laûS .  méle^  ccà  teN 
bibles  Cmêtei  dans  nos  affaires.  ' 
.  Woodwàrd,  autre  Anglais  Contemporain  dêi 
iBurfie$s  tf  avoit  pas  été  plus  content  que  fVks^ 
tan  de  fa  Tbiorie,  dé  ta  Ttrt^e;  û  écrivit  mêffi? 
te  premier  pour  la  réfuter;  mais  comme  il  efti 
iralTa  un-  iyftème  très -différent,  fki  préféri  dô 
i^ire^  précéder  le  fyflème  de  Wbifton.  Cetui-ci 
ii^toit  au  fond  que  le  fyftème  de  BunuBt  va 
peu  rapiécé.  L'autre  eft  une  Théorie  toute  diP 
férente,  fondée  toujours  fortin  Abîme  intérieur, 
mais" élevée  »vec  des  matériaux  d^ne  toute  au* 
tre  efpéce,  &  qui  deodandent  un  e:s»ime6  va 
peu  détaillé*  '     ; 


.  LETTRE  XVII. 

Syjlème  de  Waot)WAiix>«     IWi  cohé&on 
He  tous  tes  carpié    Rematqùes  fiât  ^  . 
tiur  JAu»  dmM  IVa«. 

LAUSANNE  le  5  io^«'  1775. 


M  AD  AME 


^^ftns  ma  précédente  Lettre  fannonçal  k 
V.  M.  le  lyftème  de  Woodward  tomme  méri- 
tant d'être  examiné  arec  quelque  détail  '  C6 
h'eft  pas  tmiquemenr  parce  qu'il  différé  beàiï-^ 
C6up  de  ceux  dé  Éumit  &  de  Wbijlon^  cât 
înalgré  cette  dîff&ence,  fawois  fiu  le  faine 
rentrer  dan^  la  même  claflfe.  Coniifie  eux  « 
prend  l'eau  dans  l'intérieur  dé  la  Terre;  &  îl 
en  frac^e  la  croûte,  d'abord  pour  l'en  faire 
Ibrtir,  &  flirtout  pour  l'y  faire  rentrer.  Mais 
les  moyens  qu'a  imagine  pô«r  détruire  &  re-i 
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former  eniUite  notre  demeure ,  méritent  d'étfe 
fiilvis  pà^  à  p.as;  parce  qu^ls  tiennent  de  près 
k  la  conformation  des  couches  extérieures  dé  U 
Terre,  dont  nous  devons  tirer  nos  principales 
lumières  dans  cette  étude. 

fVaodward  s'était  plus  attaché  qUe  fes  pré^ 
déceflTeurs  à  Peuunen  de  la  /urface  de  notre 
Globe.  Il  avoït  bien  feiiti^  qu'il  falloit  en 
expliquer  la  ftnifture,  fi  l'on  entreprenoit  d'as- 
figner  une  èaufe  au  Déluge  univerfel.  Ceft  le 
plan  de  fon  E£ay  towards  tbe  Naturat  HiJ[hry 
ofthe  EartK  Mais  comptant  fur  quelques  ob- 
fervations  particulières^  &  fiir  des  Correspond 
dans  qui  fans  doute  le  flattoient  ^  il  a  il 
mal  décrit  les  phénomènes,  qu'on  n'eft  point 
furpris  enfuitc  de  lui  voir  enfanter  le  fyftèmç 
le  plus  bizarre. 

Selon  lui. d'abord,  „  la  partie  interne  de  U 
/,  Terre  efl  un  Globe  ^  d'eau,  que  la  croûte 
„  extérieure  environne.  Un  feu  permanent  cir- 
,j  cule  fans  cefla  entre  ces^  de^  différentes  ma- 
„  tières:  il  élève  l'eau  au  travers  de  la  croûte, 
„  tant  par  une  infinité  de  canaux  impercepti- 
„bles,  qui  la  conduifcnt .  jufqu'à  la  furface  de 
„  la  Terre,  que  par  de  vaftes  communications 
„  avec  les  Mers.  Il  la  pouffe  dans  l'intérieur 
,j  des  Montagnes  \  &  forme  ainû  les  fources 
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,3  &  les  Rivières;  il  la  fait  exhaler  eu  vapeurtf 
53  dans  l'air,  qu'elles  repouffent  en  montant ^t  %é 
„  diminuent  ainfi  plus  ou  moins  fa  preffion  fur 
/,,  la  terre  ftiivant  leur  abondance,  ce  qui  pro- 
„  duit  les  variations  du  Baromètre."  En  ua 
mot  c'eft  un  fyftème  complet,  lié  avec  presque 
toute  la  Nature  dans  ce  qui  regarde  notre  Globe; 

J'ai  eu  occafion  de  réfuter  ce  fyftème,  quant 
aux  variations  du  Baromètre,  &  j'ai  montre' 
le  peu  d'exaftltude  de  fon  Auteur  dans  Tobferva- 
tion  des  phénomènes  aériens.  Il  n'a  pas  été 
plus  exadt  à  l'égard  de  ceux  qui  regardent  U 
ftruéture  de  notre,.  Globe»  Une  chofe  la  frappé, 
dit-il ,  c'eft  que  toutes  les  matières  qui  compo- 
fent  la  croûte  que  nous  habitons ,  y  font  ran- 
gées fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  î  les  plus 
pefantes  vers  le  bas ,  les  plus  légères  à  la  lur- 
face,  &  les  autres  fuivant  les  gradations  do 
Içur  pefanteur. 

Partant  de  cette  erreur ,  qui  étdnrid  chez 
quelqu'un  qui  dit  avoir  obfervé,  il  fuppo(fe> 
pour  expliquer  le  Déluge,  „  que  l'Abîme  s'ou» 
,,  vrit  aux  ordres  de  Dieu^  qui  en  même  tempg 
,>  fuspeUdit 'la  cobéjion  des  corps  î  enforte  qu« 
,,  leurs  parties  désunies  fe  mêlèrent  avec  hê 
,,  eaux  de  YAbime^  &  formèrent  enfeifeble  un© 
^  forte  de  limoQ*    Les  i^nimaux  &  le»  Sé%im 
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^,  taux  hient  fenJs  exoeptiés  d^  cette  diflblu» 
^,  tion  générale  »  rentr^iacemem  de  teurs  fibres 
>,  les  eon&nrau  y 

.  „  Toutes  cca  Wttières  furent  rafuitc  abetl- 
,,  données  à  Teffet  natuoel  de  la  pejaraeur.  Le; 
^,  particules  des  folidesi  plus  pefkntes  que 
^^  l'eau»  ccmmencèrenc  alors  à  defceudre^  & 
^  fofmèrcm»  (on  m  fait  pas  trop  comnent) 
^,  une  nouvelle  prifoa  h  VAléne*  £n  sfabaia^ 
,,  faut  ainfi»  elles  s^arrangèrent  par  couches 
,,  fuivant  leurs  diverfès  pefanteurs  fpéeifiqnes; 
^,à:  les  corps  organifi^s^  defceodana  à  leur 
,,  rang^  prirent  leur  place  dans  ceUes  qui  ft 
,,  trouvèrent  de  même  pefanteur  qu'eux  La 
„  première  çroute  qui  fe  forma  autour  du  wu* 
„  vel  4bifne,  fe  crevafla  bientôt  en  divers  eit* 
^  droits ,  &  ouvrit  des  paflàges  aux  eaux  ex* 
^  tèrieures  fiçerflues,  qui,  dans  lenr  retraite, 
,,  ainfi  que  par  leur  agitation  tandis  que  I9 
^  matières  fe  prc'cipitoient,  donnrfreitt  lieu  k 
^  la  formation  des  Montagnes ,  à  celle  des 
^  baifms  de  la  Mer  &  des  Lacs^  cm  un  matf 
rt  à  toutes  les  inégalités  que  nous  oblervoi»  k 
y^  la  furface  de  notre  Globe*  Il  fe  confevîi 
^  ainfi  de«  commumcati<»QS  entre  l'Oceao  ^ 
^  ?Abhne.  Le  4eâ^bemeBt  de  la  croûte  en  ou* 
^  vrit  ajiifli  4ufi»  Iç  (m  ^s  ÇoDdiiew}  &  k« 
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^yWuehës  ibrtnéâsites  dépôts  fixafcefllfe  àiitm 
fy  thdtAxëés  de  làtores  idiffér^^tes  i  plus  ^ 
il^  mnt»ins  péiméaides  à  l^u,:  te  iàialettr  int^éf ûé^ 
i^  l^jT  fit  biràtdt  ciiCTto'  conisne  trant  k  Dt^ 
h*^^  ii^s  loiirœs  &  'les  livières  fë  n^cëki-s 
^  relit  ^  &  tout  ttçrit  fon  pRfciîer  ëtat  :  û&i 
s,  k  ^  véfricé  £  ^pfirMt  qu'i^^iit  le  DétugH  m 
,/é'eft  .parla,  qttB.jt3^i<fae  l^Çcôtù-cifleriétit 
^,  âè  M  Tle^:tf^  iatommei,  Vùh  ide$  fauti  dd  ki 
^j  DiM^ÂxW  idams  ee  grand 'éyënein£inty'&  ^^^Elk 
j^  thème  afok  anncmby  i  ifol  tn  même  tetii 
^5  que  te  DitùgeJ^ 

-  L'kïipoflbiHté  dé  concevoir,  ^  iJën(iaiit  le 
-j^  de  tseim  qœdura  le  Déluge,  16S  iôrps-mài 
irmi  ^et&iivi  enfoncés  josques  dai^  le  Mû  àii 
Moxiiàgtas  r  Vir  été  pour  toi»  les.  PhyfiêiéD^  ^uî 
Ont  bien  ^ohûuxe  phéaoffîèâey  le  plus  gitii^l 
i)Wfaidr  à- ea.  imaginer  rexpUcatîott  ff^ood^ 
hardie  co^nnoilSbit ;  &  11  n^  ffu  reipli^uéf 
qu'en  diflblvant  touti  k  l'exèeption  dé.ÔéÔ 
•tiêiîies'corpK  qu'il  fallolt  éoiîftmr.  Il  ék  û 
pénétré  d^  1«  .ftilldk*  de  foft  imëùtiotx,  ^xM 
hé  ëroit  ptésqiié  pas  néëefliilrë  d'expliquëf 
iéioinàé^fi  Ceicoirpls  Ife  tïoutfe'ïit  daiJs  kîs  l)léffe 
^es^  ikm^afaut  dtmc  bm  ^elhi  iieHt  lié  dife 
'foUfés.    S'ii  s^'étoiê  doîitehté  de  dlfé;  itfaùé  ÉùHS 
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pu  lui  nier  cette  confôquencè.  Mais  quand. 
fiirent-elles  molles?  Commeiit  fe  font-elies 
durcies  ?  La  difficulté  reftoit  toute  entière  :  l'eau 
n'ammollit  pas  naturellement  les  pierres;  Se  il 
ne  yoyoît  que  te  moment  même  du  Dilugfi 
pour  y  loger  les  corps  marins.  Il  fait  donc 
intervenir  la  volonté  de  Dieu>  pour  l'explica- 
tion, de  ce  phénomène  particulier;  „  Dieu, 
„  dit-il,  fti5pcndit.Paâ:ion  de  la  caufe,  par  la- 
^  quelle  les  parties  des  corps  terreftres  font 
^,  liées,  entr'cUes  pour  former  des  foHdes.  Par 
„  là  tout  ce  qui  tient  au  genre  minéral  fut 
„  diflbut,  parceqUe  dans  ces  corps  là,  les  par- 
„  ties  ne  tiennent  les  imes  axtx  autres  qUe  par 
,,  cette  force  de  cobifion.  Mais  le  genre  ani- 
,,  mal  &  le  genre  végétal  furent  confervés, 
„  parce  que  lew  conjpofition  eft  toute;  diffé- 
„  rente  ;  elle  confifte  en  des  fibres  diverfement 
„  combinées,  qui  fe  foutiennent  par  leur  en- 
„  trelacement." 

fVoodivard  montroît  ainfl,  qu'il  ne  connois- 
foît  de  la  phyfique,  que  ce.  que.  l'on  en  apprend 
groffièrement  par  les  yeux  du  corps.  Je  brife 
xlu  marbre ,  &  je  le  réduis  en  une,  poudre  qui 
ne  manîfefte  aucune  trace  d'organifation  : 
Je  ne  puis  brifer  ainfi  un  morceau  de  boi»; 
t^us  les  efforts  du  n^arteau  A'en  feront  que.de 
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la  filafle:  voila  comment  il  a  du  raifonner. 
Mais  fans  compter  que  l'on  brife  une  coquille  » 
qui  eft  du  genre  animal ,  tout  comme  l'on  bri- 
fe du  marbre;  &  qu'au  contraire  on  réduit,  l'or, 
qui  eft  ^  du  genre  minéral ,  à  des  fils  anffi  fins 
que  la  plupart  des  fibres  animales  ou  végétales  ; 
ce  n'eft  pas  ainfl  que  Tœil  de  l'entendement 
doit  voir  la  compofition  des  corps.  Qu'eft-ce 
en  effet  qu'une  fibre  ;  fi  ce  n'eft  un  corps  déjà 
formé  de  parties  réunies  entr'elles  par  cettç 
même,  force  de  cobéfion,  &  dont  la  compofition 
intime  ne  difiëre  de  celle  d'un  fil  d'or,  qu'en 
ce  que  la  .Nature  a  fait  la  première ,  &  que 
celui-ci  eft  le  produit  de  l'art? 
,  V.  M.  voit  bien  qu^*  quand  on  voudroit 
compofer  encore  les  fibres  perceptibles,  d'au- 
tres parties  fibreufes  de.  plus  en  plus  petites , 
ce  feroit  toujours ,  &  jusqu'à  la  plus  reculée 
fubdivifion,  de  nouvelles  fibres;  c'eft-à-dire  de 
petits  fits^  dont  on  feroit  tout  auflî  embar- 
railè  de  favoir  par  qufelle  caufe  l'un  des  bouts 
tient  à  l'autre,  qu'on  l'eft  d'expliquer  comment 
les  parties  d'yn.  fil  d'or  fe  tiennent  entr'elles*. 
On  appelle  Cobéfion  cette  adhérence  des  partie^ 
^  la  matière,  qui  forme  les  fotides\  &  qui  par 
çonféquent  lie  entr'elles  les  particules  des  fibrets 
ajûmalçs  &  végétales   leç  plw$  déli^c^,  tout 
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^pmme  elle  lie  celles  4Pane  ftttue  dé  niarbve  ptt 
4e  bronze.  £&  uiv  mot,  faite 'C^ër  ht  f&tm 
0e  çcbéfi(m\  c^eft  réduire  la  aiatièfe  à  i%»  prtf» 
lAiers  ^I^ents  :  ^  fi  dans  cette  déeomîpofio» 
g^n^le»  on  veut  fainrer  les  eof^tks»  9  vaut 
f)e^ueoup  mieip^  dife^  tout  uniment  que  ÇHeil 
]e  youlut  atnfl  Mais  alors  il  nTeft  pas  befol!! 
'^nn  Livre  pour  expliquer  le  Déluge  f  Sçtash 
%QXtt  il  ne  feut  pas  Pîntituler  tSJhire  Nêfméth 
de  ta  Terre:  Ce  n'cft  plus  la  Nahàr»;;  6^114 
^re,  ce  ne  font  plus  tes  Lois  géiaéFales  (|iie  M 
pîyinité  a  établies  en  créant  le  Monde,  qm 
pqntiifuent  à  agir.  En  \in  mot  ç'el^  fifpptet 
ment  définir  le  Déluge,  un  nUraett  J/hA 
fflors  on  ne  comprendra  pas,  pourquoi  Dleq 
youlut  f^uver  les  eoquiUes  de  la  deftniâioii  g^ 
cercle.  Et  nous  en  i^enons  au  point  d'o^ 
içpm  fommes  partis. 

G^  n%ft  pas  à  cet  égard  feulement,  qoe» 
'fjpdçdwarâ  s^ft  niontré  peu  attentif  aux  î^oix 
générales  de  la  Nature.  Je  veux  Jauver  pourwi 
^Qilient  les  oo^uittesy  àfb  oianiere,  ^i)  i^K^ 
f|  p^s  plus  avancé:  ç^f  il  tes  pefA^i;  çBiÀ 
«^enfpiiceront  juftiues  dans  l^Abfmé, 

Pp  rappelant  à  V.  ^  ce  que  Pôb  eçtend 
fl?  foW^Pîî,  |aifî  ^  v«k  ^  cet  effbe  iPétexO, 
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peorent  «ppereevoir.  La  poufflère  la  plus 
lùenoct  n'eft  encore  qu'un  amas  de  petite  cofps^ 
4xmt  les  particules  pourroient  être  fép&tées,  fi  . 
lioSorgancfs  &  nos  inftrumeûts  étoient'affez  àé\U 
€ats.  Le  iiiicfoscope  nous  aide  à  te  concevoir ( 
xtiate  il  rrfte  bien  ea  arrière  encore,  compara» 
tivôisienc  à  la  fiibdivifioïi  gue  diécouvre  Tentent 
déifient.  Ceà  cette  Hsbdivlfion  que  fVooidivaf4 
féalifbL  Klaiis  ^ôfs,  il  xie  fe  fiiit  pins  de  pré*^ 
elpltat^^  des  madères  dans  Peau,  elles  y  re<^  ' 
Rùnt  «Mbhimem  fospenâuest  &  fe  confoiïdent 
avee  elte, 

.  }ê  ne  veux  pas  mâitio  ailer  fi  toisf;  Quoique 
^  fôit  la  cc^ïftfquence  imn^dûrte  de  fon  fyftè#> 
me.  Je  toux  conferver  aux  min^taux  l'ét^  de 
commune  pouffière  qu'il  femble  avoir  conçu. 
Qmand  mtjtiidi  s'enfonce  daiia  lâi^t/lie»  il  éptoxj^ 
\o  de  )a  réfillance  de  la  t>art  dés  psirtteules  de  ce 
fiuide^  (}uMliei3contrê  &  qu'il  écaf  te.  Ainfi,  plus 
la  {brfia^e  du  falide  eft  grande  avec  le  même 
poidSf  phB  il  eft  ret^rdl^  daâi^  fa  chute.  lm$^ 
fioam  usi  aioreeau  d'or  de  la  forme  d^n  dé: 
&  ftirfbee  eSt  compose  de  fut  faces  égales;  il 
fh^ttéra  dans  Peau  par  cettfe  futfacte,  5ç  èptou- 
"^era  im  C$rtMiA  ttHafdemént  dans  fk  cbutr.' 
Vàttit^^m  dé  dé  en  deux  parties^  paraUàlo- 
ment  h  Tune  de  fes  faces.    Il  y  aun  deu^i  &» 
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ces  nouvelles.  Ainfi  la  furface  qui  n'étoit 
d'abord  que  de  fix  de  ces  faces,  fera  de 
huit,  toujours  avec  la  même  quantité  dé  ma*i 
tière;  &  le  retardement  de  la  chute  danj 
l'eau  fera  augmenté  d'un  tiers.  Partageons  en*- 
core  chacune  des  portions  en  deux  dans^  le 
même  fens;  voilà  quatre  nouvelles  faces:  il 
n'y  en  avoit  que  fix  originairement,  à  préfent 
il  y  en  a  12,  &  la  réfiftance  èft  doublée.  Si 
enfin  nous  réduifons  ce  morceau  d'or  à  de  bien 
petites  parties ,  fa  furface  pourra  augmenter  fi 
fort,  que  cette  pouflière  reliera  presque  fu§- 
pendue  dans'  l'eau;  elle  n'en  pourra  féparer 
les  parties  qu'avec  une  extrême  lenteur,  & 
peut-être  enfin  point  du  tout.  Tandis  que  nos 
coquilles,  reftées  entières,  y  descendront  comme 
il  l'ordinaire,  Ainfi  l'or,  de  toutes  les  mariè- 
tes  connues  la  plus  pefante ,  tant  que  nous  la 
confidérerons  comme  confervant  fa  nature,  rç- 
*  liera  fort  longtemps  en  chemin;  tandis  que 
toutes  les  coquilles,  les  os  des  animaux:,  les 
Tp^rties  mêmes  des  végétaux  qui  ne  lUmagcront 
pas,  auront  déjà  formé  la  première  voûte  au- 
tour do  VAbîtrui,  Nous  n'en  trouverions  donc 
point  dans  nos  fouilles  les  plus  profonde^,  &; 

nows  ne  fguripns  p^s  fcniçnient  fi  rien  4ç  t09t 
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Voilà  donc  une  nouvelle  erreur  chez  fVbod^ 
ward,  &  un  exemple  frappant  de  ce  qu'ont  ap* 
perçu  depuis  longtems  les  Phyficiens  attentifs» 
c'eft  que  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  font 
intimement  liées;  que  pour  fuîvre  fes  moin- 
dres branches  avec  fureté ,  il  faut  presque  tou- 
jours remonter  au  tronc;  &  que  l'obfervateur 
qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  d'examiner  fi  ce 
qu'il  croit  voir  eft  poffible,  eft  bien  fpuvent 
expofé  à  voir  mal. 

Woodward  en  fournit  encore  une  autre  preu- 
ve. Je  m'y  arrêterai ,  parce  que  cela  mç  don- 
nera occafion  de  faire  quelques  remarques  gé- 
nérales fur  ce  qui  caraftérife  les  bons  objerva^^ 
teurs;  remarques  dont  l'application  fera  très 
fréquente  dans  la  fuite»  V.  M»  y  verra  d'a- 
vance, que  c'eft  le  plus  fouvent  pour  n'avoir 
pas  fait  aflez  d'attention  aux  Loix  générales, 
^ux  Elémens  mêmes  de  la  Phyfique,  que  les 
ohfervateurs-  pnt  mal  vu  &  mal  raifonné.  Il 
femble  peu  dans  le  cours  naturel  des  chofqs^ 
que  les  Pbilofopbes,  foient  en  même  tçms  Oby 
Jervateurs;  &  c'eft  ce  qui  retarde  le  progrès  des 
vraies  connoiflances.  Le  génie  dispofé  à  l^ 
méditation,  ne  peut  presque  pas  quitter  le  ca- 
binet; &  le  plus  fouvent  fes  forces  corporelles 
fQHt,  PU  dçvicunent,  d'autant  moijpdrçs,  qu^ 
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celles  de  ibs  intelligence  font  gtândes»  L'hom* 
me  curieux  d'obfônratlomS  au  ^contraire,  &!i  ot^ 
dinairement  doué  d'un  bon  tempéramment;  la 
Hftcilité  d'aller  à  la  découverte  >  a  toiH'oé  foO 
génie  de  ce  côté  là:  11  comt  pour  voir,  pôUf 
recueillir;  &  le  champ  de  Vobfervatêon  ait  & 
tafte»  Textérieur  des  chofes  fi  attrayant,  ^il 
ifarrête  rarement  pour  approfondi?  9ç  pOUf 
inedicer. 

Si  ces  deux  hommes  font  des  fyffièmesv  l'tnl 
formera  un  Univers  idéal/  où  il  ne  tnanqfuera 
que  de  la  reOèmbîance  à  PUnîvers  réel:  total 
d^ailleurs  y  fera  bien  d'accord.  Aînfi  le  feifoif 
Bumet,  ainfi  Pa  fait  l,eibnftz,  dont  f aurai  oe* 
eafion  d'entretenir  V.  M,  L'autre  nous  fera 
des  Sphères  de  carton,  for  les  quelles  il  pein* 
dra  les  chofes  par  leurs  contours  &  leurs  Cou* 
leurs  feulement;  tout  rfy  fera  qu'apparence { 
ç^efl  ee  qu'à  fidt  Woodward.  Ce  fera  bien  pis, 
fi  l'homme  de  Cabinet  imagine,  &  ne  réfléchie 
pas;  &  fi  l'obftrvateur  court  pour  voir,  &né 
toit  pas,  paime  mieux  alors  les  contes  dé 
fées  :  leurs  fiftions  au  moins  m'amufent ,  fini 
me  tromper.  Ceft  en  vérité  à  quoi  l'on  eft 
fpuvent  tenté  de  revenir,  après  avoir  dévoilé 
tant  de  féricufes  chimères*.  Nous  fommes  bien 
heureux  que  l'Univers  ne  ibit  par  çntrç  Ici 
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in^Tiptde  tons  ce»  ftbrfartew»;  êç  Sîeç  lie»»' 
rete  aruff  de  poBVoïr  en  jomf  fnns  le  çom^^ 
prenne. 

Cependant  II  faut  de  l'aliment  à  PeQ)rit;  flp 
dans  ce  fens,  la  Phyfique  a  fans  douce  de  Pu-- 
tilité,  indépendamment  de  fes  ufages  pratiques. 
Il  femble  même  que  le  Créateur  n'ait  tellement 
^nvelopd  U  Hatsse),  <|ue  foxgt  nom  préparer 
un  fond  inépmfiWe  de  fCcKei»hes;.de  l'occu^ 
pation  fans  fia.  pQ#  ceux  ^  ft  plaifent  à 
^gir,  &  une  fu(}ccflîait  «ofKînueUt  d'objets  d'at- 
tention pour  ceux  qm  ^imeat  è  exercer  leurs  fa- 
cultés intclleauelles.  >s^  doute  qu'il  fe  glifle 
beaucoup  de  chimères  (kns  tout  cel^;  mais  elles 
font  moins  dangéreufes  queToiAveté  cjel'çfprît; 
furtout  fi  l'on  f^it  reiler  dans  un  doute  raifon-^ 
nable.  Il  faut  donc  nous  livrer  ^  1^  proba- 
bilité des  erreurs,  pour  jouir  au  moins  du 
plalûr  prefent  que  nous  doi^e  Vçfpoir  d'acqué- 
rir des  connoifTances  réelles. 

D'ailleurs  il  fe  fait  peu-à-peu  un  faifoeau  de 
vérités  utiles;  &  les  erreurs  reconnues  font  elles- 
mêmes  des  vérités  acquifes.  Ne  foyojqs  donc 
pas  découragés  par  les  mécomptes  que  nous 
éprouvons  prcsqu'à  chaque  pas ,  feulement 
rendons  nous  par  là  plus  circonfpeéls.  Les  eft 
prits  folides  le  deyiennent  bientôt  pju:  leuf 
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expérience:  &  ils  trouvent  alors  du  plaifir 
k  marcher  lentement  dans  le  pais  des  décoiiF- 
vertes ,  par  refpérance  de  le  connoitre  un  peo- 
mieux» 
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INTRODUCTION 

à  fa 

XyiIP.     LETTRE, 

Et  à  ta  fuite  de  cet  Ouvrage. 

LE  Leâeur  qui  s^eft  doiiné  la  peine  de  parcpurir 
ma  Préfece,  doit  déjà  s'attendre  i  trouver  la/ 
marche  dé  cet  Ouvrage  un  peu  fingulière  :  cependant 
je  craîiis  qu'elle  ne  le  lui  paroïflfe  trop ,  fi  je  ne  ?et-  ' 
plique  pas  plus  clairement  encore»  avstnt  d'aller 
piiis  loin. 

On  trouvera  dans  la  îLettre  fulvante  une  dîscus- 
fioh  Phyfiqué  un  peu  Téché,  &  qui  furtôut  paroitni  ' 
d'abord  une  dîgrèlBbh  fi  l'on  n'a  pas  faîfî  le  plan  de' 
rOuvrage.  Ceft  ce  premier  desordre  apparent  quil- 
rii'obiige  à  m'erplîqùer.     ^  -         • 

II  ne  Êiut  pas  attendre  qu'on  puifle  traiter  foBde-* 
ment  la  Cosmologie  fans  discuiSons relie  renferme 
néceifairement  des-  principes  Phyfiqùes  &  des  détailla 
4ii  Cêograpl^e  tt  â'jaiitoire  Naturelle.    J'en  irpM 
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ijpprim<  k  plufi. qu'il  ttWokis^  pefiblë  dansiez  ; 
tettrés  Mgidaksi  mais  tfi  k^  pjibËaik  j'ai  ^û^  n.  ' 
amer  tout  ta  ^ui  ^oit  alàsCibëA/moii;  lujèt^   à 
fod  «n^iiborde  fas  cette  (cîeBoe  a^^  b /iff^^ie^  éç  ' 
tout  Voir  j  a  vaut  mieux  y  refloncet  tout-à-fait,  & 
fe  dire  en  métne  œins  (fu^  nry  cénholt  tien  :  oii 
h^en  tirera  du  moins  ni  ÊiufTes  ni  dangereufe^  cdnK^i^ 
queticeSA 

J^ai  donc  voulu  que  ceux  de  mes  Lefteurs  qui 
ih'ac<k)rdBroient  de  Vatteinion  y-,  puflent  pmiiré  âant 
tk  Ouvrage  des  idées  claires  de  l'état  "dd  la  Terre*/' 
&  des  principes  qui  éonduifent  à.  expliquçf  det  évdt  ; 
ce  qui  demande  dès  connoiflances  de  bien  des  genres* 
Je  né  dirai  Tien  qiû  ii'a^pai;tienne  .  à .  ipofl  fiijeti,. 
quoiqu'on.  îiQ  J'apperçoive  pas  d'abord  ^  purcxl  qjfii 
eu,  impoflîblç  qucj  toutes  les^cpnféqùeppes  fe  préreh-. 
tçnt  -  de .  f;pHt  :  &  tant  mieux ,  parce,  qu'en  t©yanf 
tes  objets,  de  détail j  on  ne  fera  prévenu  ni  pour, 
contrci  Mais  ces  objets  en  eux-mêmes  ne  feironé 
point  fans  injerêt,  .&  je  tâchprai  de  les  dipouiUer 
•  de  tout  ce  que  le  langage  fcientifîquc  a  de;  difficilà 
pour  cens;  à  ^ui.  il  n'eft  pa:;  famiiiei:^  carie  fi'al 
j^is  oulpli^  que  l'Hiftoire  du^  Mpniie  n'intéreffi 
pas  feulement  les  PhilofophesJ  mais  l'iiuinanité  eU'* 

tièJNU  -::,.„    .._^^     ,.    .  ■,.^'     ..,'  ^__    [       [ 

Jfe  droas.en  avoir  dit  atfe2  p^ùr  juftifief  4^  détalU. 
de  Phyfiiîueqfie.  contient  eet.  jQuyrage»  Peut*  ôtw! 
péàft  n^fvois^'je  mdm^  ^^i^^  ^  fr^lnàië  fW 
ijfe  point;  u«  Ouvrage  de  Cp^mofogié  eft  iu  ^ 
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VfAge  de  Phyàqi»»  on  ^y  attcsid»  Mai$  t^  ^u'otl 
n'attend  pas  fi  naturellement,  c'eft  que  ces  paftiea 
i^b^oes  foyent  enchaiTées  dans  un  tout|  dont 
le  pittoresque  &  le  moral  paroiffent  être  le  fotjdL, 
Ceft  dont  là  c0  que  je  dois  principalement  ju* 
ftiBeh 

Si  la  Cosmologie  renferme  des  princJîpes  de  Phy* 
fique  &  de^  détails  de  Géographie  &  d'Hiftoire 
naturelle  »  il  s'en  faut  bien  qu^elle  s'y  bdrne,  je  ne 
dis  pas  feulemçnt  en  elle-même,  mais  dans  l'efpnt 
de  tous  ceux  qui  l'étudient  ^  même  le  plus  fuperfi-« 
ciellement.  Il  eft  impoffible  que  l'on  porte  feule- 
ment aflte  d'attention  à  la  Terre  pour  comprendre 
qu'elle  a  fubi  quelque  grande  révolution  <  fana  que  le 
moral  vienne  s'y  joindre*  ^Qo'eft-ce  que  cçttg! 
»  Terre?  A  qmelles  Loix  obéit- elle î  Qne  font  les 
^  Etres  fenûbles  qui  Phabitent  ?  Quel  rang  tient 
j^  PHomme  parmi  eux?  D^oùi  vient -il?  Quelles. 
j^  font  tés  lumières?  Jusqu'où  peut -il  pénétrer  danji 
ip  la  Nature  ?  A  quoi  tiennent  fon  bonheur  S;  fon 
^  malheur?  A  quoi  tend  -  il  ?^'  Je  puis  en  appeller  2 
ceux  de  mes  Leâeurs  qui  ont  feulement  ouï  parlet 
de  cette  matière;  ils  diront  tous  fans  doute^  queqael<« 
ques  unes  de  ces  queitions.  Se  toutes  peut-être,  fa 
font  offertes  à  leur  efprit,  dès  qu'ils  ont  porté  leur 
attention  fur  le  Monde  Phyfique  &  fur  ce  qii'en  4i^ 
fcnt  les  Philofophes* 

Puis  donc  que  tous  ces  objets  fe  .préfentént  4. 
j;ef|iiit  4is  qu'on  %'o^m^  4i  là  Tw9m  ee  foot  aiHpî 
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tant  de  queftions  éoëtticflogiques.    Et  en  effet  on  yàlt 
âiféméfat ,  que  6'eft  le  principal  but  auquel  tendent 
ceux  inême  4uî  n*en  parleiit  pas:    Ils  comptent  bien 
que  t'HisToiRs  de  l'Hommi»  fon  origine,  fa 
iiatufe  &  fa  fin,  feront  des  conféquences  immédiates 
<de  ce  qu'ils  diront  de  la  Terre.    Mais  ce  n'eft  pa$ 
ainfi  que  doit -être  traitée  cette  queftion.  l'Homme 
éft  un  phénomène  Cosmolôgique;  les  animaux  ^  lei 
^an/^x  font  des  phénomènes  Cosmologiques;  il  faut 
les  définir,  tracer  ouvertement  leur  Hiftoire,  etm 
pliquer  leurs  Loix  ;  farts  quoi  Tort  n*a  rien  fait.  Caf 
ce  n'eft  rien  encore  que  d'avoir  arrangé  la  matière 
fous  la  forme  d'un  Globe,   d'y  avoir  fait  des  éleva* 
tîons  &  des  enfbncemens ,  (quelque  diilîcile  qu'il  foît 
de  le  bien  faire)   fi  après  cela  on  ne  la  fait  pas  vd^ 
gtttr  &  s^animefm 

Ce  lï'eft  donc  J)a$  remplir  toutes  les  conditions  dtf 
Problême,  que  de  dire  tacitement:  j,  jugez  de  ce 
j^  que  font  le»  plantes  &  les  animaux ,  Jugez  de  ce 
jA  qu'eft  l'ffomme  lui-pnême,  puisque  le  Monde  s'erf 
m  formé  aînfi ,  puisqu'il  a  fubi  telles  révolutions.'' 
Il  faut  dire  nettement  l'Homme ,  les  animaux  ,  les 
plantes,  font  telle  &  telle  chofe,  formées  de  telle 
inanière ,  fe  conduîfant  par  telles  Loix  ,  tendant  i 
telles  èns ,  où  à  nulle  fin  fî  on  le  croit  j  &  que  tout 
cela  s'atCorde  avec  les  principes  Cosmologiques  qu'on 
embraffe ,  &  avec  les  phénomènes  Phyfîques  qtfoil 
entreprend  d'expliquer.  Sans  quoi  l'on  n'eft  pai  plus 
m  ffavQb:  re&ld  le  prçblémé,  qu'on  ne  le  ferolf 

d'avois 


â^'avolr  découvert  uh<f  courbe,  en  ne  falfaat  patfer 
celle  qtfon  imagine  que  par  deux  ou  trois  de  fes 
points.  Je  montrerai  cela  plu«  particulièrement  en 
fdh  lîé'u ,  car  c'eft  une  cohfidéràtioh  eiïentîelle  dani 
rôbjet  que  je  traite.  < 

Cette  réflexion  s'applique  à  tous  les  dlétaîls  tâéo^  ' 
fôgi^ueSy  moraux,  oeconomiqués>  politiques  dont 
^  cet  Ouvrage  fe  trouve  parfemé.  Le  but  de  tes 
faire  fcrvir  à  adoucir  lès  àfpérités  de  la  partie  phy  - 
fique,  m'a  empêché  de  les  traiter  méthodiquement 
en  lès  réuniflaût  fous  âés  èhefs  :  mais  quoique  épai*s' 
ils  vofat  â'  mon  but ,  que  j'^noncéraî  ici  en  peu  de 
mots.  Tout  concoufp  à  une  même  Fin  dans  ta  Nature , 
&  cehe  Fin  èft  ta  bonheur.  L'Univers  efi  V Ouvragé 
d^un  Etrb  intMigenti  &  cet  Et ^i  n*a  tai£i  ignorer 
à  VHomnief  ht /on  origine  f  ni  fa  Fin:  telles  font 
les  conféquences  générales  auxquelles  je  crois  9'ar- 
ilver  par  la  route  des  Faiti,  &  qui  parconféquent 
embralFent  plus  que  la  Géographie  &  là  Minéra- 
logie. 

Quant  à  la  partie  pittoresque ,  fans  doute  qu^ellt 
n'a  pas  le  même  motif;  Mais  il  falloit  bien  décrire 
les  Lieux  dont  j'avôîs  à  parles:  peu  dé  gens  ont 
parcouni*  les  Montagnes  les  Plaines  incultes  5c  les 
bords  de  la  Mer  ;  c'efl  pou^  la  plupart  de  mes  Lec- 
teurs une  étude  à  faire.  S'ils  la  faîfoient  fut  les' 
lieux,  ils  jouïroient  de  tous  les  objets  intérefFans 
4'U'i!s' préfentent,  rinftruàion  pafleroit  chez  eux' 
fbus  la  forme  d'amufemcnt;  c'eft  la  réoomi>enfe  àw 
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ceux  qui  étudient  la  Nature.  Mais  je  la  répète,  cette 
étude  immédiate  n'cft  à  la  portée  que  de  peu  de 
gens.  Il  falloit  donc  aider  ceux  qui  ne  ravoient 
pas  faite ,  en  joignant ,  s'il  étoit  poffible ,  aux  objets 
d'Hiiloire  Naturelle,  quelque  partie  des  agrémens 
qui  en  font  l'attrait,  avant,  qu'ils  intéreflênt  par  leurs 
rapports  avec  le  Monde  &  avec  nous.  Ce  n'eft 
donc  pas,  d'avoir  entrepris  d'esquifler  ces  tableaux, 
niais  de  les  avoir  foiblement  rendus,  que  j'apprc* 
hende  quelque  reproche. 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  d'une  forme  que  j'ai 
quelquefois  employée.  Le  genre  d'écrire /iPfi/fi»^«/tfi 
d'abord  très  accueilli,  commence  à  l'être  moins 
&  ce  dégoût  eft  bien  naturel  quand  il  ne  s'agit  que 
de  jargon.  Mais  le  fmiiment  a  [qs  vérités ,^comme 
\qs  Mathématiques,  qui,  comme  lui,  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  axiomes  auxquels  nous  acquiefeons 
invinciblement,  quoiqu'on  ne  les  démontre  point, 
commj  elle  encore  il  a  fon  langage,  le  feul  qu'on 
puifle  employer  quand  on  lent^  &  }e  feul  qui  excite 
les  fentiment  analogues  chez  les  autres.  Ai»je  em- 
pbyé  ce  langage?  C'eft  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
juge  moi  -  même  ;  je  fais  feulement  que  quelquefois 
j'ai  vivement  fcnti  ;  &  fi  mes  expreflîons  en  ont  été 
xéellcmcnt  la  fuite,  je  ne  crains  pas  des  reproches; 
de  ceux  du  moins  auxquels  je  ferois  fe^ifible. 
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Continuation   de   Pexainen  du  fyjième  dt 

WooDWARD.     Caufe  de  ta  pétrificà* 

tion.      Formation  des  grès  >    & 

des  ériJîdUifationS  dans  ks  co^ 

quitlâges  fojjtlei. 

LAUSANNE   le   8    10^^   tyyji. 


MADAME 


fie  reviens  à  Jp^oodward,  dont  Ids  ericiits 
ont  fait  le  Ibje't  des  dernières  Lettres  quO 
j^i  eu  rhonneùr  d'adreflèr  à  V*  M.  Unei 
feule  de  ces  erreurs  bien  prouvée  j  eût 
fuffi  fans  doute  pour  détruire  tout  fon  fys- 
tème.  C'eft  là  mon  plan  dans  tout  ce  qui 
n'a  trait  qu'aux  fyflèmes  particuliers,  & 
par  cette  raifon  je  lui  pafle  bien  d'aucre^ 
erreurs.    Mais  celles  aux  quelles  je  me  fois 

S  2  ^ 
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arrêté,  font  plus  générales;  &  eh  continuant 
à  les  dévcloper  à  A.  M»  Elle  aura  lieu  de  voir 
plus  ^iîlinaement,  quelle  diftance  il  y  a  de 
Vobfervateur  fimple,  au  Phihfopbe  obfervateur. 

il  fe  préfente  furtout  ici  un  exemple  frap- 
pant, de  la  différence  qu^il  y  a  entre  les  yeux 
du  corps  &  ceux  de  l'entendement  dans  l'é- 
tude de  la  Nature.  Tout  le  fyftème'de  Vt^ooiù 
ward  s'appuie  fut  ce  qu'il  dit  avoir  conftam- 
ment  obfervé  dans  l'arrangement  des  couches 
dont  la  Terre  eft  compofée,  que  les  matières  les 
plus  légères  font  toujours  aùdeflus  des  plus  pe- 
fantes,  par.  gradation.  C'eft  de  là  qu^il  con- 
clut, que  toutes  les  matières  de  la  Terre  ont 
été  n-êiées  dans  l'eau,  &  qu'elles  fe  font  en- 
fuite  dépofées  fuivant  l'ordre  de  leur  pefenteur 
fpécifique. 

Sa  manière  d'expliquer  ce  qu'il  a  vu  à  cet 
égard  eft  fort  vague.  Il  prétend  en  général, 
que  fi  l'on  creufe  un  puits,  &  que  Ton  prenne" 
un  certain  volume  de  la  matière  qui  compofe 
chacune  des  couches  diftinftes  que  l'on  perce, 
ce  môme  volume  péfera  de  plus  en  plus,  i 
mefure  que  les  couches^  feront  plus  enfoncées. 
Puis  il  décrit  vaguement  ces  matières,  &  dit 
par  exemple,  que  l'on  trouvera  les  marnes,  les 
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craies  ou  les  fabtes,  audefllis  des  marbres  des 
granits,  &c. 

Je  jie  me  propofc  pas  d'examiner  ici  Je  fait; 
je  veux  lui  accorder  pour  un  moment  Tor^ 
dre  qu'il  fuppofe  dans  les  coudes  aftuelles 
de  la  Terre;  afin  de  prouver  d'abord  à  V*  M  ; 
qu'en  fuppofant  qu'elles  Ment  réellement  ran»- 
gées  aujourd'hui  dans  cet  ordre ,  il  n'auroit  pas 
plus  de  droit  d'en  conclure,  que  lorsque  les 
dépôts  fe  font  faits,  la  matière  originaire  du 
marbre,  par  exemple,  qui  aujourd'hui  à  volume 
égal  péfe  plus  que  la  craie,  fût  alors  plus 
pefante  que  la  matière  de  celle- ci. 

Son  erreur  à  cet  égard  vient  de  ce  qu'il  n'a 
point  refléchi  fur  la  manière  dont  fe  fait  lii 
pétrification.  Il  ramollit  d'abord  les  pierres 
pour  y  faire  entrer  les  coquilles,  fans  bien 
connoitre  l'agent  qu'il  y  employé;  &  il  Içs; 
durcit  eiîfuite ,  fans  réfléchir  au  comment.  C'eft 
ce  qui  ?^,  empêché  de  comprendre,  que  les 
matières,  qui  péfent  le  plus  aujourd'hui ,  pourr 
soient  bien  avoir  été  originairement  les  plus 
légères*  Ceci  me  donnera  lieu  d'entretenir  Y. 
M.  de  \2l  pétrification  y  qui  tient,  par  une  eaufe 
commune,  à  l'organifation  la  plus  intime  de 
l'Univers*  Je  ne  parlerai  que  de  la  formation 
des  marbres  ou  des  pierres  à  cbaux  en  général. 
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&  de  certaines  concrétions  particulières;  parce 
qu'il  n'eft  queftion  ici  que  des  pierres  qui  rent 
ferment  dçs  cprps  étrangers,  &  qui  par  là  at- 
tellent qu'une  fois  elles  étoient  mottes. 

Vr  M.  connoit  cette  grande  expérience,  de 
Phyfiquc;  que  lorsque  deux  cprps  bien  polis 
font  îippliqués  l'un  à  l'autre ,  on  éprouve  de  la 
féfiftance  quand  on  veut  les  féparcr.  Ce  n'eft 
pas  la  preffion  feule  de  Pair  qui  produit  cet 
effet;  caf  ces  corps  polis  ne  (fe^  détachent  pas 
dans  le  vuide.  Les  Phyficiens  ont  reconnu 
par  là,  que  cette  tendance  qu'ont  tous  les  corps 
^  s'approchcv  les  uns  des  autres^  augmente 
prodigieufement  quand  ils  viennent  à  fc  tou- 
cher; &  qu'en  général,  quand  deux  particule^ 
de  matière  fe  touchent  immédiatement,  elles 
féfiftent  à  être  féparées,  &  cela  d'autant  plus, 
que  l'étendue  du  contaA  eft  plus  grande. 

Quand  deux  corps  qui  ne  font  pas  polis 
fc  touchent;  quoi  qu'ils  foient  plats,  le  con- 
tact ne  fe  fait  que  par  les  petites  éminences| 
de  leurs  furfaces,  &  l'adhérence  cft  fi  foible, 
qu'elle  ne  s'apperçoit  pas.  Mais  lorsqu'on  le§ 
polit  en  les  frottant  l'im  par  l'autre,  leurs  pe^ 
tites  éminences  s'abattent,  &  le  nombre  des 
points  par  lefquels  ils  fc  touchent  augmentant^j 
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la  fomme  des  petites  adhérences  augmente, 
jufqu'à  faire  efprouver  une  réfiftance  fenfible 
&  môme  enfin  très -grande,  à  les  féparer.  Ce 
font  les  petites  attaches  des  Liliputiens;  qui' 
à  force  d'être  nombreufes,  retinrent  Gulliver 
captif.^ 

Quoique  les  Phyficiens  ne  foient  pas  d'ac- 
cord fur  la  caufe  de  cette  adhéfion  des  par- 
ticules de  matière  qui  viennent  à  Ife  toucher, 
ils  l'admettent  tous  aujourd'hui  comme  un 
fait;  &  la  plupart  la  regardent  comme  la  caufe 
immédiate  de  la  formation  de  tous  les  corps, 
&  en  particulier  de  celle  des  pierres.  On  i:épu-* 
gne  à  ces  expreffions  anciennes  de  fucs  hpidifi-* 
ques  ou  pétrifians,  qui  ne  renferment  pas  plus 
d'explication,  que  les  reponfes  du  malade  im^i'î 
ginaire  de  Molière,  lorfqu'il  eft  reçu  médecin: 
l'opium,  dit-il,  fait  dormir,  parce  qu'il  a  en 
lui  une  vertu  dorrtùtive. . . .  C'écoit  une  fatyre 
fort  ingénieufe  de  la  Phyfique,  auffi  bien  que 
de  la  Médecine  d'alors. 

Pour  venir  maintenant  à  la  pétrification  en 
particulier,  fuppofons  d'abord  une  couche  de 
fable  renfermée,  ou  fous  l'eau,  ou  dans  l'inté^ 
rieur  de  la  terre,  mais  toujours  de  manière  que 
Peau  y  filtre.  Les  grains  de  ce  fable  ne  fe  tou- 
chent originairement  que  par  de  très '^petits 
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points  »  &  peu  nombreux;  ainfi  leur  adhérence 
çft  fi  petite,  qtfils  rfoppofent  aucune  reflftancQ 
fenfible  à  être  fôparés.  Si  ces  grains  différent 
peu  çn  groffeur,  ou  fi  la  couche  de  feble  n'eil 
fiirmontée  d'aucune  autre  matière  dont  les  graîm 
foyent  beaucoup  plus  petits,  le  fable  reliera 
iable  pendant  tQUt^  1^  durée  des  fièdei^.  '  Mais 
fi  parmi  fes  grains  il  y  en  ^  d^  très-petits  &  de 
^érens  degrés  de  petiteffe,  ou  fi  audeffus  de 
|a  couche  de  fable,  il  y  en  a  quelqu'autre  de 
piatière  fine  ;  l'eau  en  fe  filtrapt  dans  Jes  intei;? 
fliçes  du  fable,  y  cUaniera  peu^à-peu  de  nou- 
•  veaux  petits  grains,  &  entre  ceux-ci  de  plu§ 
petits  encore.  Alors  les  points  de  çontadt,  &; 
par  conféquent  les  petites  adhérences,  fe  mul- 
tiplieront, &ç  les  grains  ne  ppqrrqnt  plus  fq 
féparer  qu'avec  eifort.  Ce  ferji  alors  de  la  pierre^^ 
ç'eft-à-4ire  un  compofé  de  particules  terreftre^s, 
qu'on  ne  fépare  que  difficilement;, 

Ceft  ainfi  que  nous-mêmqs  nous  imitons  la 
nature,  en  faifant  nos  murs.  Nous  trouyon? 
les  gros  matériaux  tout  préparées;  ce  font  nos 
pierres,  nos  briques:  nous  avons  enfuite  un 
moyen  de  pétrifier  promptemcnt  le  fable,  qui 
çonfifte  à  y  m^ler  de  la  chapx  ;  fubftance  ré- 
duite par  l'eau  en  une  pouffière  extrêmement 
$nçj^  qui  s'iqtrgçluit  pntre  Igs  grains  du  fable, 
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&  produit  une  multitude*  de  point  de  cont^dl 
djès  que  Peau  s'eft  évaporée.-  ce  fabip  aipû 
péfrifié  embraflè  intimement  nos  gros  maté-f 
riaux,  il  3'y  attache  parla  même  caufe,  &  ne 
fait  du  tout  qu'jLine  feule  pierre.  Si  le  f^ble  eij: 
lui-même  bien  dur  &  infoluble  par  l'eau,  fi  les 
dofcs  de  la  chaux  &  de  ce  fable  font  bien  pro- 
portionnées, fi  la  quantité  du  mélange  n'eft 
point  trop  grande  eptrç  les  gros  matériaux,  fl 
le  mur  eft  très-^p^is,  ou  a4ofle'  k  quelque  terr 
re,  dp  manière  que  l'humidité  en  y  pénétrant 
puifle  peu  à  peu  charrier  les  matières  les  plu^ 
fines,  dans  les  petits  interftices,  les  murs  4^- 
viendront  à  1^  longue  de  vrais  rqcs,  qu'on  aur^ 
autant  de  peine  à  brifer  que  des  martre/,  ou 
que  cette  efpèçe  de  pierre  que  les  Naturalises 
appellent  Brèches:  parce  que  c'eft  une  vraie 
maçonnerie  faite  par  la  Nature,  c'eflr à-dire  de 
gros^  matériaux,  réunis  par  la  pétrification  4u. 
fable  qui  s'étoit  glil)^  entr'eux. 

Et  pour  le  dire  en  paflant,  je  croîs  fort  que 
c'eft-là,  ce  qui  fj^it  le  plus  grand  mérite  du 
mortier  des  auciens;  s'elV à-dire  qu'il  le  doit 
à  fon  ancienneté.  Il  tfefl:  pas  befoin  même, 
de  remonter  à  une;  bien  haute  antiquité  pour 
trouver  des  murs  aufli  durs  que  le  roc:  presque 
toutes  les  anciennes  fortifications  ont  cette- 
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qualité,  foit  parce  qu'elles  font  adoflëes  à  des 
terres ,  foit  auffi  parce  qu'elles  ont  une  grande 
épaifleur.  L'humidité'  s'y  étant  filtrée  lente* 
ment,  a  enchaffé  continuellement  de  nouvelles 
particules  entre*  les  anciennes,  &  augmenté 
ainfi  le  nombre  des  adhérences:  Ceft  donc  une 
pétrification  réelle,  femblable  à  celle  de  toutes 
les  autres  pierres  dont  je  parle , 

J'ai  remarqué  dans  le  cours  de  mes  ôbfer* 
vations  une  multitude  de  preuves  de  cette  for- 
mations des  pierres ,  par  les  divers  degrés  de 
dureté  &  les  autres  cifconftances  où  je  les  ai 
rencontrées*    Je  connois,   par  exemple,   plu-» 
fleurs  collines  de  fable  en  Piémont ,  qui  ne  font 
pas  encore  pétrifiées  elles-mdmes .  mais  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  bois  pétrifié ,  &  quantité  de 
coquilles  qui   renferment  un  noyau  pierreux; 
c'eft-à-dire,  que  le  fable  dont  elles  furent  d'à-, 
bord  remplies,  a  été  converti  en  pierre.    Ce 
phénomène   s'explique   fort   aifément  par  les 
principes  que  je   viens   d'établir*     L'humidité 
.qui  filtre  dans  ces  Collines,  ne  charrie  qu'u-^ 
ne  pouifière  presque  impalpable,  &  pour  ainfi 
dire  diflbute  dans  l'eau;  de  forte  qu'elle  n'efl 
point  dépofée  tant  que  Teau  trouve  un  paflTage 
aifé.    Elle  pafle  donc  dans  le  fable,  &  ne  le 
lie  point.    Mais  lorsqu'elle  pénètre  dans  les 
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panftux  du  bois,  ou  entre  fes  fibres,  ou  dans 
le  feble  que  les  coquilles  renferaient,  fa  cir^ 
çulation  y  devenant  plus  lente,  les  particules 
terreftres  dont  elle  eft  chargée  ont  le  tems  de 
fe  dépofer,  de  former  entr'elles,  &  avec  les 
grains  de  fable  ou  les  fibres  du  bois,  une  infi^ 
|iitë  de  nouveaux  contaâts;  o'eft-à-dire  autant 
de  nouvelles  adhérences,  qui  enfin  lient  le  tout 
enfemble,  &  en  font  une  pierre^ 

C'elt  ainfi  que  s'explique  encore  fort  aifé-^ 
ment  la  formation  d^s  Grés,  qui  font  une  forte 
particulière  de  pierre  de  fable.  Dans  certai- 
nes Collines  de  fable  abfolument  mouvant,  on 
trouve  en  plus  on  moins  grande  quantité  des 
pierres  de  toutes  fortes  de  .figures,  vifibiempnt 
çompofées  de  ce  même  fable,  &  quelquefois 
d'une  dureté  très-grande;  tellement  qu'on  en 
fait  des  pierres  à  aiguifer,  ou  des  meules  de 
moulin.  Comment  imaginer  qu'un  fuc  tapidi" 
fi^ue,  qu'une  fubftance  glutineufe,  fuit •  venu 
çolter  par  place  les  grains  de  fable,  pour  en 
faire  ces  blocs?  Pourquoi  nVt'élle  pas  cçUi 
le  fable  au  travers  duquel  elle  a  paflTé  ? 

Mais  ce  que  n'explique  point  la  préten- 
due colle,  s'explique  parfaitement  par  le  fcul 
retardement  de  l'humidité,  &  par  la  multiplir 
f^t|oq    4e?    contaSfs,     \\  f^ffit  que    quelquesi 
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Srains  de  la&le  aient  été  originairement  arran» 
gés  dp  manière  à  retarder  im  peu  le  mouve- 
ment de  l'eau ,  pour  qu'elle  ait  commencé  à  y 
dépofer  quelques  particules  de  cette  matière 
menue  dont  j'ai  parlé.  Ces  premiers  dépôts 
ont .  augmenté  eux-mêmes  la  difficulté  de  fan 
p^age  :  fon  mouvement  a  été  ainfi  retardé  de 
proche  en  proche;  &  de  proche  en  proche 
auffi  elle  a  fait  des  dépôts.  Elle  a  donc  ainfi. 
lié  peu-à-peu  de  nouveaux  grains  de  fable 
aux  premiers;  &  p^r-là,  au  fein  du  fable  mout 
vant,  elle  a  formé  ces  cûncréfions  ;  ces  eipèceç 
4e  maçonnerie  f  dont  les  grains  de  fable  fonç 
les  gros  matériaux,  &  1^  matiçre  mçnuç  le  çi^ 
mentr 

V,  M.  comprend  que  dans  une  formation  de 
cette  nature ,  ces  concrétions  doivent  prendre 
des  formes  très -baroques.  Auffi  rien  ne  TeHril 
d'avantage  que  I4  figure  des  grès  en  général;  & 
ç'cft  mêrne  une  des  chofes  qui  les  diftingue  des 
autres  pierres  fableufcs  produites  par  la  pétrifi'* 
dation  entière  de  tout  un  ///,  ou  de  plufieûrs  îits 
fuccsflîfs.  Dans  une  Colline  du  Piémont,  où 
fans  doute  l'eau  circule  très-régulièrement,  & 
911  les  grains  de  fable  ont  auffi  une  forme  ré- 
gulière, les  grés  font  des  boules  très-bien  for- 
mées,  depuis  la  grolTeur  d'une  noi^ç  à  celle 
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tfune  bombe.  Il  y  en  a  de  fi  bien  faites,  que 
les  habitans  du  Pays  s'en  ferveiit  pour  jôuër  i 
la  boule,  &  chacun  peut  les  choifir  de  la  gros- 
feur  qu'iWeut,  fiiivant  fa  force.  Dans  d'autres 
Collines,  les  grès  font  des  ramifications  très-ré- 
gulières; j'en  ai  vu  de  fort  gfandes  itiafles^ 
qu'on  auroît  prifes  pour  de  grandes  madrépores 
ratneufes,  fi  leur  matière  n'eût  pas  été  de  làWe 
pur.  D'autres  ne  confervent  de  trace  de  leur 
formation  fucceflive  &  de  fes  caprices  qu'à 
leur  furface.  Ce  font  de  grands  blocs,  fans 
forme  déterminée,  &  dont  la  furface  feule  éfi: 
baroque.  On  y  voit  alors  toutes  fortes  de  fi- 
gures grotesques.  Je  me  me  rapelle  entr'autres 
qu'en  montant  à  pied  avec  M"*  S.  la  Colline 
iXcLaon,  Ville  de  Cbampa^e,  par  un  chemin 
pavé  de  grès\  nous  fûipes  arrêtés  plufieurs  fois 
par  des  figures  fi  approchantes  de  quelque  cho-^ 
fe  fait  à  deflein ,  que  M*'-'  S.  avoir  peine  à  s'd- . 
ter  de  l'efprit  que.c'étoient  des  bas  reliefs  50-^, 
thiques- 

Je  feris.  Madame,  que  cette  explication  de-, 
vient  longue;  mais  cela  n'arrivera  pas  fouvent. 
C'étoit  ici  un  point  de-,Phyfique  générale^  qu'il 
étoit  néceffaire  d'éclaircir  avant  de  parler  de 
pierres,  qui  renferment  des  coquilles,  &^  qui; 
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parconfequent  ont  '  été  molles.  Je  prendrai 
donc  la  liberté  de  m'arrêter  encore  un  mo- 
ment fur  ce  fujet,  pour  expliquer  à  V.  M. 
quelques  autres  Phénomènes  de  ce  genre,  qui 
font  curieux  en  eux  -  mêmes ,  indépendam- 
ment de  ce  qu^ils  font  propres  à  éclaircir  notre 
objet 

On  peut  faire  des  alnas  de  curiofitis  dans  les 
Cabinets,  fans  en  tirer  beaucoup  de  coimois-* 
fances ,  fi  l'on  ne  s'arrête  qu'à  ce  qui  plaît  à 
l'œil.  Il  eft  aflez  commun  par  exemple,  de 
voir  dans  les  Colledlions  de  Fojples,  des  CoquiU 
têt  d'Jgate\  &  comme  une  très -jolie  chofé  en  . 
elle-même,  eHes  en  font  l'orrienient^  Nous 
avions  auffi  dans  notre  Colledcion,  de  ces  Co- 
quilles  (P Agate  i  qui  nous  étoicnt  venues  d'Ita- 
lie; ce  font.  4cs  noyaux  de  coquilles,  c'eft-à 
dire  de  VAgafe  moulée  dans  leur  intérieur.  Ja- 
mais nous  ne  les  regardions  fans  défirer  d'être 
à  portée  des  lieux  où  ils  fe  trouvent,  pour  tâ- 
cher de  découvrir  comment  cette  matière  s'é-^ 
toit  moulée. 

J'en  eus  Toccafion  dans  un  voyage  que  je 
fis  en  Italie;  mes  recherches  m'ayant  couduit 
à  une  Colline,  où  l*on  rencontre  de  temps  ea 
tems  de  ces  Coquilles  dont  les  noyaux  font 
Agatifés.     X.a  matière  de  la  colline   eft  une 
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fubftance  affez   dure,    grifâtre,    fablonnêufe  ^ 
mais  cependant  friable,  &  aifément  décompofée^ 
par  l'eau  des  pluies  j  qui  dégradent  la  colline 
en  quelque  endroits.  .  Ce  furent  ces  ravins  que 
j*examinai  principalement.    Ma  première  trou-, 
vaille    fut  un  grand   bloc  de  bois  pétrifié  en 
partie ,  &  où  j'apperçus  quelques  veines  dM- 
gâte.     Je    trouvai   enfuîte  quelques   coquilles^ 
que  je  brifai.    Elles  étoient  presque  toutes  de 
refpéçe  des  turhinies.    Les  unes  étoient  plei- 
nes à'^ Agate,  d'autres  ti'en  étoient  que  taçis*^ 
fées,  V Agate  s\  voyoit  en  forme  de  petits^ 
criftaux:  leur  bouche  étoit  remplie  de  la  ma-, 
tière  même  de  la  colline,  mais  elle  y  étoit  pé- 
trifiée;    &   dans  quelques-unes,    ce  tampon 
pierreux  étoit  extravafé,  reflembloit  au  jet  d'une 
matière  fondue,   qui  auroit  furpaflTeJè  moule r. 
&  fe   feroit   durci  au  dehors.     Qui    a  donc^ 
mouté  ces  coquilles;  Me  difois-je  de  tems  ea 
tems,  frappé  de  ce  phénomène;  par  où  s'eft  in* . 
troduit  le  mouleur? 

J'avois    déjà    trouvé    quelques    petits    grès 
ronds  de  la  grofleur  d'aune  noix ,  que  j'a,vois , 
ramaflës  par  fimple  curiofité,  lorsque  fen  rc-, 
marquai  un  dont  deTîordoit  une  coquille:  J'g-^ 
vois  un  marteau,    compagnon  nécelTaire  dès 
chercheurs  de  foflîles;  je  brifai  ce  grès\  il  ren* 
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ffermolt  en  effet  une  coquille»  &  cette  cofUillé 
étoît  pleine  d'Agate.  Je  brifaî  auflitôt  tous 
mes  autres  grès;  ils  renfermoierit  presque  toosr 
lihe  coquille.  Ce  fbt  uiï  trait  de  lumière  pour' 
moi;  &  fi  rexplîcation  qui  je  viens  de  donner 
à  V.  M.  de  la  formation  de  grès  en  générât, 
en  répand  un  peu  fur  la  minéralogie;  elle  eft 
due  à  cette  circonftance:  elle  m'a  toujours  pa- 
ru capitale  dans  ce  genre  des  phénomènes  ;  8c 
tous  ceux  que  j'ai  obfervés  depuis,  font  yenxis 
s^  lier  comme  des  branches  à  leiu-  tronc. 

Cette  Colline  efï  parfemée  de  la  ihatîèré  dé* 
f  Agate,  (?eft-â-dire  de  particules  extrêmement 
petites  &  toutes  de  même  nature,  ou  bornage'^ 
fies:  propres  aînfi  à  faire  par  leur  réunion  un 
cbrp^folide  &  transparent:  Newton  ayant  prou- 
vé, que  ô'eft  à  cette  propriété  àP être  homogènes, 
que  les  corps  doivent  leur  transparence,  plutôt 
qu'à  une  certaine  du'edtion  de  leurs  porcs.  Tous 
les  corps  ont  fûrement  des  pores  en  ligne  droi- 
te, &  fuffifamment  pour  laiffer  pafler  en  tout 
fens-  la  lumière  :  mais  quand  leur  fubftance  eft 
de  différente  nature,  elle  attire  différemment  les 
rayôris  de  lumière  à  leur  paffage;  ils  fe  courbent 
donc  &  ne  traverfent  point  :  fi  au  contraire  le 
inàtière  eft  d'une  même  nature,  les  rayons 
étant  égalefaent  attirés  par  tout  le  contour  de 
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chaque  petit  canal  qu'ils  traverfent,  continuent 
leur  route  en  droite  ligne;  &  parviennent  ainfi 
à  notre  œil.  Ce  qui  nous  donne  la  fenfation 
de  transparence.  Ainfi  pour  avoir  les  maté- 
riaux de  notre  Agate,  il  nous  fuffit  de  conce- 
voir, que  les  matières  charriées  par  Thumidite' 
dans  fa  lente  filtration  au  travers  des  fables  de 
cette  Colline,,  font  extrêmement  fines ,  &  près- 
qu'entièrement  bomogénes. 

Il  paroit  de  plus  que  toutes  les  coquilles  en- 
fôvelies  dans  ce  fable,  n'en  ont  été'  remplies 
que  dans  la  partie  évafée,  &  que  les  révolu- 
tions internes  font  d'abord  reliées  vuides.  C'eft 
ce  qu'on  remarque  'encore  très-fouvent  ailleurs* 
L'humidité  a  traverfé  cette  efpéce  d^opercuk, 
charriant  la  matière  fine  avec  elle  ;  elle  l'a  dé- 
pofée  fucceffivement  fur  les  parois  internes  de 
la  coquille,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obftnié  elle- 
même  les  conduits  par  lesquels  elle  s'intro- 
duifoit,  &  qu'elle  ait  ainfi  pétrifié  le  bouchon. 
Si  cette  pétrification  s'cfl:  faite  tard,  la  coquille 
à  été  remplie  d'une  maflb  folide  à'Àgate.  Si 
elle  s'efl:  faite  plus  tôt,  Y  Agate  a  feulement 
tapiflTé  les  parois  intérieures  fous  la  forme  d'une 
criftallifation,  "effet  naturel  de  l'application  fuc- 
ceflive  de  parties  qui  font  homogènes  &  de  figu- 
res femblables.    Mais  ce  coquillage,  ou  ce  corps 

IL  Partie.  T 
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étranger  en  général,  renfermé  dans  le  fable ^ 
a  été  auffl  une  càufe  de  retardement  dans  la 
circulation  de  l'humidité  autour  de  lui.  Elle 
a  donc  dépofé  fes  matières  fines  fur  ce  corps, 
&  dans  les  interftices  du  fable  qui  Tenvironnoit 
De  là  la  formation  d'un  grès:  une  croûte  pier" 
reufe  a  enveloppé  la  coquille. 

Rien  n'cft  plus  frappant  que  la  caufe  de  cette 
formation ,  dès  qu'une  fois  on  l'a  entrevue.  Je 
rompis  une  quantité  de  ces  grès\  je  ne  trou- 
vai pas  dans  tous  des  coquilles;  mais  un  corps 
étranger  en  étoit  presqjue  toujours  le  noyau,  & 
avoit  été  première  origine  de  la  concrétion  :  tan- 
tôt c'étoitnn  fragment  de  coquille,  ou  une  partie 
d'un  craba,  d'autres  fois  im  petit  morceau  de 
bois;  quelquefois  même,  une  fimple  différence 
de  couleur  annonçoit  que  le  fable  n'avoit  pas 
été  là  abfolument  de  même  que  dans  les  en- 
virons ;  c'en  eft  alTez,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  le  faire  remarquer  à  V.  M.,  pour 
déterminer  un  premier  dépôt  de  nouvelle  ma- 
tière entre  fes  grains,  &  pai-  là  un  premier 
degré  de  pétrification,  qui  devient  une  caufe 
toujours  croiflante  de  retardement  dans  la  cir- 
culation de  rhumidité,  &  par  conféquent  une 
caufe  de  nouveaux  dépôts. 

Les  bois  ont  été  pétrifiés  de  cette  znanière. 
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Il  n'eft  point  .rare  de  trouver  dans  des  fables 
abfolument  mouvans,  des  morceaux  de  bois 
tellement  imprégnés  d'agate,  qu'on  peut  les 
tailler  fous  toutes  fortes  de  forme  :  il  s^n  trou^ 
ve  en' divers  tays,  flirtout  en  Allemagne;  V* 
M.  les  connoit  (ûrement;  on  en  fait  des  taba« 
tières,  &  plufieurs  autres  bijoux. 

Quand,  avec  la  matière  de  ?  Agate,  Thumi-* 
dite  charrie  un  fable  fin  qui  n'eft  pas  fi  ho^» 
mogéne,  elle  en  remplit  d'abord  les  premiers 
conduits  des  bois;  &:  la  matière  Jgatine,  tra- 
verlknt  enfuite  feule  ces  premiers  dépôts,, va 
former  çà  &  là  des  veines  à'Jgate  pur.  Je 
rapportai  de  cette  même  courfe  un  morceau  dô 
bois,  dont  l'un  des  bouts  eft  encore  ibsceptible 
d'être  allumé,  tandis  que  l'autre  bout,  païfe* 
mé  de  veines  d'^ Agate ,  fait  feu  avec  le  briqueo. 

L'humidité  charrie  fouvent  ainfi  des  matières 
de  différentes  natures,  qui  fe  trient,  pour  ainfl 
dire,  en  fe  criblant  au  travers  de  différentes 
fubftances  ;  celles-ci  faifant  à  cet  égard  les  fonc- 
tions des  glandes  dans  les  corps  organiféa 
Ainfi  par .  exemple  dans  la  Colline  des  Aga^ 
tes,  l'humidité  charrie  auffi  une  autre  matière 
de  nature  toute  différente.  V Agate  rfeft  point 
foluble  par  les  acides,  &  cette  autre  matière 
l'eft.  Le  fable  durci  eft  lié  par  ces  deux  fortes 
T  % 
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•de  dépôts  de  rhumidité.  Si  l'on  met  un  de 
CQS  grès  dans  l'eau  forte,  il  produit  auffitdt 
cette  effervescence,  ou  bouillonnement,  qui 
marque  Paftion  de  l'acide  fur  les  matières  qu'il 
jdilTout  ;  &  il  en  réfulte  que  la  pierre  perd  pres- 
que toute  fa  dureté.  Une  grande  partie  des 
contaâs  étant  alors  détruite,  il  n'y  refte  que 
ceux  qui  font  produits  par  l^ Agate,  &  leur 
nombre  n'étant  pas  fuffifant  pour  faire  une 
grande  réfiftance ,  la  pierre  devient  friable* 

Dans  la  compofition  de  ces  grès ,  la  matiè- 
re calcaire  (celle  que  l'eau  forte  diflbut}  ceffe 
plutôt  de  paffer  entre  les  grains  du  lkble,que 
la  matière  Jgatine.  Ainfi  le  grès  eft  déjà  for- 
mé par  la  première,  tandis  ç{\\(^A^ Agate  con- 
tinue à  être  charriée  par  l'humidité  au  travers 
de  fes  pores.  L'intérieur  de  la  coquille  eft 
un  non  plus  ultra  pour  elle  ;  ?  Agate  ,  qui  y  ar- 
rive fucceffivement,  s'y  dépofe,  la  remplit, 
&  remplit  auffi  peu -à- peu  les  paflages  du 
lable  qui  étoit  à  l'entrée  :  la  partie  la  plus  fi- 
ne eft  la  feule  qui  pénètre  jusqu'au  fond.  Les 
particules  calcaires  font  elles-mêmes  recouver- 
tes di  Agate,  &  cette  partie  devient  inattaqua- 
ble par  l'eau  forte;  à  moins  qu'en  la  brifant, 
on  ne  découvre    les  particules    calcaires,   & 
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qu'on  ne  les  mette  ain/i  de  nouveau  aux  pri- 
fes  avec  l'eau  forte* 

Dans  la  plupart  des  Collines  que  je  connois, 
où  l'humidité'  ne  charrie  point  de  matière  pro- 
pre à  faire  de  V Agate  y  celle  qui  forme  l'en- 
durciCTement  par  fes  dépôts,  eft  de  nature  caU 
eaire;  tous  ces  noyaux  endurcis  dansjes  coquit-- 
tes  y  étant  mis  dans  l'eau  forte,  perdent  leur 
lien.  Le  fable,,  qui  n'eft  point  attaqué,  eft 
rendu  à  là  première  forme,  &  redevient  fembla- 
ble  au  fable  mouvant  de  la  Colline:  feule- 
ment il  eft  privé  de  tout  ce  qu'il  contenoit  de 
calcaire;  au  lieu  que  celui  de  la  Colline  en  eft 
encore  mêlé.  Si  Ton  en  mtt  dans  l'eau  forte , 
il  fe  fait  aulfitôt  une  petite  effervescence  ; 
Teau  forte  fait  connoitrê  ainfi,  que  ce  fable 
eft  mêlé  de  ces  parties  calcaires  très  -  fines ,  qujr 
durciffent  les  noyaux  des  coquilles.  Les  maté- 
riaux font  donc  mêlés  enfemble,  &  l'humidité 
qui  filtre,  n'a  qu'à  les  arranger  pour  faire  des 
pierres. 

Peut-être  que  dans  quelques' autres  Collines 
où  le  fable  eft  tout  d'une  même  nature ,  il  fe 
fait  des  grès  entièrement  folubles,  ou  entiè- 
rement infolubles  par  l'eau  forte  :  mais  je  n'ai 
pas  pouflTé  aflez  loin  ces  expériences,  pour 
connoitrê  tous  les  faits, 
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•    La  matière  fine  charriée  au  travers   des  ter- . 
res,  eft  rarement  alTez  homogène  pour  former 
des  dépôts  transparens  comme  V Agate  :  le  plus 
fouvent  elle  ne  fe  diftingue  point  de  la  matière 
dominante;  c'en  eft  feulement  la  partie  la  plus 
déliée;  &  dans  beaucoup  de  pierres  eofuiUèrer, 
au  lieu  des    noyaux  d'Jgate  dans    les  confi- 
tes, on  remarque   feulement  une  plus  grande 
finelTe   dans  la  matière    qui   s'y  eft   moulée. 
D'autres  fois  elle   approche  de  l'homogénéité 
quoique  calcaire;  &  quand  elle  eft  raflembléè 
quelque  part,  die  forme  xm  corps  diftinft:  je 
çonnois,  par  exemple,  une  Colline  en  Piémont, 
où  fcs  dépôts  font  une  forte  d!^ Albâtre:  fes  par- 
ticules font  peut-être  encore  plus  déliées  que 
celles   de  VAsate;  mais  elles  ne  font  pas  fi 
"homogènes.     'Comme    l^ Agate,   cette   matière 
remplit  toutes  les  cavités  qu'elle  rencontre  en 
fon  chemin,  &  les  coquilles  en  particulier  font 
encore  fes  remores.     Car  nonfeulement  elle  a 
rempli  toutes  celles  que  la  matière  de  la  Colline 
avoit  laifTées  vuides;  mais  elle  a  encore  telle- 
ment pénétré  la  fubftance  des  coquilles  mêmes, 
qu'elle  les  a  changées  en  Atbdtre:  cette  Colli- 
ne, presque  toute  pétrifiée  •  aujourà^hui ,  n'étoit 
originairement   compofée    que  de  fable  &  de 
gravier,  mêlés  de  cette  matière  fine,  que  l'hH- 
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miditë  a  peu-à-pexi  charriée  &  dépofée  dans  les 
plus  petits  interfticcs;  ce  qui  a  augmenté  ies 
points  de  contaâ  jusqu'à  Vindurcijfemenh 

L'Angleterre  offre  beaucoup  de  phénomènes 
de  ce  genre.  Dans  un  terrein  de  Colbrokdale 
en  Sbropfhire,  des  fougères  &  d'autres  végétaux 
qui  s'y  font  trouvés  renfermés ,  ont  donné 
lieu  à  des  concrétions  ferrugineufes  autour  d'eux. 
On  eft  fur  qu'en  rompant  ces  petites  maffes , 
on  y  trouvera  quelque  empreinte  de  plante. 
A  Scarborougb  en  Torkfbire  ce  font  des  Cornes 
d* Amman  qui  ont  lervî  de  préïnier  point  d'ap* 
pui  à  la  pétrification;  on  trouve  ce  coquillage 
dans  des  pierres,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpéces  de  gr^j,  tels  que  je  viens  de 
les  définir. 

11  vient  auffl  du  Groenland  des  grès  de  ce 
genre ,  qui  font  fort  finguliers.  Ce  font  de  pe^ 
tits  poiffons  qui  en  forment  le  noyau;  on  y 
trouve  leur  fquelette,  &  la  pierre  au  dehors 
conferve  beaucoup  de  la  figure  d'un  poiffon. 
.  Presque  en  tout  pays,  dans  les  rochers  de 
ï)ierre  à  chaux,  toute?  les  cavités,  &  furtout 
celles  des  coquilles  y  décèlent  la  matière  qui  a 
fervi  de  lien  aux  fables  pour  en  faij  de  la 
pierre:  on  la  voit  criftalliJefe  fur  leurs  parois; 
ç'eft  cette  ériftalifittion  que  les  Naturaliftes  ap- 
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pellent  Spath  9  matière  demi-transparente  & 
peu  dure.  C'eft  là  en  un  mot,  une  forte  de' 
clef,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  pénétrer 
aflTez  avant  dans  cette  partie  des  myftères  de 
la  Nature.  Il  fe  trouvé  par  exemple  encore, 
dans  certaines  Collines  d'Angleterre  &  d'ail- 
leurs des  coquilles,  que  l'on  nomme  minéralifées 
ou  pyriteufes  :  on  diroit  qu'elles  font  de  bronze. 
La  matière  qui  les  forme  eft  bien  connue  ;  on 
la  nomme  pyrite,  C'eft  un  compofé  de  foufre, 
d'un  peu  dé  cuivre  'ou  de  fer  >  &  d'acides  de 
différentes  efpéces,  mêlés  quelquefois  d'une 
matière  criftalline  de  la  nature  dnfpatb;  d'au- 
tres fois  de  celle  du  quartz,  efpéce  de  criftal 
plus  dur  que  le  premier.  Ces  dernières  pyrites, 
font  très-dure^  elles-mêmes,  &  fous  !le  nom 
de  marcajptes  ou  de  pierres  de  fanté,  on  les 
emploie  taillées  dans  divers  bijoux. 

La  pyrite  qui  remplit  &  couvre  les  coquilles 
n'eft  pas  de  cette  dernière  efpéce;  le  fpatb  eft 
la  matière  criftaline  dont  elle  eft  quelquefois 
mêlée.  Tous  les  ingrédiens  qui  la  compcfent, 
ou  féparés,  ou  déjà  combinés  enfemble,  font 
épars  dans  le  terrein:  l'humidité  les  charrie  & 
les^  raffemble;  les  coquille f  &  tous  les  autres 
corps  étrangers  leur  fervent  de  point  d'appui  ; 
mais  ils  ne  le  font  pas  feuls;  il  ife  forme  aufli 
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des  grès  fyritmx,  s'il  m'eft  permis  d'appeller 
ainfi  des  pelotes  ifolëes  ùq  pyrite ,  fous  toutes 
fortes  ^e  figures ,  qui  fe  trouvent  éparfes  dans 
ie.  ter  rein.  Ces  concrétions  pyriteufes  font  fi 
abondantes  dans  certaines  côtes  de  rifle  de 
Sheppeyy  que  beaucoup  de  fes  habitans  vivent 
du  produit  de  celles  qu'ils  ramaflent  dans 
les  balTes  m^éçs,  &  dont  on  tire  PAcide 
Vitriotique,  ouVHuile.de  Vitriot'. 

pentrevois  encore  dans  ce  méchanismc  la 
formation  des  cailloux,,  &  en  particulier  de  cette 
prodigieufe  quantité  de  pierres  à  fufil  qui  fe 
trouvent  dans  la  craie  ,  en  Angleterre 
en  Picardie,  en  Champagne  &c.,  &  fefpére 
toujours,  que  quelque  heureufe  circonftance 
achèvera  de  tirer  le  rideau  qui  couvre  cette 
fingulière  fabrication.  Alors  peut-être  rentre- 
ra-t-elle  dans  Ma  formation  générale  des  grès, 
conune  celle-ci  appartient  à  la  formation  de 
tops  les  corps  folides. 

Voilà  ce  que  je  me  propofois  d'avoir  l'hon- 
neur d'expliquer  à  V.  M.  de  ce  grand  phénomène: 
Elle  y  aura  vu  fuffifamment  ce  que  je  me  pro- 
pofois de  Lui  prouver  d'abord  :  que  la  forma- 
tion des  pierres  du  genre  dont  je  parle,  eft  une 
addition  de  matière,  fous  un  même  volume: 
que  les  Couches  de  la  Terre,  reçoivent  conti- 
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nuellement  de  nouvelles  matières,  ou  qu'elles 
en  perdent  >  fuivant  leur  nature  ou  leur  pofition;  Jc 
qu'ainfi  il  eft  impoffible  de  juger  quelle  étoit  la 
pefanteur  Spécifique  originelle  d'aucune  çoucU 
obfervée  aujoud'bui. 
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LETTRE    XIX. 

Fm  £/^  Pi(xamm  du  Syftème  de  Wood<* 

WARD.    Remarque  fur  les  Syfièmes  ri* 

htift  aux  IjW  çéfiérales  de  la  Na« 

ture«    Etat  des  ccmdtits  de  ta  Terre, 

quant  à  ta  pelanceur  fpécifique 

des  manières  qvf elles,  contiennent. 

Lausankb  le   12  io^«-  1775, 


MADAME 


•Ou^ 


^vant  de  reprendre  le  fyftème  de  Wood^ 
WARD5  dont  faf  d^à  interrompu  l^examen 
par  une  queftion  de  phyflque  g^énérale;  je  nt 
puis  m'empécher  de  ramener  un  moment  V. 
M.  Ibr  l'objet  de  cette  queftion ,  pour  le  confl- 
dérer  fous  un  point  de  vue  encore  plus  général. 
J'ai  critiqué  WooDWARD,  de  ce  que  dans 
la  diifolution  des  corps  par  la  fuspenfion  de 
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la  çobéfion  qui  en  lie  les  parties,  il  avoit  compté, 
fiir  Tentrelacement  des  fibres»  pour  conferver 
les  corps  des  animaux  &  dès  végétaux.  Une 
fibre,  ai -je  dit  n'eft  autre  chofe' elle -môme 
qu'un  corps  formé  par  la  çobéfion  :  &  j'ai  com- 
paré aux  folutions  du  malade  imaginaire,  celles 
des  Philofophes  qui  imaginoient  des  fucs  pé- 
trifians  pour  former  les  pierres,  comme  û  ces 
fucs  n'avoient  pas  befoin  eux-mêmes  d'une 
caufe  qui  liât  leurs  particules  entr'elles,  avant 
qu^elles  puflent  fervir  à  lier  les  parties  plus 
groffières  des  corps.  Cependant  ce  que  j'ai 
mis  à  la  place  de  tout  cela,  femble  auflBl  n'ê- 
tre qu'un  mot  ;  la  çobéfion. 

Mais,  Madame,  il  y  a  cette  différence  effen- 
tielle  dans  la  Théorie  de  la  formation  des 
corps,  entre  la  çobéfion,  &  les  gtus  ou  l'idée 
vague  de  fibres,  que  ces  derniers  mots  expri- 
ment tout  au  plus  des  Hypothèfes,  .au  lieu 
que  la  çobéfion  eft  un  fait^ 

Quand  Newton  expliqua  les  mouvemens 
des  Aftres  par  la  Gravité,  il  n'entendit  point 
faire  ime  Hypothèfe;  il  partoit  d'un/ûi7:  les 
corps,  difoit-il,  tombent  fur  la  Terre,  h  Lune 
y  tombe  continuellement  auffi;  fi  elle  ne  tomboit 
pas  fans  ccffc ,  elle  feroit  bientôt  loin  de  nous  ; 
{à  cbute  çompenfe  à  chaque  inftant,  fe  tendance 
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à  fiiir;  &  c'eft  ce  qui  la  fait  totimer  autour 
de  la  Terre.    Ainfi  tombent  vers  le  foleii,  &  la 
Terre  elle-même,  &  les  autres  Planètes;  ainfi 
tombent  tous  les  corps  les  ims  vers  les  autres  ; 
&  c'eft  par  cette  tendance  générale,  combi- 
née avec  des  impulfions  particulières   reçues 
une  fois  &  qui  fe  cpnfervent,  que  l'Univers  fe 
meut  avec  l'ordre  que  nous  admirons.    JVirâw 
ton  décompofa  le  mouvement  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre,  &  détermina  pour  combien 
y  entroit  fa  chute  dans  chacune  de  (es  por- 
tions.   PalTant  enfuite    aux  mouvements   des 
Planètes,  fi  bien  déterminés   par  Kepler  avant 
lui,  il  trouva  enfin  ces  belles  Loix  de  la  Gra^ 
vite,  qui  ne  font  point  non  plus  des  Hypothè- 
fes,  mais  des  faits.    En  partant  de  ces  faits, 
on  explique  toute  l'Aftronomie  géométrique, 
cette  Science  fure,  qui  prédit  un  fiècle  à  l'a- 
vance ,  que  Venus  paflera  à  certain  tems  devant 
le  Soleik 

De  ces  premiers  faits  découle  néceflaire- 
ment;  que  lorsque  les  corps  fe  touchent,  ils 
doivent  réfifter  à  être  féparés.  Car  fuivant  les 
Jjoix  de  la  Gravité,  plus  les  corps  font  déjà 
près  les  uns  des  autres,  plus  leur  tendance  à 
6'apprpcher  efl:  grande.  Elle  eft  donc  à  fon  plus 
haut  période;  lorsqu'ils  fc    tpuciient     Mais 
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quand  on  vient  à  calculer  diaprés  ces  Loir, 
qu^elle  eft  la  force  avec  laquelle  les  corps  qui 
fe  touchent  doivent  refter  attachés,  on  croit 
voir  que  dans  le  fait,  ils  le  font  beaucoup  plus  for* 
tement  que  ces  Loix  feules  ne  le  fuppofent 
On  s'arrête  donc  dans  la  déduâion  des  confé- 
quences;  on  fépare  la  ecbéfion  de  la  Grawii, 
comme  étant  des  Phénomènes  diftinâs. 

Deux  plaques  de  marbre,  de  métal,  ou  de 
telle  autre  matière  que  ce  foit,  étant  polies  & 
appliquées  auffi  parfaitement  Tune  fur  l'autre 
que  Part  en  eft  capable,  s'attachent  fortement 
Tune  à  l'autre.  Voilà  un  premier  fait  de  cette 
nouvelle  clafle.  Et  quoique  les  Phyficiens 
n'ayent  pas  été  encore  aflez  heureux  pour  en 
découvrir  les  Loix,  ou  les  proportions;  c'en 
eft  affez  pour  qu'ils  puiflènt  conclure,  que 
toutes  les  fois  que  des  particules  de  matière  fe 
toiuberom  entr'elles  par  un  nombre  de  points 
fuffifans,  elles  refteront  attachées,  &  réfifte- 
ront  à  leur  féparation.  Delà  la  foliditi,  &  par 
conféquent  la  formation  de  tous  les  corps.  Ce 
n'eft  donc  encore  qu'un  Phénomène.  Mais  il  eft 
fi  général,  qu'il  devient  Fexplication  d'une 
multitude  de  phâiomènes  particuliers,  par 
exemple  de  Ibl  pitrifiçation,  comme  j'ai  eu  Vbosh 
seitt  del'cxpUqueràV.M,     . 
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(?eft  donc  reculer  réellement  les  bornes  de 
nos  connoiflances,  que  de  nous  élever  aux 
Phénomènes  généraux,  quoiqu'il  nous  reite  en-^ 
core  à  en  découvrir  les  comment. 

Dieu  agit  fur  la  Nature  par  une  fuccesCoii 
de  caufes,  qui  lorsque  nous  remontons  des  effets 
les  plus  compliqués  à  de  plus  fimples,  devien-^ 
nent  de  plus  en  plus  générales,  jusques  à  Lui-mê- 
me qui  eft  la  Première  cause  de  tout.  Plus  donc 
nous  nous  élevons  de  Caufe  en  Caùfe,  ou  plu- 
tôt d^effets  en  effets  dépendans  les  uns  des  au- 
tres, plus  nous  nous  approchons  de  Lui, 
Nous  fommes  probablement  déjà  bien  près  de 
fon  influence  immédiate,  c'eft-à-dire  des  pre- 
miers effets  de  fa  volonté,  par  la  découverte  de 
ces  deux  phénomènes  généraux;  la  Gravité  & 
la  CobéJiofL  Cependant  il  n'eft  point  interdit 
à  l'Humanité  de  faire  des  efforts  pour  s'éle- 
ver encore  d'avantage;  pour  découvrir,  par 
exemple,  fi  ces  deux  Loix  de  la  Nature  ne 
tiennent  point  encore  à  quelque  caufe  maté^ 
rietle  commune.  Plufieurs  Philofophes  Pont 
tenté;  &  fl  l'amitié  n'eil  point  partiale,  j'ofe- 
rois  croire  que  Mr.  Le  Sage,  dont  j'ai  eu 
rhonneur  de  parier  quelquefois  à  V.  M.  mon- 
trera plus  que  la  poflibilité  du  fuccès. 

En  applicpiant  aux  phénomènes  terreâres  cef 
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Loix  générales  de  TUnlvers,  f  aurai  occafion 
de  donner  à  V.  M.  un  exemple  de  cette  vérité 
intéreflante  pour  les  progrès  de  la  Phyfique; 
qu'il  ne  fuffit  pas,  pour  faire  des  fyftèmes,  de 
Toir  les  chofes  par  les  yeux  du  corps;  mais 
qu'il  faut  encore  percer  par  l'entendement  au 
delà  de  la  portée  de  notre  vue. 

Si  WooDWARD,  par  exemple,  avoit  penfé 
à  l'effet  du  transport  des  matières  par  la  circu- 
lation de  l'eau,  ou  en  un  mot,  à  I^  caufe  de 
la  pétrification  y  il  n'auroit  pas  été  féduit  par  la 
pefanteur  aâhielte  des  marbres;  il  n'auroit  pas 
cru  en  général  pouvoir  découvrir  de  quelle 
pefanteur  Spécifique  étoient  les  couches  de  la  Ter- 
re au  fortir  du  Déluge;  &  par  conféquent  il 
n'auroit  pas  feit  fon  fyilème,  fondé  unique- 
ment fur  cette  prétendue  connoiflance. 

Quoique  parla  cncqre  tout  le  fyftème  de 
WooDWARD  s'écroule,  ce  n'eft  point  le  der- 
nier coup  que  je  fuis  obligé  de  lui  porter:  je 
vais  me  rapprocher  de  plus  près  de  l'obfervation 
même;  de  ce  qui  frappe  les  yeux,  &  nous 
fait  notre  première  leçoa  Je  ne  puis  conce- 
voir dans  quel  lieu  il  a  obfervé,  ou  comment 
il  a  vu,  pour  pouvoir  dire,  &  dire  même  avec 
une  affurance  qui  entraine  ceux  qui  n'ont  pas 
vu,  que  les .  coquittes  &  les  autres  corps  marins 
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font  rangés  dans  les  couches  fuivant  leur  p/* 
fanteur  fpécifique.  Car  au  contraire ,  tout  y  eft 
confondu. 

Il  dit,  par  exemple  i  que  des  animaux  marins 
que  Ton  nomme  cruftacésy  parce  qu'ils  n'ont 
pouf  enveloppe  qu'une  croûte  mince  ,  comme 
les  Ecrevijfes  &  les  Crabes  de  toute  efpéce  ^ 
étant  les  corps  les  plus  légers  i  font  reftés  dans 
les  couches  les  plus  proches  de  la  furface,  &  ont 
été  détruits  par  le  tems ,  deforte  qu'on  n'en 
trouve  point,  ou  presque  point  Une  des  preu- 
ves du  contraire ,  entre  cent  autres,  étoit  bien 
près  de  lui.  S'il  eût  été  feulement  dans  Piste 
de  Sbeppéy,  fituée  vers  l'embouchure  de  la  Ta^ 
mife ,  il  y  auroit  vu,  cJomme  je  l'y  ai  vu  moi^^ 
même,  &  comme  le  feventtous  les Naturaliftes 
Anglols ,  qu'on  y  trouve  au  pied  de  quelques 
collines  battues  par  la  mer  ,  un  très  grand 
nombre  de  ces  Crabes,  qui  font  pétrifiés  ou 
minéralifés  dans  le  terrcin ,  à  la  manière  de* 
grés. 

Mais  il  n'avoit  pas  befoîn  de  dette  preuve 
particulière  ;  il  pouvoit  voir  que  toutes  les 
Crayes  d'Angleterre,  font  remplies  d'im  co- 
quillage bien  plus  léger  que  les  Crabes.  Ce  font 
des  Ourfins  ou  Hérijfons  de  mer^  nommés  Ecbi^ 
nites  parmi  les  Fojples,  dont  la  formé  eft  Ji  pei 
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près  celle  d'^un  oeuf,  &  qui  font  réellemeat 
auffi  légers  qu'une  coquille  d'œuf  quand  ils  ont 
perdu  leurs  piquans;  &  c'eft  le  cas  de  presque 
tous.  Mais  ils  font  remplis  aujourd'hui  de 
§rayg  ou  de  pierre  ^  feu  ;  moyennant  quoi 
JVbodward  les  trouvoit  ians  doute  auifi  pefios 
que  la  matière  environnante: 

Et  que  font  encore  les  Comes-d'Afnmm ,  ce 
coquillage  û  prodigieufement  abondant  parmi 
les  fojples,  &  qui  fe  trouve  indifFcremmerit  de- 
puis le  pied  des  montagnes  jusques  k  leur  fbm^ 
met?  C^eft  peut-être  ce  que  la  meer  renferma 
Jamais  de  plus  léger.  Cette  coquille  eft  fi  min- 
ce &  par  là  fi  fragile ,  que  parmi  le  tas  de 
Comes-d^Ammon ,  que  Ton  trouve  dans  tous  les 
Cabinets,  il  eft  très-rare  d'en  voir  qui  montrent 
quelques  reltes  de  la  coquille  qui  teur  fcrvit  de 
moule. 

Et  fi  des  corps  les  plus  légers  nons  paflbi» 
aux  plus  pefans,  quelle  différence  encore  entre 
ks  faits,  &  ce  fyftéme!  Certainement  les  mé- 
taux font  les  plus  pefans  des  corps  connus; 
par  conféquent  ils  auroient  du  fe  raffembier  vers 
PAbîme.  Cependant  presque  toutes  les  mines 
connues  dans  les  grandes  Montagnes  font  vers 
les  fommets.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  en  ait  aufli 
à  leur  pied;  mais  il  efl;  ordinairement  lecou- 
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vert  par  les  décombres  des  parties  flipè'rîeurei 
qui  s¥houlent;  ai^fila  plupart  des  mines  qu'où 
exploite  dans  tes  hautes  montagnes,  font  damtf 
tes  par-tics  fopi^rieures. 

Si  JVood^ard  avpit  bien  cionnù  ce  fait ,  il 
fa'auroit  pas  entrepris  de  l'expliquer  par  la  cif^ 
culation  des.  vapeurs  de  PAbime  ;  il  auroit  eii 
^eine  à  concevoir  pourquoi  elles  avoient  Choiû 
précifeinent  Jes  matières  lés  plus  pëftrltes,  poui^ 
les  tranf porter  au  haut  des  montagnesi .  Oii. 
is'il  eût  admis  de  pareilles  transinigrationsi 
il  auroit  fenti  combien  il  ëtoit  ^impoffi- 
ble  de  juger  de  la  pefanteur  originelle  des  èou^ 
cbes  :  &  par  l^une  ou  l'autre  de  ces  confidéra-* 
tioiîSj  fon  fyftême  lui  eût  paru  aùffi  chimérique 
qu'il  l'eft  en  effets    • 

Les  couchts  de  la  Terfe  ne  font  donc  point 
eoinpofées  éomine  l'exigeroit  nécelTairemeftt 
le  fyftème  de  WoonyABD^  &  comime  eneffcÉ 
il  Ta  prétenda  Ces  deux  grands  traits  le  prou-- 
vent  àéjS  ;  c'eft-à-dire  les  corps  les  plus  légers 
&  les  corps  les  plus  pefans ,  placifs  indifférem- 
ment à  toute  hWteuh  Mais  un  examen  ud 
peu  plus  géqéral  de  l'ordre  &  de  la  fabrication 
ide  tes  Coucbesi  mettra  le  comble  à  l'évideUc^. 
Il  n'en  feroltpàs  befoini  je  le  répète  i  pour  rc- 
Aiter  WooUWAktn:  mm  nous  falfom  to^f 
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jours  par  là  quelques  pas  vers  la  connoiflance  de 
de  notre  Globe:  &  dans  ce  qui  me  refte  à  dire 
lUr  ce  fujet,  V.  M.  verra  beaucoup  mieux 
qu'ELLE  n'a  pu  le  voir  encore ,  quel  eft  le  vrai 
phénomène  qu'il  faut  expliquer. 

Lorsque  je  me  fuis  rencontré  dans  les  pays 
abondans  en  Coquillages  fojjîles ,  j'ai  presque 
toujours  évité  de  devoir  ma  récolte  à  la  gêné- 
rofité  des  Naturaliiles  du'  lieu;  j'ai  été  moi- 
même  à  la  découverte.  Or  voici  ce  que  j'ai 
remarqué  fréquemment  Une  Colline  renferme 
des  Coquillages  ;  mais  ce  n'cft  point  dans  toute 
fa  hauteur  indiffércrument  :  c'eft  dans  des  cou- 
ches particulières.  En  décrivant  à  V.  M.  une 
de.  CCS  CoUmes,  Ellb  connoitra  la  compo- 
fui  on  de  la  plupart  des  autres.  Je  parlerai 
d'abord  de  celles  qui  ne  font  pas  encore  en- 
durcies. 

C'eft  dans  les  endroits  où  ces  Collines  s'ébou- 
lent ,  comme  au  bord  des  Torrents  ou  des  Ri- 
vières ,  qu'il  eft  facile  de  les  étudier.  La  cou- 
pe de  pluficurs  couches  s'y  préfentant  à  la  fois, 
on  en  voit  d'un  coup  d'oeil  la  nature  &  l'aflem- 
blage.  Souvent,  quoique difpofée  par////,  toute 
la  matière  dominante  eft  de  même  nature; 
fable  ,  marne ,  argille ,  gravier.  Mais  elle  eft 
entrecoupée  par  des  couches  d'une  efpèce  dif- 
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férentè;  &  ces  couches  font  presque  entièrement 
de  ÇoquiUages.  On  trouvera  donc  par  exemple , 
une  '  couche  toute  entière  d^buitres ,  de  demi 
pied,  d'un  pied,  de  deux,  ^ de  trois  pieds  d'é- 
paifleur;  &  cette  couche,  horizontale  ou  incli"* 
ne'e  ,  traverfera  toute  la  Colline.  Dans  cette 
couche,  les  huîtres,  mêlées  &  remplies  de  la  ma- 
tière dominante,  en  furpafferont  quelquefois  la 
quantité.  Puis  fuccèdera  xm  lit  de  cette  même  ma- 
tière, où  à  peine  trouvera-t'on  çà  &  là  quelques 
huîtres  \  lequel  fera  furmonté  d'un  nouveau  Ut 
àPhuîtres,  autant,  ou  plus,  pu  moins  épais,  que 
le  précédent  ;  fuivi  lui-même  d'un  nouveau  lit 
de  la  matière  dominante,  &  ainfi  de  fuite. 
D'autres  fois  les  couches  diftinftes  font  compo- 
fées  d'une  autre  efpèce  de  coquillage  à  deux 
valves  que  l'on  nomme  Cames.  J'ai  remarqué 
en  général ,  que  quand  les  couches  font  ainfi 
çompofées  d'une  feule  efpèce  de  coquilles  çn 
très-grande  abondance,  ce  font  le  plus  fouvent 
des  bivalves.  Ces  coquillages  fe  meuvent  avçc 
beaucoup  plus,  de  lentieur  que  les  univalves , 
quelques  uns  même  ne  fe  meuvent  pas  du 
tout;  ils  relient  ainfi  beaucoup  plus  enfemble, 
&;  peuplent  prodigieufement.  Le  fond  aâ^cl 
dç  la  mer ,  qui  en  eft  tout  couvert  d^i^s  cer- 
tains endroits,  nous  donne  une  image  vivantQ 
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4c  nos  couches.  Mais  n'anticipons  pas  les  ex- 
plications, continuons  raçoro  c(uelqué  tems  à 
voir  les  faits. 

î)ans  d'autres  Collines,  les  coutbts  de  coquiU 
les  font  de  toute  e§>écé.  Là  \VooDWAitD 
lui-même  eut  été  détronirpé.  j'ai  bearucoûp 
fouillé  ces  fortes  des  couches  pour  en  connorore 
la  çompofition.  Il  me  fembloit  être  au  bord  de 
la  mer,  tant  la  variété  de  fes  productions  y  étdit 
frappante.  Des  Coquillages  légers  &  pelons,  jeu- 
|ics  &  vieux,  entiers  &  brifç's  ;  -  des  Plantes 
marines ^^  toute  efpéçe;  (}es  os  de  poijfôtii 
4çs  jambes  &  écailles  de  crabe;  furtout  des 
fierres  roulées.  Et  ici  Woodward  auroit  appris 
encore,  que  lés  matières  terreftrcs  n'ont  pas  été 
4iflbutes:  car  ces  couches  alternatives  dit  coquil- 
lages &c  de  fable,  font  aufli  mêlées  de  pierres^ 
que  l'on  rcconnoit  fouvent  pour  avoir  appartenu 
à  des  montagnes  connues,  compofées  de  matiè- 
res faciles  à  dillinguer,  &  qui  fubfifteht  encdre 
dans  le  voifinage.  C'eft  ici  un  phénomène  ckf 
pit^l  dans  la  Théorie  de  la' Terre,' gç  qui  méri- 
ter^ d'être  expliqué  à  fond.  Mais  ici  je  Ae 
contente  de  Indiquer,  car  il  n'en  eft  pas  be-: 
foin  pQur  qufe  JVifqd^ard  ait  entièrement  perdu 
fg  c^ufc, 

•Qwpi^e  ^•'a|ç  çhoifi  Iç?  Çplltqes  ^uf  pç  foflÇ 
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pas  encore  CDdurcies,  pour  en  expliquer  d'abord 
,  la  compofition  à  V.  M.,  ce  n'eft  pas  que  les 
^Montagnes  elles-mêmes  n'euflent  pu  me  fournir 
4es  exemples  de  même  gem^e;  mais  ils  ne  font 
pas  fi  frappans.:  iâ  pétrification  ^  tellement  lie 
4X)utes  les  eflpécesde  matières  qui  'compofent  ces 
Montagnies ,  qu'il  faut  fouvcnt  l'œil  exercé  du 
îNatUBalifte  pour  les  démêler.  Au  lieu  que  dains 
•les  'Collines  do-nt  je  .parle,-  tout  eft  encore 
-comme  s^il  v^enoit  ide  ibrtir  du  fein  de  l'O* 
lee'an. 

S'il  faut  les  yeux  de>l'entendemcnt  pour  con- 
cevoir des  enfembles  dans  l'étude  de  la  Nature, 
il  faut  ceux  du  corps  pour  être  frappé  &  por-  ^ 
té  à  l'attention.  Il  eft  inipplFible,  pour  peu 
qu'on  ait  de  euriofitë^  de  ne  .pas  .s'intérefler 
vivementvà  "KHîftoire  ùe  .la  Terre,  quand  on  a 
parcouru  certaines  contrées.  Je  me  rappelle 
entr'autres  d^è  VaUée  du  Rlémont,  bordée 
de  Collines  co^Slàref,  .&  .âmàféo  par  un  Ruis- 
feau  qui,  en  ferpentant,  tes  attaque  ça  &  là. 
Dans  un  endroit  où  les  couches  font  formées  de 
ce  mélange  confus  de  produftions  marines,  le 
^RuilTeau  qui  les  mine  infenfiblemcnt ,  l^ve  & 
entraine  le  terrein  qui  s'e'boule  dans  fon  lit  ; 
les  corps  marins  s'y  dépofent,  presque  auffi  bien 
confervés  que  fur  les  bords  dQ  la  Mer:  l'eau 
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eft  transparente  dans  les  tems  ordinaires,  èç 
coule  doucement^  Plus  d'une  fois,  arrêté  fur 
fes  bords,  immobile,  les  bras  croifés,  contemt- 
plant  ces  dépouilles  de  la  Mer  placées  aujour- 
d'hui fi  loin  d'elle ,  fouvent  mêlées  des  os  des 
animaux  &  des  végétaux  terretoes,  je  me  di- 
fois  à  moi-même  avec  vivacité:  Quoi!  la  Terre 
étoit  habitée  lorsque  ces  corps  font  fortis  de 
la  Mer,  &  les  humains  n'auroient  pas  confervé  la 
mémoire  de  cette  époque?....  Ils  Pont  conferr 
vée,  je  l'efpére....  Woodward  la  connolSfi 
ibity  mais  il  l'expliquoit  m^ 
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Syftème  de  Leibnitz  —  ia  7>rr^  ç/jj 

un  compofé  de  mafières  vitrescibles  & 

non  vitrifiées  r-r  Tandis  que  ks  corp$ 

piarins  fe  dfpojoient  dans  nos  ha- 

imitations  aSuelles  ^^  it  y  avoit  des 
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irfntre  toutes  les  claflfes  de  fyftèmes  auxr 
quelles  les  Phyficiens  fe  font  livrés,  il  n'en  eft 
point  de  plus  naturelle  que  celje  où  l'on  en-r 
treprend  d'expliquer  en  même  temps ,  &  le 
Déluge ,  &  l'état  préfent  de  notre  Globe.  C'eft 
une  tentative  à  laquelle  on  eft  entraîné  par 
un  rapport  qui  frappe.  Le  Déluge  fut  une 
grande  Révolution  fans  doute;  &  fans  do  granr 
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des  rivQtuf^m  on  ne  ^it  comment  façonner  h 
Terre. 

Leibnitz>  dont  le  nômTeul  fort  d'apolô- 
l^ie  à  ceux  qui  entrent  avec  lui  dans  une 
même  carrière,  n'avoit  pas  dédaigné  de  s'oc- 
cuper des  Coguittages  fojjihs;  &  dans  fes  mé* 
ditations  fur  ce  fujet,  il  avoit  été  lui-œêmç 
tranisporté  en  arriére  jusqu'à  la  formation  du 
Monde  &  au  Déluge^  Il  donna  une  efquiffe 
de  fon  fyftéme  en  l'année  1683,-  on  la  trouve 
fous  le  titre  de  Protogœa  Ç  origine  dp  la  Terre) 
dans  les  aSes  lie  Leipzig  de  cette  année  là. 
Mais  elle  a  été  publiée  avec  plus  de  détail  à 
Gottingue^  par  S  c  h  e  i  d  >  en  1749. 

Selon  Leibnitz,  la  cbaJeur  étant  la  caufç 
des  mouvemens  internes  dans  toute 'la  Naturç, 
a  été  parconféquent  le  premier  agent  phyfique 
dans  la  formation  de  notre  Globe.  C'ett  à  elle 
d'abord  qu'il  doit  fa  forme;  tout  fut  originaire- 
ment dans  un  état  de  fujîon.  Le  Globe  fe  re- 
froidit enfuite  ;  le  feu  s'échappa  ;  &  alors  fc  ûi 
\z.  Séparation  de  ta  lumière  d'avec  les  tinébreh 
Ceft  répoquc  que  nous  appelions  ta  Création 
du  Monde.  '  Ainfi  notre  Planète,  d'abord  Etoi* 
le,  c'eft-à-dire  lumineufe  par  elle-même,  a 
perdu  fa  lumière  propre,  comnie  on. penfe  que 
*eUi  cfl:  arrivé  à  d'autres  Etpites  connues  ;  & 
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pllè  ne  luît  plus  que  ^r  celle  dîi  Soleîl, 
Pour  fonder  cette  Hypothèfe,  Leïbnïi^ 
reiriàrque  d'un  côté ,  c|ue  toutes  les  -écumes  du 
fccrt'ies  qui  viéhherit-à  la  fiirface  des  matières 
fondues ,  font  de  la  nature  <iû  verra;  ^  d'im 
^utre  côté,  ^e  toutes  'les  matières  tefrreibres 
•pen^rerit  enfin  être  iféduites  en  vérn-^  lorsqti'eU 
les  ïbnt  iMçpdféôs  à  un  fcu  fufflfant;  Ainfi, 
dit- il j,  tandis  que  notre  Globe  étoît -eh^Tion, 
il  a  pc>ufle'  à  fe  furfûce  des  fcories^,  qui  peu  à  peu 
fe  font  épaiflles  au  peint  de  le  rendre  obfcw 
Il  s'efl  refroidi  enfuîte;  fiç  depuis  le  refroidis- 
fement,  dîverfes  reVolutions  génériales  &  paM- 
pulières  arrivées  à  fafurfece,  ont  bfifé,  broyé, 
combiné  de  mille  feçons  ces  matières;  dont 
'cependant  nous  ifeconnolfTons  toujours  Torigi- 
ne-,  par  leur  qualité  ^trefcibte  ;  elles  font  tou- 
tes enfin  réduites  en  v^rre  pur  \t  /w,  ouand 
il  ne  les  diffipe  pas. 

Mr.  D'E  BùPî^oK,  doiït  le  fyftème  cft 
fondé  fur  le  même  prînçipe^  feît  l^loge  de 
ces  idées  de  Leibnkz^  Elles  fant  élevées,  dit- 
il  ;  on  fent  bien  quelles  font  le  produit  des  mi-' 
ditations  d'un  grand  >génie.  Mais  ajoute- 1- il, 
âefl  le  pajfé  qu'elles  expliquent,  elles  ne  Pappli^ 
ûuent  point  à  fétat  préfent. 
;[ue  ^ftéme  de  LeHmjtz  Hie  -pa^Q^  aulfi  fot( 
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^^  îngiinîeux  ;  mais  c'eft  par  le  parti  qu'il  tire  de 
ces  premières  idées,  pour  expliquer  les  révo- 
lutions qu'a  flibi  la  Terre.  Car  il  me  femble 
que  la  vitrefcibilité  finale  des  matières  terreftres^ 
n^indique  point  une  ancienne  vitrification  du 
Globe  entier,  ni  de  des  matières  elles  mêmes. 

D'abord  ce  nç  font  pas  'toutes  les  matières 
terreftres  qui  font  vitrefcibles;  il  s'en  faut  mê- 
me de  beaucoup;  ce  ne  font  que  celles  qui  fu- 
biffcnt  l'adion  au  feu  lans  fe  diffiper.  Leia- 
lïiTZ  en  convient;  &  cela  fousftrait  h  une 
vitrification  aûuelle,  peut  -  être  plus  de  la 
moitié  des  matières  que  nous  connoifFons. 

Ainfi  le  fait  fur  lequel  ces  Phyfiçiens  fe 
'  font  fondés,  fe  réduit  à  ceci.  Tout  corps  que 
l'on  met  au  foyer  du  verre  ardent,  le  plus  ac- 
tif des  feux  artificiels,  ou  fc  diflipe  totalement, 
ou  laiflfe  un  réfidu  fous  la  forme  de  verre  \  tfeft- 
à-dire  d'une  matière  plus  ou  moins  transpa- 
rente, fufiblç,  çaff^nte,  polie  dans  les  frac- 
tures, &  inattaquable  par  les  acides.  Or  tou- 
tes ces  propriétés  s'expliquent  par  PHomogéniité 
des  parties  refilantes  au  foyer  du  verre  ardent; 
&  cette  Homogénéité  elle-même,  par  l'aftion 
aâuelte  du  feu;  fans  qu'il  foit  befoin  d'avoir 
recours  à  l'exiilence  d'un  feu  ancien*  C'cfl:  là 
une  prqpQûtipn  aflez  intçreflàntc  dans  la  TbèQn 
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rie  de  la  Terre ,  pour  que  je  m'arrête  un  mo* 
ment  à  la  développer. 

Quel  plus  grand  indice  dPHomogéniiti  pou-» 
vons  nous  découvrir  dans  un  corps,  qu'une 
égale  faculté  de  toutes  fes  parties  à  réfifter  à  un 
agent  tel  que  les  rayons  du  foleil  réunis  au 
foyer  des  verres  ardens?Dès  lors  la  tranfparence 
plus  ou  moins  grande  en  eft  une  première 
cônféquence:  j'ai  déjà  eu  occafion  de  dire  à 
V.  M^  que  cette  propriété  eft  due  à  VHomogl*, 
néité  du  corps  qui  en  jouît  (a):  voilà  donc 
une  première  propriété  du  verre  qui  en  décou* 
le.  La  fujton  eft  encore  une  conféquence  im- 
médiate de  la  fixité  des  matières  ;  elle  eft  pro- 
duite par  l'abondance  du  feu  entre  des  parti- 
cules qu'il  ne  peut  difliper;  &  c^eft  une  féconde 
propriété  du  verre.  La  mafle  refroidie  fera 
cajjante  parce  que  les  parties  femblables^  adhé- 
rent fortement  les  imes  aux  autres  par  des  fa- 
ces particulières;  &  ne  cèdent  aux  efforts  qu'ea 
fe' réparant  tout  d'un  coup.  Elle  fera  polie  dans 
les  fraetures ,  comme  l'eft  tout  corps  4ont  le» 
parties  compofantes  font  très  déliées,  en  mê- 
me tems  que  femblables.  Enfin  cette  matière 
pourra  réfifter  aux  acides,  par  quelque  caufe  du 
même  genre  que  celle  qui  la  fait  réfifter  au  ytroi» 


-  L'effet  d'un  feu  violent  à  (ionc  été',  de  trier 
une  claffe  de  parties  Homo^es,  en  diffipaal 
tout  le  rcfte.  Ceft  là  tout  ce  qui  refaite  de 
cette  expëricncie;  où  je  ne  Ikurois  voir  ta 
moindre  preuve ,  que  les  corps  dont  ces  pair 
ticules  ont  été  extraites ,  aient  été  autrefois  en 
fujîon.  Toutes  les  matières  de  l'Univers,'  a- 
Vant  (Ju'audun  feu  les  ait  attaquées,  donne* 
iroietit  probablement  du  verrez  fi  le  feu  tQ  les 
diffipoit  pas  ;  &  qu'il  pût  les  fondre. 

Mais  il  n'eft  pas  besoin  de  remonter  Û  Idn 
dans  la  Théorie,  pour  prouver  que  cette  pre- 
mière idée  de  Leibnifz  eft  une  pure  hypothèfe^ 
fens  fondement  immédiat  dans  la  Nature.  Tout 
eft  vitre/cible,  dit -il;  je  veux  l'accorder  î  Donc 
tout  a  été  vitrifié i  tout  étoit  verre  autrefois,  ou 
fcorie  vitreufe:  je  ne  feils  point  du  tout  cette 
conféquende.  Que  prétend  -  il  qu'a  fait  le  feu  i 
auquel  il  fuppofe  que  ces  matières  ont  été  o- 
riginaîrement  expofées  ?  Il  les  avoit  réduites  en 

verre,  dit-îl Ce  verre  avoir  donc  été  fait  ^ 

&  fait  de  quelque  dhofé  c(ui  n'étoit  pas  verre 
auparavant;  fans  quoi  ce  ne  feroit  rieli  dir6 
î)on(î  le  feu  fait  du  verre  de  ce  qui  n'étoit  pas 
verre  auparavant;  8c  dès  que  cela  eft  ainfii 
J)oiirquoi  avoir  recours  à  uîl  feu  précédent 
pour  e:(pliquer  ce  que  nons  VQ^oiS  &Hiimç9ti 
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^VL^lefiu  d'aujourd'hui  exécute?  En  un  îàotg 
trouvons  nous  aucun  verre  réel  dj^s  nos 
terreins ,  qui  ne  foit  vifiblenjent  le  produit  d^m 
feu  particulier,  polldrieur  k  la  formation  du 
monde,  foit  allumé  par  les  hommes,  ftSit  proi* 
duit  par  quelque  volcan?  Je  ne  crois  pas  qu'on 
le  foutieime.  On  parle  feulement  de  matières 
dont  on  peut  faire  du  verre.  O'eft  donc  le  feu 
d'aujourd'hui  qui  fait  du  verre^  Je  ne  fau- 
rois  voir  que  cela. 

Si  notre  Globe  a  été  enfufion,  &  que  ce  foit 
en  fe  réfroidiflant  qu'il  eft  devenu  habitable, 
fon  réfroidijQTement  a  dû  continuer,  &  doit 
continuer  encore.  Nous  devrions  donc  le 
découvrir  par  l'Hiftoire ,  ou- par  les  traces  qu« 
les  différens  effets  de  la  chaleur  laiOfent  fur  1« 
Terre.  Mais  on  l'apperçoit  fi  peu,  que  fui- 
vant  les  phénomènes  auxquels  les  fpéculatQUi» 
ont  donné  leur  attention ,  ils  en  ont  tiré  des 
Gonféquences  toutes  contraires  :  les  uns  ayant 
cru  voir  que.  notre  Globe  fe  refroidit,  les  autre» 
qu'il  s 'échauffe  de  plus  en  plus.  Sll  y  a  réelle-  • 
ment  quelque  différence  dans  fa  température^ 
ce  dernier  fyflème  paroit  le  plus  vraijfemblable; 
les  faits  qu'il  allègue  font  immédiats,  ils  confi- 
ftent  dans  la  comparaifon  des  descriptions  de» 
Anciens  &  des  Modernes  relatives  à  la  teSH 
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pérûtute  des  mêmes  lieux  Qa).  Quant  à  l'au* 
tfé  fyftème,  les  faits  fur  lefsquels  il  fe  fon- 
de font  équivoques ,  &  peuvent  tenir  à  d'au- 
tres- caufes.  J'aufài  occafion  d'ien  parler  dans 
la  fuite,  &  par  exemple  des  reiles  d'animaux 
&  de  plantes  des  climats  chauds,  qui  fe  trou^ 
Vent  dans  nos  terreins. 

Rien  donc  ne  prouve  cfue  notre  Globle  ait 
été  originairement  uile  maHère  fondue',  6c  il  fau- 
droit  que  les  conféquenccs  de  cette  première 
hypothèfe  fè  trôuvaflènt  fingulièrement  d'accord 
avec  tout  Idrefte  dés  phénomènes,  pour  qu'on 
fût  obligé  de  Padopter,  malgré  ce  manque  de 
preuves  immédiates,  &  malgré  les  plus  fortes 
présomptions  du  contraire.  Volons  donc  corn-», 
ment  Leibnitz  les  explique.  C'eil  ici  qu'il 
montre  du  génie  :  mais  le  genre  ne  fuffit  pa^ 
pour  interpréter  la  Naîurc;  il  faut  connoitrc 
-  les  faits. 

-  '  Le  Premier  effet  qui  réfulta  du  réfroidiffement 
de  notre  Globe,  fut  des  bulles  dans  l'intérieur. 
Mais  quelles  bulles l  V.  M.  fait,  que  la  chaleur 
augmente  le  volume  de  tous  les  corps,  &  que 
patconféqucnt  ils  fe  contractent  en  fe  réfroidis- 

fant 

(û)  Voyez  un  Mem.  de  Mn  BARRXNCÎTOit,  Tiransi 
J^iJ/«/.  ânaée  X768; 


Iëttre  "ÈX.        i1e  l  a  t  E  R  R  R        aat 

Tant.  Cet  efffet  eft  plus  grand,  lorsqu'ils  font 
échauffés  au  point  de  devenir  liquides.    Ainfi 
j)our  reprendre  leur  folidité  en  fe  réfroidiflant , 
il  faut  qu'ils  diminuent  fcnfiblemeiit  de  volume. 
Mais  comme  ils  fc  ré^'roidiflTent  plutôt  k  Textérieur 
qu'à  riritérleur,  il  arrive  que  leur  furfaceeil 
durcie  &  rénfte  à  fe  contrafter>  pendant  que 
les  parties  intérieures  font  encore  liquides.    Cel- 
les-ci donc  en  fe  contraâant,  ne  peuvent  plus 
être  fuivles  par  la  première  croûte,  ni  fuccefll- 
veîliènt  par  toutes  les  nouvelles  couches  dur- 
cies; elles  fe  détachent  donc  ça  &  làj  &  for- 
ment ce  qu'on  appelle  des  fouftures  dans  l'art 
de  la  fondme^^  dont  elles  font  une   des   plus 
grandes  difficultés.    Si  l'on  ne  s'y  prend  pas  bien 
pour  rendre  la  marche  du  reffoidilTément  aulB 
égale   qu'il    eft  poffible  dans  toute  la  mafle» 
îl   en  .refulte  des  cavités   qui  fouvent  met-r 
►tent  la  pièce  hors  d'ufage.    C'eft  ce  qui  arrive 
^r  exemple  aux  pièces  d'artillerie  qui  fe  trour 
vent  chambrées  ;   accident  auquel  Tinégalitédu 
TéfroidîflTeiiient   contribue,  fbrtout  en  foutnis- 
-fent  de  l'efpace  à  des  vapeurs  élaftiquesi  pr^y 
tes  à  fe  former  dès  qu'elles   ont  quelque  place 
pour  s'étendre.  .Ceft  par  cette  raifon  auffi  que  Iç 
<:erre&c  là  porcelaine  i  refroidis  trop  rapidement 
k  leur  première  fortie  du  fourneau  font  fujets  à  fo 
//.  Partie,  X 
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bnÊsr  comme  d^ew  -  mômes  :  car  il  refulte  de 
là  un  tiraillement  entre  toutes  leurs  par- 
ties.  Ceft  fans  doute  encore  la  caufe  du  phé« 
nomène  ftngulier  de  ces  gouttes  de  verre  ré^ 
ftoides  fubitement  dans  l'eau  ^  nommées  /ar- 
me/ de  MUmdt;  qui  fe  rédujfent  en  pouiDére' 
au  moment  où  Ton  rompt  leur  queue.  Car  on 
fompt  ainfi  réquilibœ  qui  fubfiftoit  entre  les 
vioiens  efibrts  que  fkilbient  toutes  leurs  para- 
des pour  fe  fëparer  les  unes  des  autres. 

,4  Quand  donc  te  Globe  Terrée,  de  Hfnidt 
99  qu'il  jétoit  par  la  fufion  de  fes  matières  » 
9,  vint  à  fe  durcir;  il  s'y  fit  auffi  des  fouflures, 
„  proportionnées  à  la  grandeur  du  corps.  La 
9,  couche  extérieure  s'étant  durcie  la  premiè- 
^  re»  il  fallut  bien  que  les  matières  intérieur 
f,tes^  encore  Uguides,  s'en  détachaSent  çà  & 
99  là  pour  ccmtinuer  de  fe  condenfbr  en  fe  reti- 
9,  rant  vers  le  centre  ;  ce  qui  produifit  d'im- 
99  menfes  eavemes,  dcœt  V.  *L  yerni  bientôt 
,9  les  effets.'' 

„  Dès  que  la  furface  fut  aflèz  refroidie  pour 
99  ceOèr  die  réduire  Teau  en  Tapeurs  ,  une  at« 
99moi]E4ière  très-denfe  qui  environnoit  te 
9,  Globe,  s'y  précipita,  &  le  couvrit  d'une 
99eouc)ie  dtuxL,  qui  leffiva  uxctos  Its  matiè^ 
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^,  tes  impfégnées  de  fels  fixés.    C'eft  ainfi  que- 
^,  la  Mer  fût  falée. 

„La  ilUrface  de  Ki  Tferfe  continuant  à  fe 
i,  condenfer,  quoique  déjà  endureie,  fe  cre- 
^,  vafla  en  divers  endroits  >  &  ouvrit  ainfi  k 
^^  Peau  des  comtmiùicatiôns  nvot  quelques  unes 
^,  des  ca^Mmés,  qui  &i  &treàt  remplies.  €e- 
^,  pendant  là  Terre  en  refta  «Bdéremènt  cou^ 
i,  verte  pendant  quelque  tetnps;  &  c^eft  du- 
i,  rànt  éette  pëtîode  que  s'enftvelirent  peu-à- 
1^  peu  dans  une  vrib  que  les  eatùc  formèrent^ 
^j  to\is  les  toquitîages  &  lés  autres  corps  marins 
li  que  ridùs  trouvons  presque  partout.  Car 
j,  la  Mer  aivoit  été  peuplée  dès  qu'elle  avoit 
/>  exifté. 

„  Quelques  notiveltes  Cémrî^ii  «l*otiVrh»ent  e»^ 
^,  fcite  par  le  ïtavafl  de  là  Wer^  ovt  par  des 
^,  trertblêments  de  terré,  flé  elléfs  «gl<yntîreBt 
^^  une  quantité  d'eau  aflez  grande,  pcrur  laifier 
j,  à  ftc  tme  parde  4q  la  finfa£e  du  Globfe,  qui 
33  reçut  aloi^  fes~  Mbltâns  terr^ktss  &  aCrleW; 
1^  jpette  ftiifadei  fônnéb  aisfi  dé  pièces  entafléei 
^,  tesunes-fertesautresi  fetrottva très raboteidfe. 
3,  Les  partit»  anciennes  qui  reftèrént  debout  ^ 
j^  fofrmérent  des  inontagnes.  Entré  lés  parties 
,,  ertfoncées,  telles  qui  Tétoterif  Jé  ttoihs'fiï* 
„  tent  des  Vallées  &  des  Pfeiînes  ;  êc  l^ù  oé* 
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„  cupa  les  lieux  les  plus  bas^  Tel  fut  le  naeiK 
„  de  avant  le  Déluge^ 

„  Cet  dtat  dura  quelque  tems,  avec  quelques^ 
„  révolutions  particulières  de  peu  d'importan- 
„  ce.  Mais  au  moment  du  Déluge,  il  s'en  fit 
„  une  très  grande,  qui  changea  encore  totale- 
,y  ment  la  face  du  Globe.  Les  parties  les  plus 
•„  élevées  de  l'ancien  monde  s'enfoncèrent  tput- 
„  à- coup  dans  des  -Casernes  pleines  d'eau, 
„  qui  fe  dégorgeant  par  là  fur  la  Terre,  la  cou- 
„  vrit  une  féconde  fois  totalement  Le  Dé/uga 
,,  fut  ainfi  UniverfeL 

„  Les  Cavernes  enfin  aidèrent  pour  la  der- 
„nière  fois  à  façonner  le  Monde.  Il  s'en 
„  ouvrit  de  nouvelles  qui  étoicnt  reliées  vuidcs 
„  d'eau;  elles  en  furent  alors  remplies;  &  les 
,,  parties  qui  reftoient  les  plus  élevées  à  la 
„  furface  de  la  Terre  furent  de  nouveau  mifes 
„  à  fec.'\ 

Voilà,  MadamBj  tout  le  fyilème  de  Leib- 
KiTz,  que  j'ai  crû  pofuvoir  annoncer  à  V, 
M.  comme  fort  ingénieux.  On  y  voit  claire- 
ment la  raifon  de  cette  première  hypothèfe. 
que  ia  Terre  fut  d^abord  unejtnajfe  en  fujion. 
Dans  fon  réfroidiffement  ils'y  fit  des  Cavernes,  Et 
fi  nous  n'avions  qu'à  enlèvelîr  des  corps  marins 
ians  les  Montagnes,  à  couvrir  ia  Terre  d'eau 
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une  féconde  fois,  &.  à  la  découvrir  cnfuite, 
(conditions  uns  doute  capitales  dans  la  Théo-' 
rie  de  la  Terre  &  l'explication  du  Déluge)  on 
xie  feuroit  ce  me  femble ,  refufer  à  cette  Hypo- 
thèfe  le  mérite  d'y  fatisfaire  bien  fimplement. 
Leibnitz  n'avoit  que  ces  deux  chofes  en 
vue:  il  travailloit  dans  le  Cabinet,  &  il  par- 
venoit  par  fon  génie  à  expliquer  très  bien  ce 
<iu'il  vouloit  expliquer*  S'il  eût  mieux  connu 
les  faits,  nous  ne  chercherions  peut-être  plus 
ie&  caufes  du  Déluge  9  ni  de  Tétat  aétuei  de  la 
fiirfaçe  de  notre  Globe. 

Leibnitz  ignoroit,  par  exemple,  que  les  lieux 
où  fe  trouvent  les  coquillages  fojples  nous  prou- 
vent évidemment,  que  tandis^u^iîs  fc  dépo- 
foient  au  fond  des  Mers,  il  y  avoit  des  Terres 
à  fec,  où  les  végétaux  croilToient,  &  où  les 
animaux  terreftm  vivoient,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui.' 

Ceft  ici  une  nouvelle  circonftance  bien  in- 
tcrelTante ,  que  je  dois  avoir  l'honneur  de  faire 
connoitre  à  V.  M.  Pai  préféré  de  renvoyer 
ainfi  toutes  celles  qui  font  effentielles  jusqu'au 
moment  où  elles  deviennent  décifives  fur  quel- 
que point,  afin  de  les  rendre  plus  frappante^* 
J'aurois  pu  les  raflèmbler  d'abord  dans  ime 
.description  générale  de  la  fûrface  de  I9  Tcrr:e 

X3 
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sélative  à  notre  objet  Mais  V.  H  œ  co% 
Boifiànc  pas  alors  les  raiibiis  pour  ^esqueUe^ 
je  peofois  que  certains  phénomènes  écoient 
remarquables,  auxoit  pft  ailfefnient  les  p^dro 
de  vue. 

Une  partie  de  la  Ttm  était  fkbê  èc  babUét^ 
dans  le  tems  que  feformoient  tes  kcbss Ae  cofuik 
Jages  que  nous  trouvons  aujounl^faui  dans  nos 
habitations.  Voilà  ce  qps  Lbtbhidts  n^exst 
plique  past  puisqu'il  fait  former  ces  amas  dans 
^n  tems  oh  toute  la  furface  de  la  Tëree  étoU 
couverte  d'eai^  Cç  fait  fi  important  ftpcouRe^ 
en  ce  que  dans,  un  tièS'- grand  nombre  de  Ueux 
où  l'on  rencontre  ces  coquillages ,  on  les  trou- 
ve mêles  de  végétaux  &  de  parties  éfanimaux 
terreftres.  Ceft  là  un  phénomène  généralement 
connu  aujourd'hui  des  Naturalifbe*  Schex^ 
CHZER  a  f^it  graver  une  quantité  dç  ces 
plantes  fojjîles  y  fous  le  titre  A^herbier  d$luv$in* 
Tous  les  Cabinets  des  Naturalifles  renferment 
quelques  morceaux  de  çc  genre:  ces  bms.pHrtf^ 
fiés  par  exemple,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  paf* 
1er  à  V.  M.,  l'atteilent  évidemment;  &  presque 
partout  où  ces  bois  fe  rencontrent,  on' trouve 
aûfli  des  feuilles  &ç  même  des  fruits  9  du  genre 
fjrtout  qui  peut  réfifter  quelque  tems  à  la  pour- 
riture, comme  les  Pommu  de  Pin^  les  fluvir 
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&c.  On  rencontre  auflî,  &  en  quantité,  des 
parties  à^annUaux  terreftres,  d^Eiepbans  roéme 
&  de  Rhinocéros;  il  s'en  trouve  en  Angfeterre, 
en  RuJJîe,  en  Suide  8çc.  En  un  mot,  il  eft 
connu  aujourd'hui,  qu'il  faut  rendre  raifon  de 
l'emprifonnement  des  corps  terreftra  dans  nos 
montagnes  tout  comme  de  celui  des  corps  ma^ 
Tins,  fi  l'on  veut  expliquer  la  formation  de  la 
furface  de  notre  Globe. 

Mais  peut -être  n'eil  on  pas  obligé  d^n  ren« 
dre  raifon  par  une  même  caufe.  Ne  feroit-ce 
point  des  révolutions  différentes  qui  auroient 
.  enféveli  ces  corps  fi  différens?  C'eft-ce  qu'au- 
roit  peut-être  répliqué  Le ibnitz  pour  fou* 
tenir  fon  fyft^me;  &  quelque  nouvelle  caverne 
pleine  d'^ai^  ou  d'air  feroit  venue  à  fon  îc*. 
coxas.  Il  auroit  pu  le  dire  même,  après  avoir 
vu  la  plupart  des  Cabinets  :  car  les  morceaux 
qu'on  y  dépofe,  portent  rarement  avec  eux  des 
indices  des  liçux  où  ils  ont  été  pris,  &  des 
autres  circonftances  collatérales.  Mais  il  eût 
bientôt  abandonné  cette  explication,  s'il  avoit 
eu  occafion  d'obferver  lui-même;  car  il  auroit 
vu  que  tous  ces  corps  font  contemporains. 

Il  eft  vrai  qu'en  quelques  endroits  on  trouve 
des  végétaux  (ans  coquiUes;  telles  font  ces  ar^ 
àoifis  qui  recou?!^  ceitaines^  mnei  d$  Charbon 
'  -X4 
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de  pierre  en  Angteterrc,  en  France,  &  ailleurs^ 
qui  fdnt  remplies  d'impreflions  de  plantes  é* 
trangères  à  PEurope,  principalement  de  Pefpëcc 
des  fougères.  Mais  dans  mille  autres  endroits  j». 
les  relies  des  végétaux  &  des  animaujô  terres^, 
irest  font  mêlés  avec  les  corps  marins.  Nous 
en  avons  trouvé  mon  frère  &  moi  de  bien 
des  efpéces  ;  &  nous  avons  eu  foin  de  les  çon- 
ferver  réunis ,  lorsque  la  pétrification  de  la  ma-r 
tière  environnante  a  pu  le  permettre.  Ainfi 
nous  avons  dans  notre  Cabinet  plufieurs  mor- 
ceaux de  pierre,  qui  renferment  ces  deux  gen- 
res de  corps;  &  entr^autres  une  quantité  de 
feuilles  d^^rhres  d^efpèces  différentes,  réunies 
dans  une  même  pierre,  &  mêlées  avec  des  co^ 
^uillages  marins. 

Mais  entre  les  phénomènes  de  ce  gen- 
re ,  il  n'en  eft  point  de  plus  convainquant 
que  celui  que  fournit  une  Montagne  du 
Piémont.  V.  M.  fait  quMl  exifte  dans  la  Mer 
une  cfpéce  de  ver  qui  perce  le  bois  ;  animal 
terrible  pour  les  Villes  maritimes  &  poiu:  les 
navigateurs,  qui  mit  une  fois  la  Hollande  en 
danger  en  rongeant  fes  éclufes,  &  dont  les 
VailTeaux  qui  vont  aux  Indes  Orientales  ne 
peuvent  fe  *  garantir  qu^n  fe  calfeutrant  de 
>ourre  &•  de  doux.    Or  cet  animal  avoit  du 
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Ifois  à  ronger  dès  les-tems  oix  lés  corpf  marins 
s'enféveliffoient  dans  \es  terres.  La  Montagne 
dont  je  parle  le  prouve  ânjourd'hui ,  tout  auifi 
bien  que  fi  on  Peut  vu  alors;  Nous  en  avons 
rapporte'  plufieurs  morceaux  de  bois  tellement 
percés  par  ces  vers,  qu'on  les  prendroit  pour 
des  ruches  d'abçillcs.*  le  bois  qui  refte  dans,  les 
intervalles  des  tuyaux  que  les  vers  habitoient,' 
eft  comme  la  cire  entre  les  cellules  :  les  cavité 
font  tapiffées  &  fouwnt  remplies  à'^Albdsre. 
Ce  bois  cft  du  Pm;  on  le'fccônnoit  à  fes  fibres, 
&  furtout  parcequ^on  rencontre  de  tems  ea 
tems  dans  cette  même  Montagne  des  fom^ 
mes  de  Pin  pétrifiées;  mon  frère  y  en  a  trou- 
vé une.  Nous  avons -plus  d'une  fois  l'un  & 
l'autre  fouillé  cette  Montagne,  &  nous  en  avons 
rapporté,  avec  les  pr<îuves  que  la  Terre  nour« 
riffoit  des  végétaux  quand  ces  amas  fe  for«. 
moîent,  des  preuves  auffi  indubitables  qu'ils 
fe  formoient  dans  la  mer.  Car  une  foule  de  corps 
marins  de  toute  efpéce,  entrent  dans  la^  com- 
pofition  de  cette  Montagne  depuis  fon  pied 
jufqu'à  fon  fom'met. 

Les  bois  fojptes  percés  par  des  vers  marins, 
ne  font  pas  particuliers  à  cette  montagne  ;  il 
y  en  a  bcaucoui^  dans  les  Collines  de  PIfle  de 
fbeppey,  qui  ofirene  auffi,  &  très^fréquesunent 
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ce  nréimgç  d«  ^rf  /  morfi»  £ç  de  végétaux  ur^ 

hs$  parties  des  Animaux  urrefires  ne  font 
9fis  m^ns  que  les  pmti«8  des  v^étaux^  mêlées 
if  ee  les  corps  marine  4aQS  le  i^in  de  la  Terre. 
f  ti  vft  dans  }e  Cabiiiet  d^im  de  mes  amis  à  Tu» 
Ha  y  une  ^otm  ^  ^er/ pe'trifiée  trouvée  dans  les 
mêmes  Collines  du  Piémont  dopt  j'ai  tiré  beau# 
caop  de  productions  rnarmi- 

Ce  mélange  dL4nnnâux  terreflres  Sç  fnarin$ 
fijjjitei,  fe  voit  suffi  en  France  t  fbrtout  dans  des 
manières  aux  environs  de  Paris,  où  Von  trouva 
«ne  grande  quantité  d\)S  ôî^ Animaux  terreflres* 
jt  Tai  vu  auffi  bien  diftindement  près  de 
Monsp^ier^  dans  mon  préoédent  voyaje.  J'ai- 
lois  de  tems  en  tems  vifiter  une  Carrière  que 
Pùn  y  exploite,  &  où  les  coquUles  font  pres^* 
qiiftuiB  abondantes  que  la  matière  qui  les  lie. 
Py  avois  déjà  trouvé  pluiieurs  os ,  qui  appartiens 
aent  évidemment  à  quelque  grand  Animay  term 
rrfirt,  lorsque  les  ouvriers  m'apportèrent  une 
mMoire  qui  provient  (ans  doute  du  même  Anû- 
mat.  Je  ius  bien  fâché  de  ne  m'étre  pas  rencoi^ 
tré  fiir  tes  lieux  quand  ils  la  découvrirent;  je 
Pauroîs  peut- être  confervée  entière/ au  lieu 
^uUIs  me  l'apportèrent  par  morceau:»;  mais  il 
aa  tcfte  eSBsz  pour  leconnoitre   qpe  c'eft  la 
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mâchoire  dé  quelque  pwd  guad^upidea  4^il| 
iyon  peut-être,  d'un  Our/,  ou  d'un  T^n^ 
p.  y  a  encore  quelques;  dems  mok^ns  duns  leurs 
l^yëoles.  Si  disrje  je  m'étois  rencontre  an 
moment  4^  la:  découverte  >  non  feulemeitt 
j^aurpis  eu  ces  pjirties  plus  entières  ^^  mais  ii 
jn?aurûit  iti  bien  aifë  d'emporter  pour  notro 
Cabinet,  une  nouvelle  preuye  du  mélange  des 
prpduétio^s  de  la  Terre  &  de  la  Mer  dans  Iss 
mâmes  couches:  car  les  dépouilles  de  la  Mi9^ 
fimt  en  fi  prodigieulè  quantité  dans  cette  pier^ 
le,  que  pour  peu  que  j'en  euffe  conferv^  aïK* 
tour  de  I^  tnâclfo^re,  il  y  auroit  eu  des  cth' 
fuiltes. 

Les  Animaux  amphibies  peuvent  prouver  ^ 
comme  les  Animaux  terreftres,  qu'use  partie 
de  la  Terr^  étoit  à  fec,  pendant  que  la  Mer 
flépofoit  les  4^ris  de  iês  productions  dans  la 
va&.  Car  ces;  Animaux,  ont  befoin  de  venir  à 
terre  de  tems  en  tems.  Or  on  trouve  aufi  pai^ 
mi  les  fofliles  des  pi^rties  de  Crocodile  &  de 
Tortue;  on  a  des  Têtes  pétrifiées  de  ces  deux 
Aiiinttaux  qui  viennent  de  VI fie  de  fheppey  7  d'ail- 
leurs fi  abondante  &i  corps  marins  fofiiles:  & 
ces  Collines  du  Piémont,  dont  je  tire  H  foi^ 
vent  mes  exemples ,  nous  ont  fourni  uoe  affe? 
gms^  icaiUe  de  ce  dénier  onimA 
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.  Il  eft  donc  bien  évident ,  que  les  corps  or^ 
gantfis,  terreflres  eonme  marins,  exiftoient  en-< 
,  femble  avant  l'époque  qui  a  laiffé  à  fec  une  fi 
ptnàe  quantité  de  leurs  débris  dans  le  fein  de 
nos  continens.  C'eft  nne  circonftancc  impor* 
tante,  qui  avoit  échappé  à  Leibnitz,  puis-i 
qtfil  fait  dépofer  les  corps  marins  dans  le  fond 
des  eaux  durant  le  tems  où,  félon  lui,  elles 
couvroient  tout  le  Globe.  Son  Syftème  ne  fe^ 
iok  donc  point  folide,  quand  il  n'auroic  con- 
tre lui  que  ce  fcul  phénomène.  Mais  il  rentre 
d'ailleurs  dans  la  claflc  de  tous  les  autres  dont 
f  ai  eu  Vhonneuf  dQ  parier  à  V.  M.  jusqu'à 
preïcnt ,  qui  fracaffent  trop  la  furface  de.  notrç 
Globe ,  pour  que  nous  puiffons  la  tirer  enfuite 
de  ce  cahos ,  aulfi  régulière  que  nous  la  con-r 
noiffbns  ;  &  qui  par  là  fe  trouvent  aulfi  con- 
traires aux  faits,  qu'à  ce  que  nous  voyons 
clairement  des  dcffcins  de  Dieu  en  créant  le 
Monde. 

Cependant  il  femble  que  les  Phyficîcns  ont 
été  plus  entraînés  vers  ce  genre  d'explication 
que  vers  tout  autre;  &  s'il  m'eft  permis  de 
le  dire  d'avance,  c'efl  toujours  par  là  qu'on  a 
1c  plus  approché  de  la  vérité.  On  y  trouve 
'au  moins  des  caufes  de  grandes  révolutions: 
au  lieu  que  tout  ce  qu'on  a  imaginé  d'ailleurs^ 


ne  peut  en  produire  que  dé  ^ixèjirhoTTï^ 
Ceft  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  montrer  k 
V.  M.  après  avoir  .parcouru  les  jrinoipales 
tiypothèfes  fondées  fur  ces  boutever/emms. 
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MADAME 


O'cHEUCHZER^  Suîfle  edébre  par  tesOu^ 
Yiages  qu'il  a  publiés  fur  les  Alpes,  avoit  auflB 
poifé  dans  ces  Montagnes  une  Théorie  de  là 
Terre  &  une  explication  du  Déluge  univerfeh 
Il  eft  presque  impoffible,  comme  favois  l'hon-» 
lieur  de  la  dire  à  V.  M.  dès  l'entrée^  de  par- 
courir ces  Contrées  avec  un  œil  obfervateur^ 
fens  fentir  qu'il  faut  les  connoitre  pour  don* 
goitre  la  Terre  ;  &  Cins  que  l'imagination  tra- 
vaille en  môme  tems  à  féconder  ce  preiïiier 
germe,  pour  lui  faire  produire  quelque  fyltè- 
me. 
Mais  comme  ce  ne  font  pas  les  Plaines  feu* 
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les,  1&  les  CottiMSf  qu'U  faut  étudier  ppurxofih 
noitre  la  Terre  ;  ce  ae  font  pas  non  plus  let 
Montagnes  feules:  furtout  il  Suit  contenir Pinu^ 
{^a,tîon  dès  qu^elle  vem;  philolbpber;  &  fi  ellç 
enfante  quelque  idée ,  il  faut  Tempécher  d^.e« 
être  elle-mâme  la  nourrifië.  Garantiâbns  nous 
auiS  de  ion  i;>kiceftu  quand  quelque  objet  esE^ 
traordinaire  nous  frappe;  mt^diTons  Ivi  Ici 
plaiiir  de^er  ces  4)bjets  d'une  naanièi^  ^^xn^ 
resque^  dans  des  tableaux  qui  expriment  lu 
première  i^preAoa  qu'ils  ont  fiiite  fur  aous?; 
car  e^^ft  d^pràs  ees  tableaux  qu'elle  enfaipte^dc» 
chimères,  N'^Bploycms  donc  ici  que  le  coow 
pas  de  la  raifon;  &  tranfportant  alors  ces  ob# 
jets  fur  ia  grande  Echelle  du  Globe>  examincvis 
fi  la  ehiite  4'un  Tocher,  qui  auroit  pu  lâna 
doute  ^torafer  un  Village^  ou  Lemdfes  luifOmiS- 
Bie  >  eft  un  bouteverfement^  du  Monde  ^ntiec» 
C^tte  piarche  méthodique  ausa  bientôt  lefroidi 
notce  imagifôation;»  &  nous  foieerons  alpis.  te 
Nataire  à'^rier  vrai inotve  entendement ^  oii 
i  garder  (te  fikaice. 

Ceft  à  quoi  n'ont  pas  fait  aflTez  d'attenticm 
la  plupart,  de  yceux  qui  ont  ^crit  Sax  tes  ma* 
tières  ;  Se  c'<eft  ce  que  négligeât  encore  m 
grand  nombre  d'obfervàteurs.  Trop  frappés  de 
ces  àb^ts^rp  craids  :ft|}s  iloitte  jgjiuwit  iwx  j«w 
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pTcBàns  qu'ils  font  to  nos  faibles  lèn^'i  ffi? 
tempohentàiésMontagneT  dts  idées  de  défôrdréi 
qui  fe  préteiit  S  merveille  à  tous  les  fyftème^ 
où  l'on  boutûvtrjfè  la  Terre  poitf  expliquer  ùt 
jOffndHofii 

Sdfekcbzer  enfatita  i*un  de'  ces  fyftèmes  (  a  y 
Cdmme  tous  :  les  Phjrficiens  dont  j^ai  parlé  jus-- 
c^û'id,  il  tira  alifll  dès  eaux  d'un  ^•R^/ênwr' in- 
térieur pour  produire^ le  Déluges  S:  enMte^  Toit' 
pour  les  y  féîre' rëntfer  ,  foir  pouf  forniéf  lesi 
Montagnes  r  fl  ^tcnd  q[ué  DiéuT)iiû  &  dé-* 
plaça  un  ^  gitotd  iidttîbre  "  de  Lits ,  auparavant 
hôrizoiitàûx ,  "êc  lés-  éleva  au-rdeiliis  de  la  ÎmU 
fece  du  Globe. 

'"  Ce  fut  des  coucbès  pierreufn  que  Ciéù  tîfa* 
ces  éïninc'nccs,  afin  qu'elles  pulfent  fe  mainte-^ 
jRîr  au-defïïis  des  cavernes  qu^elîes  avoientfoï^ 
mées  en  sVléVànt  Ccftpar  dette  railbri,  qtie' 
la  Suijfe  àctons  Tes*  autres  Pays  qui  font  pier^ 
irèux ,  Ibûi  àixîli  rhofiîïieux  ;  et  qu'au  contrairei 
éebx  qui,  comme  'h  Flandre ,  n'ont  que  du 
fable  ou  de  ?argiUe  à  une  graïïde  profondeur  i 
fbllt  {fe  Jfcm/(5r5n^>;^       '  . 

"-(5e  fylfème  life  renfehnarit  pas  des  agen« 
^tyjî^ues ,  tfentre  ipas  dans  'mon  plan  ;  parce 
'■'  ■:'  •''  ■•'■■■  qudi 

*  {«)  Hlft,  de  i'Ac*  det  ^JSc.  4e  Pftri#,-  «ànée  1 708.^ 


^tiÊèrtik  tXl       lÏBtA  TERRE      537 

V 

^ùe  ce  n'eft  que  par  la  Phyfique  qUe  je  me 
fuis  propofé  d'examiner  cette  matière.  Gepen* 
dant  11  reviendra  en  partie  dans  cet  examen, 
lorsque  f  en  ferai  aux  effets  du  Feu  fur  la  Terre  ; 
parce  c^ue  d'autfôs  Phyficiens  ont  imaginé  que 
hos  Montagnes  ont  été  foulevécs  par  cet 
iagenb 

Je  pbxirrois  raflembler  iei  bien  dWres  fyftè^ 
mes ,  où  par  des  bouleverfemens  on  a  entrepris 
a'cxpliquer  le  Déluge:  Je  viens  d'avoir  Tlion* 
heut  de  lô  dire  à  V.  M.  ;  '  quand  on  examine 
attentivement  la  Terre  i  on  a  malgré  foi  l'idée 
Coûfufe,  que  c'eft  pair  une  voye  pareille  qu'elle 
a  été  façonnée.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  livrer 
trop  tôt  à  cette  impreffion.  Il  faut  d'abord 
connoitre  le  véritable  état  deS  chofes  &  y  bien 
réfléchir;  &  fiir  tout  il  faut  s'aiTurer  du  pouvoir 
des  Caufcs  que  l'on  imagine*  ,C'elt-là  une  . 
maxime  fondamentale  en  Phyfique  >  que  te 
plaifir  de  généralifer ,  fait  perdre  trop  foui 
vent  de  vue. 

Quoique  l'expofltion  de  tous  ces  fyftèmesi 
en  farailiarifant  V.  M.  avec  l'idée  de  grandes  ' 
révolutions  dans  notre  demeure^    la  prépara 
peu  à  peu  à  recevoir  plus  favorablernent  celte 
que  je  me  prdpofe  d'avoir  l'honneur  de  lui  dé^ . 
teioppcr  comme  mon  opinion,  -jç  me  borneyrai 

IL  Partie.  Y 
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m  un  fcul  de  plus.  Il  eft  de  VAbh^Piucb^t 
dans  &n  SpeBacte  de  h  Ncuure.  Ça). 

Reprtfentons  nous"  avec  TAuteur  de  ce  fyft** 
me,  que  lorsque  Dieu  créa  la  Terre,  &  lui  im« 
prima  fes  premiers  mouvemens ,  il  la  fit  tour« 
ner  fur  cUe-xnâme  de  manière  que  le  plan  de 
fon  Equateur ,  étoit  parallèle  au  plan  4e  fou 
OrbiUi  c'eit-à-dire  qu'elle  s'avançoit  dans  la 
foute  annudte  extournant  fur  elle-même, 
comme  une  boule  qui  rouleroit  autour  d'us 
cercle.  Y»  M.  comprend  que  dans  cet  état,  la 
Terre  préfentoit  toujours  au  SoteU  un  Hirms^ 
fbire ,  aux  deux,  extrémittis  oppofëes  duquel 
ëto'cnt  les  deux  pôles;  &  que  parconféquent, 
cnfuppofant  auiE  fon  mouvement  uniforme,  les 
}ours  étoient  conilamment  ^aux  aiflc  nuits  dam 
toutes  Its  parties,  comme  ils  le  font  encore 
aujouftFhui  fous  X^Equateur.  Parla  les  couran» 
ée  l'air,  &  ceux  des  mers  Aoient  parfaitement 
réguliers  :  point  de  diangemcnt  non  plus  dans 
les  faifons  :  &  à  l'exception  des  régions  voifi- 
jies  de  \^ Equateur  &  des  PUes,  tous  les  autres 
Oimats  jouïflbient  tftme  température  douces 
tfun  Printems  perpétuel 

Dans  ce  premier  état,  XtMef,  ftiirant  notre 
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Auteirf,  n'étoit  pas  encore  toute  déèower- 
tef;  elle  étoit  en  partie  cachée  &  enfoncée 
fous  la  furface  de  la  Tirre^  enforte  qu'il  f 
avoit  intérieurement  de  grands  amas  d'^eau, 
qui  s'entrecommuniquoient  par  un  profond 
Abîmé. 

Maintenant'  povii  produire  Id  Déluge  & 
toutes  fes  conféquences ,  il  fuppofe  fôulement 
que  Dieu  changea  alors  la  pofition  de  Vdxe  dé 
la  Terre,  je  ne  làurois  mieux  faire  que  d'em- 
prunter fes  propres  exprcffions  pour  décrire 
les  fuites  de  ce  feul  changement. 

'„  Une  ligne  déplacée  dans  là  îJàtùrë,  (iiMt 
^,  à  Dieu,  dit-il,  pour  en  clianger  la  face.  Il 
^>  prît  TAxe  de  la  Terre  ,  &  l'inclina  quelque 
^^  peu  veris  les  étoiles  du  Nord.  ...  .  tous 
y^  les  feux  dti  foleil  fe  flrenf  fentîr  en  ce  ino- 
^,  ment  dans  un  Hémisphère,  &  le  froid  lé  plus 
,,  aigu  dans  l'autre.  De  là  les  reflerremensy  leô 
^,  défaandemens,  &  fous  les  chocs  de  l'air.  Ï5é 
^,  là  les  vents  vîolehs  ;  PAtinosphère.en  fïit 
^,  troublée.  Ils  fë  gliflêrent  entre  les  eaiix  ée 
^,  f  Abîme  &  la  voûte  qui  les  c'oùvroît  tés 
,,  eaux  flipérieures  épaUfiès  parleur  chotfy  fe 
.  y,  précipitèrent  comme  une.  rifôf  ;  les  câtarÉfteï 
^,  du  Ciel  firent  ouvertes,  La  Terté  ébraïtféfe' 
jr>  pat  we  IS^QX^  tçâvérfellé  /  fé  brifaf  fotflf  l6> 
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„  pîeds  de  fes  infâmes  habitans  ,  &  s'éboula 
„  dans  les  eaux  fouterraines.  Les  Refervoîfs 
„  du  grand  Abîme  furent  rompus,  &  les  eaux 
„  s'en  élevèrent  par  des  maffes  proportionnées 
„  au  volume  des  terres  qui  les  chaflbient  en 
„  s'y  abaiflant.  Du  concours  des  eaux  fupé* 
„  rieures  &  des  eaux  inférieures ,  il  fe  forma 
„  un  Déluge  univerfel 

„  Le  foleil  &  les  vents  que  Dieu  avoit  effl- 
99  ployés  pour  enfévelir  la  Terre,  lui  prêtèrent 
„  fenllnte  leur  miniftére  pour  la  découvrir.  Ils 
„  lui  rendirent  la  vie  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
,y  unes  s'arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus  en- 
i,  foncés,  &  où  les  jambes  des  grandes  pièces 
y,  de  terre  s'étoient  appuyées  l'une  contre  Vau- 
„  tre.  Le  rcfle  des  eaux  remonta  dans  TAtmos- 
„  phére  "• 

Voilà  certainement  une  caufe  de  bouleverfe- 
ment.  Si  dans  un  inilant  le  foleil  venoit  ré- 
chauffer notre  Hémisphère  Septentrional ,  qui 
efl  aujourd'hui  au  plus  fort  de  fon  Hiver,  Tair 
qui  s'y  trouve  condenfé  par  fbn  abfence ,  s'y 
débanderoit  contre  l'autre  Hémisphère ,  &  fe- 
roit  furement  des  ravages  affreux  pour  tous  les 
Etres  fenfibles.  Mais  il  ne  renverferoit  pas  les. 
Montagnes^  &  les  fecouffesde  Teau,  agitée  par 
Cette  feule  caufe,  ne  briferoient  pas  des  voûtes 
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capables  de  porter  ces  malles  dans  l^etat  de 
repos.  L^efFèt-  n'a  donc  aucune  proportion 
avec  Ta  caufc;  la  force  des  vents  a  des  bornes, 
que  toute  la  ][brce  des  termes  dans  les  descrip-»- 
lions  ne  làuroit  leur  faire  paffer. 

Ce  fyftème  n'eft  aînfi;  qu'un  nouvel  exemple 
des  illufions  que  peuvent  faire  les  idées  va- 
gvies ,  fi  nuiûbles  dans-  l'étude  de  la.  Natui-e 
comme  dans  toutes '^les  autres  opérations  de 
l'entendement.  Ceft  par  ellçs  qwe  l'on  eft 
trompé  de  Ig  manière  la  plus  féduifante-,  & 
quelquefois  la  plys  durable.,  Véteâricité  faU 
mouvoir, des  pailles;  donc,  en  1$  fuppofant pro- 
forîîonnclUment  plus*  forte  ,  elle  pourra  faire 
mouvoir  des  Qlobes:  \Qi]h.  un  fiftèriiC:  arrangé.; 
voilà  rUniveys  en  moijivcment;  pn  pafle  par 
deflus  tout  ce  qui  pourroît  bornçr  la  caufe  inia- 
ginée,  &  Tem^pêcher  de  croitre  .proportionnelle- 
ment au  befoin  du  fyftème, 

La  chaleur  dii  Soleil  eft  bornée  ; .  fcs  ejBret^- 
fur  l'air  font  bornés  &  fucceflifs;  on  peut  ca.l«: 
çuler  ^quelle  augmentation  de  voUmae  il  fubiroit 
d?ms  la  révolution  fuppofée  , ,  ^&  quelle  feroit 
la  forcq  du  vent:  ^  en:y  ajomtai^t  une  circon- 
ftance.  à,  laquelle  notre  Auteur  n'a  pas  penfé  » 
c'eft  que  dans  les  dUatatidns  de  T^ir  par .  le 
Solpil,  les  plus  grandes. tr^insTOigratiPiis. de  ce- 
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fluide  fe  font  d^ns  les  parties  ftipérieures  de 
TAtmospkére,  il  feroit  aifé  de  lui  démoiitrer. 
Que*  fon  agent  eft  bien  loin  d'être  affez  puife 
fent  pour  opérer  les  efifets  qu'il  lui  attribue. 

Il  y  auroit  bien  plus  à  dire  encore  for  h 
tenpr^  des  eaux  d^ns  l'Abtme ,  quMï  attribue 
(le  même  aux  vents ,  fans  expliquer  cqmment 
il  entend  quils  Pont  produite.  Mais  je  n'en- 
tperai  pas  dans  ces  détails.  Ces  descriptions 
|K>ëtiques  des  eflfets  4es  càufes  phyfiques,  font 
toujours  fli(ï>e€tes.  Il  vaut  mieux  y  voir  des 
puisfue ,  des  car  j  4^  donc ,_  &  pa,r9nAifi  fuf 
pann^èfe,  qvie  des  fleurs  de  rhétorique, 

Ce  qu'il  refte  d'effentiel  à  remarquer  dans 
ce  fyftème ,  c'eft  qu'en  attribuant  à  la  caufe 
fuppofëe  tout  ce  qu'on  lui  fait  produire ,  ce 
ne  feroit  pas  là  ce  qu'il  auroit  fallu  expliquer: 
Ce  n'êil  pôîtit  aiûfi  que  la  Terre  eft  faite.  Lenteur 
croit  qu'elle  for^e  desmarfues  fenjibtes  d^un  éboih 
ttment  ;  mais  il  le  trçmipe  ;  &  ç'eft  cette  epreor 
gui  l'a  égaré. 

Nôtisvorci  de  ^ouyeàu  ramenés^  Madam^^ 
'  à  la  tfe'ceffité  de  conncMtte  au  vi:ai  comment  eft 
fatte  la  ftirface  de  la  Terre  ;  pour  juger  d^près 
elle  tous  ces  fyftèmcs  bouteverfans.  Ce  fera 
le  fujet  de  là  première  'lettre  que  f  aurai  RhoiK 
neur  *d'écrire  à  V.  M. 
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Régularité  de  ta  furfaet  fècbe  de  ta  Terre  ^ 

cmtraire  aux  Syjîèmes  qui  ta  forment 

far. des  bouteverfemens  — -  Idée  de  ta 

mefure  des  hauteurs  par  le  Barcmiè- 

tre  -«-  Préfomption  que    nçtre 

Olobe   n'ejl    pas  creux  — ^ 

Sxflême  de  Mr.  En  gb l. 

Lausanne  le  26  10^  i7?5# 


M  A  D  Â  ME 


B. 


'ans  les  Lettres  précédentes  que  f  aï  en 
rhonneur  d'écrire  à  V.  M.  Elle  m^aura  vu  in- 
cliner à  croire  que  la  furface  de  notre  Globe  z 
fiibi  des  Rë«olutions;  &  cependant  condam- 
ner par  im  argument  générât,  toutes  celles 
qui  oit  été  Imaginées.  Notre  demeure  ai -je 
diti  ne  fournit  atibune  trace  dô  tè&  b'outev^rf!'- 
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iTïmf  fuppofôs;  le. Créateur  Tavoit  deftinde  à 
des  ufages  qu'elle  ne  rempliroit  pas,  fi  elle  eût 
^té  ainfi  fabriquée  comme  au  hasard,  au  mir 
Ueu  du  trouble  des  élémens:  ç^fl;  même  i 
prouver  cet  état  régulier  de  la  Terre,  que  j'ai 
deftiné  cette  nouvelle  Lett3re>  Cependant  j'ai 
déjà  lail»  entrevoir  à  V.  ftt  que  c'eft  par  une  • 
grande  Révolution  que  je  mis  propofe  de  Lui 
expliquer  l'état  préfënt  de  notre  Globe  ;  ce  qui 
a  pu  Lui  paroitre  u^œ  contradiâJon*  Il  faut 
donc  que  je  commence  par  Pexpliquen 

Ccft  aux  yeux  de  PentendemeiÀ,  &  non  k. 
ceux  d\^  corps ,  que.  la  ftirfeçe  de  notrç  Globe, 
fournit  des  preuves  évidentes  d'ujic  Révolution. 
générale.  Çeft  cet  amas  confus  de  corps  ma-^^ 
Tins  &  terreftresy  enfévelis  presque  partout, 
jusqucs  dans  le  fcin  dos  Moçtagnes,  qui  nous 
dit  d'une  manière  irréfiflible,  qne  notre  demeu- 
re n'eft  pas  fortic  des  mains  du  Cre'ateur  telle 
qu'elle  eft  aujourd'hui  Mais  fi  nous  oubjions 
jour  UQ  çiQmcnt  que,  ces  Corps  font  ^traïq- 
gcrs  air^  licyx  où,  ils  fe  çrpuyentji  la  nécclfité 
d'admettre  ^nç  Révolution  générale  s'éclipfe;  il 
ti'y  en  a  plus  aucun  indicç.  à  nos  yeux;  &  au 
contraire  tout  fçmblç  nous  dirç,  que  le  Monde 
ne  fut  jamais  différent  de  ce  que  nous  le  voyon$. 
Cy  fi  la  végétation  &  la  vie  demandoient  la 
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circulation  des  eaux;  fi  la  communication  de$ 
Jtres  yivans  &  la  nature  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux  dertandoient  qu'il  y  Q^t  de  vaftes  plai- 
des coGtiguës;  tout  eft  ^uJQurd'l^ni  tel  iquil 
.dût  être  4ès  le  commencement, 

La  Mcr.>  réfervoir  commun  des  eaux,  cou- 
vre Tine  partiç  du  Globe  fai^s  aucune  grande 
toterruptipn  ; .  laiff^t  fur  deux  Hémisphè- 
res oppofés ,  deux  grands  Continent  qu'elle 
çml)raflç,  far  cettç  pofiçion  rç'lative  des  Eaux 
&  des  Terres,  les  vapeurs  fpnt  aifement  trans-. 
portées  jusqu'au  centre  des  Continens;  &  par  ^ 
la  conformaùpn  ^e  ceux-ci,  elles  retournent 
de  toute  part  à  U  Mer,  par  les  Fontaines, 
les  RuiiTeaux  &  les  Rivièrçs,  9près[  ayçir  en-^ 
tretenu  1^  vie  par  tout. 

Mais  ces  repiarqws  font  plus  téldologiques^ 
que  Phyfique;s:  elles  montrent  plus  les  des-, 
ftîins  de  Diçu,  que  la  forme  des  terres.  AxifBi 
]çie  les  faîs-7 je  qu'en  paflant,  &.  ièuleraent  pow 
montrer  à  V.  M.  qu'ici  1^.  Phyûque,  pft  d'^ffcond 
§vec  nos  priiKsipes  fur  1^  Caufe  première  :  que  1a 
régularité  des  Continens,  fource  évidente  de 
t^At  4e  biens  pour  les  Etrçsfeçfibles;  çft.  auffi 
la  preuve,  qu'ils  n'ont  point  éprouva  ce  genre 
de  révolution  dont  j'ai  eu  l'hQiuiçur  ^d'enftrete» 
jjir  V»  Mt  jufqu'icL 
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Trois  grandes  pièces^  l'Europe  &  YAûe,  VÀ^ 
fnqfte,  VAmiriqiàe,  fonnent  presque  toute  la 
Tene  babitabie;  6c  chacune  de  ces  pièces  eft 
m  tout  continu^  qui  ne  donne  pas  la  moindre 
idée  de  firaâure.  Car  je  le  répète  ;  les  crevas- 
^  &  les  cavernes  des  Montagnes  ^  rapportées 
(far  la  grande  Echelle  du  Globe»  s'éclipfent  k 
notre  vue;  ce  font  les  mines  des  fourmis  fous 
las  Forts. 

Jettons  les  yeux  lur  nos  Mappe*^ Mondes; 
a^  les  Rivières  feules  nous  inftruiront.  Elles 
nous  tracent  flir  le  papier  avec  exaftitude, 
tt)Utes  les  finuofités  de  la  Terre;  &  partout 
9À  il  y  auroit  des  cavités  ou  des  crevaifes,  il 
j  auroit  des  Lacs  ou  des  Mers.  Or  combien 
peu  y  a-t-il  de  ces  interruptions  de  conti'-' 
fluitél  La  Mer  Caspienne  eft  la  feule  grande 
xxu^  d'eau  renfermée  dans  les  Terres  ;  la 
Mer  Miiitefrannie  eft  une  continuation  de 
rOeé^y  qui  partage  PAncien  Monde  en  deux 
grandes  parties^  dans  chacune  desquelles j 
fe  trouve  cette  régularité  fur  tequelle  je  nje 
fcmdei 

'  Les  Rivières,  dis -je  >  deffinateurs  irrécufa- 
bteSj  noiks  montrent  partout  une  continuité 
Am  Interrompue  de  ten*ein.  Du  milieu  des 
€ontinens  d'pù  elles  partent  >  elles  vont  vers  )% 
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Mer  dans  tous  les  feus,  Ikns  presque  jatmaiai 
sVtendre  pour  former  des  Lacsî  excepté  dan$ 
quelques-unes  des  grandes  Vallées  des  Montai 
gnes  d'où  elles  fbrtent>  comme  dans  celles  de 
la  Suiffe.  'je  ne  çonnois  pas  les  grands  Lacs 
du  Nord;  mais  leur  forme  fbr  la  Carte  mé 
montre  au  n^oins  qu'ils  ne  font  point  formel 
dans  des  çrevajfes:  ce  ibnt  des  cavités  fimplei 
dont  tous  les  contours  font  arrondis.  Chaq^id 
Laceft  un  enfoncement  local ,  qui  n"â  pas  U 
moindre  apparence  de  tenir  k,  quelque  Syilèmd 
général  de  révolution  dans  la  partie  du  Con^ 
(inent  qui  l'environne  >  biçn  moins  encore  dans 
tout  le  Continent» 

Les  Rivières  nous  deflSnent  auifi  les  étéva-« 
tîons  de  la  furfece  de  I9  Terre  ;  elles  en  font 
le  Nivellement  général.  Par  tout  où  elles  font 
navigables  9  nous  (bmmes  aflurés  que  la  pente 
eil  très  -  douce.  Une  toife  de  pente  par 
lieuë,  çft  plus  que  fuffifante,  pour  qu'une 
Rivière  coule;  c'eft  à  peu  près  la  pente  que 
f  ai  trouvée  au  Rbône  du  Ponê  du  S(.  Efprif  juse» 
qu'à  la  Mer;  &  partout  où  une  Rivière  eft  na- 
vigable, nous  fommes  aflurés  que  la  pente 
n'excède  pas  de  beaucoup  deux  Toifes  par 
Heue:  je  n'en  ai  pas  trouvé  autant  au  Rhâw 
^puis  Lypi?  au  fori^  d^  Su  Ef^rt^î  trejet  dans  le 
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quel  il  eft  alTez  rapide.  -  La  Loire,  dont  le.cou-i 
rant  eft  à  peu  près  moyen  entre  les  Rivières  na-^ 
vigables»  n^apas  tout  à  fait  une  toife  &  demi  de 
pente  par  Ueuë  commune  depuis  PouUy  à  OT'^ 
lésxis,  fuivant  le  nivellement  de  M.  Picard. 
Or  presque  toutes  les  Rivières  font  cavigables 
depuis  leur  fortie  des  Montagnes  >  à  quelques 
cataraâes  près>  qui  toutes  terribles  qu^elIes 
font  à  roeiU  ne  font  rien  cependant  fur  la  tOf* 
talitë  du  cours.  On  eft  étonné  même  de  voir 
combien  on  peut  s'avancer  dans  le  fein  des 
Montagnes,  en  remontant  les  Rivières  qui  ..en 
fortent,  faiis  être  arrêté  par  des  çhute$  Qonfi-. 
dérables  dans  leur  cours. 
.  Les  Rivières  donc  nous  montrent  encore  à 
cet  égard, ^combien  nos  Continens  font  régu- 
liers. Non  feulement  ils  ne  font  pas  entrecou- 
pés de  crevajfes,  mais  il  y  régne  une  forte  de 
bafe  commune ,  dont  rélévation  au  deflus  de  la 
Mer  eft  peu  confidérable ,  &  fur  laquelle  feu-» 
lement  nos  Montagnçs  &  nos  Collines  fond 
pofées. 

.  Nous  avons  encore  un  moyen  de .  faire  te 
Nivellement  général  de  nos  Continens,  dont 
il  eft  d'autant  plus  naturel  que  j'aie  l'honneur 
de  parler  à  V.  M.  en  traitant  de  l'état  de  no- 
tre Globe,  que  je  m'en,  fuis  occupé  pendant 


Lettre  XXn.     be  la  T  E  R  R  £.       ^40 

bien  des  années  pour  cet  objet  même.  Si  je 
fliis  parvenu  à  mieux  connoitre  l'air  à  quelques  é- 
gards  quHl  ne  Tétoit  autrefois,  je  ne  le  dois  qu'au 
defir  de  mieux  connôitfe  la  Terre.  Jb  fen- 
tois  que  pour  en  étudier  la  ftrudhire,  &  en 
tirer  des  connoiflances  un  peu  certaines  fur 
fon  état  antérieur,  il  falloit  avoir  un  moyen 
de  connoitre  aifément  les  hauteurs  relatives 
des  parties  qui  la  compofent.  Dé  là  mon  ap- 
plication au  Baromètre,  qui  ne  devoit  être  d'a- 
bord qu^un  acceflbire  de  mes  études  Cosiliolo- 
giques,  &  qui  en  eft  devenu  pendant  longtem^ 
le  principal  objet.  Je  voulois  un  Inftrumcnt 
qui  m^aiddt  à  mieux  connoitre  la  Terre  ;  &  les 
loififs  de  ma  vie  aftive  y  ont  été  presqu'en- 
tîèrcmcnt  employés.  Chaque  branche  de  la 
Phyfiquc  n'eft  pas  trop  pouf  une  Vie  entière. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  dire  à  V.  M.  tout 
ce  que  je  defirerois  fur  le  Nivellement  de  no- 
tre Globe:  L'Inftrument  eil  trouvé,  mais  lat 
plus  grande  partie  du  travail  reftc  à  faire. 
Cependant  mes  premières  obfervations  m'ont 
déjà  mis  en  état  de  juger  avec  allez  de  cer- 
titude' de  la  forme  extérieure  de  nos  Contî- 
nens  en  ce  fens.  Mais  avant  d'expofôr  à  V. 
M.  ce  qui  réfulte  de  ce  genre  d'obfervations; 
je  vais  Lui  rappellcr  en  peu  de  mots  quelle  eii 
eft  la  Théorie. 
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Notre  Globe  eà  etivîronn^  4tmé  Atmofphè- 
te/qui  repofe  fUr  lui.  Le  Fluide  principal  qui 
la  compofëi  quoique  fi  transparent  &  fi  rare 
que  nous  ne  l'appercevons  pas  à  Tordinaîre,  eft 
cependant  un  corps  pefant  &  réfiftant  Le$ 
vents,  le  retardement  de  la  chute  des  dorps^ 
BOUS  montrent  fa  réfiilance;  les  pompes»  Il 
machine  pneumatique  >  le  Baromètre ,  mm 
font  appercevoir  fon  poids. 

PAir  péfe  donc  fur  la  fiirface  de  là  if&nt 
Si  aucune  caufe  n'y  occafionnoit  des  agitations^ 
des  dilatations  £c  condenfations,  des  additions^ 
momentanées  de  matière  i  fa  qualité  de  fiuid^ 
le  tiendroit  toujours  de  niveau  autour  do  la 
Terre,  comme  la  Mer:  '&  fi  la  furface  de  la 
Terre  elle-même  étoit  de  niveau;  le  fdids  de 
Pair  y  feroit  toujours  le  même  partout 

Les  premières  caufes  générales  d'inégalité 
dans  le  poids  de  Fair  fur  la  Terre,  font  donc; 
les  accumulations  qui  peuvent  s^en  faire  dans 
certains  lieux  par  les  variations  de  la  chaleur 
qui  le  dilatent,  &  les  vapeurs  qui  y  montent, 
dont  la  mafle  augmente  la  fienne  ^  tandis 
qu'elles  y  reftent  fuspendues.  Mais  comme 
toutes  ces  caufes  font  paflagères,  &  produi-» 
fent  également  des  plus  &  des  moins  dans  les 
mêmes  Uqxus^  le  foids  mym  de  Tair  ïsm  éba^ 
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que  liea  feroit  probablement  à  peu  près  le 
même  fur  toute  la  furface  de  la  Terre»  fi  fii 
fiirâce  étoit  de  niveau.  Ainfi  le  Baromètre, 
qui  marque  le  poids  de  Vw,  auroit  partout  à 
peu  près  la  même  bauteur  tnoyenne:  &Veft 
ainfi  en  eSet  qu^on  TobTerve  au  Niveau  de  1^ 
Mer»  Les  différences  qu'il  peut  y  avoir,  étant 
petites  •  &  tenant  d'ailleurs  à  des  caufes  trop 
compliquées  pour  en  entreprendre  ici  l'examen; 
je  les  paflferai  fous  filence. 

Mais  la  furiace  du  Globe  n*étant  pas  partout 
horizontale  f  le  poids  moyen  de  Tair  ne  peut 
pas  être  partout  le  même.  Quand  nous  mon- 
tons depuis  le  bord  de  la  Mer,  Pair  que 
nous  traverfons  en  hauteur,  ceffe  de  pefer  tm 
nous«  Nous  devom  donc  voir  le  Baro^ 
mètre  baiffer;  &  c'eft  ce  qui  arrive:  V.  ML 
prit  la  peine  de  le  voir  Elle-même,  dans  cci 
jour  fi  heureux  pour  moi,  où  j'eus  l'honneur 
de  mefurer  en  fa  préfence  la  bauteur  de  la  Pan* 
gode  de  Ke  W  par  ce  moyen. 

Puis  donc  que  le  Baromètre  baiffe  à  meiu» 
que  l'on  monte;  il  peut  fervir  k  mefurer  de 
combien  on  eft  monté.  Voilà  ce  que  conclu* 
rent  les  Phyficiens,  dès  qu'ils  obfervèrent'  et 
Phénomène.  Cependant  lorsqu'ils  voulurent 
comparer  l'effet  à  la  caufe;  c'eft^i-dire  tes  al> 
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bîaîflfemens  du  Baromètre,  avec  les  hauteurs  de* 
lieux»  ils  trouvèrent  tant  de  variété  dans  leurs? 
rapports,    qtfils  défefpérèrent  d'en  tirer  une 
régie  exaéte.     Il  exiftoit  cependant  des  rap-' 
ports  réguliers;  mais  une  multitude  de  caufes 
accidentelles  les  voiloient    Avec  du  tems  & 
cle  la  patience,  fai  eu  le  bonheur  de  les  dé- 
voiler en  grande  partie*    On  pourra  donc  au- 
jourd'hui ,    en   coftnoilTant  la    vraie    hauteur 
moyenne  du  Baromètre  dans  un  lien,  favoir. 
la  haiîteui*  de  Ce  lieu  au  defllis  du  Niveau  de 
la  Mer;  &  par  là  Niveller  peu- à- peu  tout 
notre  Globe. 

Mais  en  attendant  qfue  ces  dbfenratîonà 
nous  faflcnt  connoitre  des  dérails  qui  devîen-i 
dront  fort  intércflàns,  fur  les  hauteurs  rélati-i 
Ves  de  certains  lieux,  fur  les  pentes  des  RU 
Vières,  &  l'élévation  des  Montagnes,  fen  ai 
déjà  vu  affez  par  mes  propres  obfervationsi 
&  par  éelles  qtii  ont  été  faites  en  divers  en* 
droits  avec  des  Inftnimens  paflables ,  pour 
connoitre  la  forme  générale  de  nos  Continens, 
&  leur  hauteur  fur  le  Niveau  de  la  Mer. 

Par  ces  obfervations ,  nous  pouvons  juger 
affez  lurement  du  Niveau  de  ce  que  nous  apj- 
pelions  les  Plaines:  c'eft- à -dire,  de  ces  ter-*- 
Teins  étendus ,  au  travers  desquels  les  Rivières 
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.coulent  avec  régularité;  où  font  fituées  presque 
.toutes  les  Villes;  terreins  en  un  mot,  qui  font 
Ja  principale  partie  des  Continent,  &  fur  les- 
quels les.  Montagnes  &  les  Collines -•femblent 
pofées.  Tous  ces  terreins,  horizontaux  cha- 
cun à  part,  le  font  auffi  entr'eux  en  prenant 
toute  Pétenduë  de  chaque  Continent  ;  &  méma 
de  tous  les  Continens.  La  difiërence  de  leur 
iauteur  au  deffus  de  la  Mer  eft  très -petite; 
&  je  ne  crois  pas  qu'aucune  des  Plaines  dont 
je  parle;  c'cft-à-dire  de  celles  qui  n'appartien- 
nent pas  aux  païs  montueux,  foit  élevée  de 
plus  de  200  Toifes  au  delTus  du  Niveau  de  la 
Mer. 

Notre  Lac  par  exemple,  qui  eft  le  Refervoîr 
du  Rbône,  n'eft  élevé  fuivant  mes  obfervations 
que  de  188  Toifts  au  deffus  de  la  Mer  médi- 
terrannée.  En  montant  de  70  Toifes  de  plus , 
on  arrive  au  Niveau  de  ces  grandes  Vallées  des 
Alpes  qui  raffemblent  des  eaux  pour  le  Rbin^  Ceft 
le  Niveau  auquel  eft  réduit  à  Berne,  VJar, 
qui  peut  être  confidéré  comme  une  des  gran- 
des fources  de  ce  Fleuve:  &  le  Lac  de  Neufcbatel^ 
qui  lui  porte  une  partie  des  eaux  du  Jura  9 
n'eft  élevé  que  de  26  à  27  Toifes  au  deffus  de 
^otre  Lac.    On  remarque  même  dans  quelques 
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endroits  des  Coliines  qiii  fôpuent  ces  deux  Lacs  > 
des  fontaines,  dont  les  eaux  ea  fe  diyifiuit, 
vont  le  perdre  dans  l'Océan  d'un  côté,  &  dans 
la  Méditerrannéc  de  l'autre  ;  elles  arrivent  à  celle» 
par  le  Rbône  en  tombant  dans  le  Lac  de  Gp» 
nève,  &  à  l'Océan  par  le  Rbériy  en  1^  verfimt 
dans  le  Lot  de  Neufcbutek  Nous  pouvons  en* 
core  eftimer  par  ces  mêmes  obfervationslahaa<k 
teur  des  fourcesdajDanu2^e;  car  il  reçoit  la  plus 
grande  partie  de  fes  eaux  des  mêmes  ré(%rvoir& 
Et  en  joignant  Timmenfe  cours  de  cette  Rivîèrç 
à  ceux  des  deux  précédentes,  nous  avons  le 
Nivellement  presqu'entier  du  fol  de  toute  l*Eu* 
rope  ;  &  avec  celui  -  là ,  par  des  conféquenoes 
très  naturelles ,  celui  de  iK)tre  Globe. 

Nous  pouvons  donc  compter  aflez  fùrcment 
que  les  Plaines  les  plus  élevées ,  n'ont  pas  beau- 
coup plus  de  200  Toifes  au  deflus  du  Ni?eatt 
de  la  Mer.  Et  que  font  200  Toifes,  que  fe- 
roient  même  300  Toifes  d'élévation  fur  Téten. 
due  immenfe  de  nos  Continens  ?  fi  Von  en  eu- 
levoit  les  Collines  &  les  Montagnes,  ces  -ùiffé^ 
rences  ne  produiroient  que  des  inflexions  pres« 
que  infenfibles. 

Si  des  plus  grandes  élévations  des  Haines; 
nous  paflbns  à  leurs  plus  grands  enfoncemens^ 


X^RTR»  HXlt  "  Dl  tA T  E  RR  E.      fsi 

H  rég^lmté  nous  frappem  encore  davs^tage, 
•Dans  toute  Vixmài^  4e$  Çominens,  (fi  Toa 
.excepte  la  Mer  Çafpifnnc  £c  ce^  grands  J^ac^ 
4u  Nord^  que  je  m  çonnois  pas)  non  fëubmfnt 
il  nV  a  pas  la  moindre  apparence  de  crçyaffei 
-ni  d'éboulement  >  mais  oq  ne  voit  aucune  PlaÎT 
ne»  aucun  Vallon,  (ûtué  en  avant  dans  les  Ter« 
ires,  qui  s'abbaiffe  jusqu'au  Niveau  de  la  Mçr^ 
*JLes  Rivières  encore  nou§  le  prpuvent;  elles  y 
«uroient  formé  des  Lacs:  car  pour  arriver  à  la 
Mer  il  leur  fiiut  de  la  pente;  &  fi  elle9 
avoient  rencontré  quelque  part  de  tels  enfonce-? 
mens,  il  auroit  fallu  qu^elles  les  euflbnt  rem^ 
plis  ayant  de  pouvoir  couler  de  nouveau. 

Les  PKyficiens  qui  n'admettent  pa$  la  Çhro^ 
Bologie  4^  no^  Livres  Sacrés,  &  qui  par  là 
peuvent  accorder  à  la  Nature  de^  inillions  de 
fiécles  s'il  le  faut,  pour  qu'elle  j^uiflTe  agir  flii-» 
vant  leurs  fyftèmes,  ne  fe  croiraient  pas  em» 
barralfés  d'exjriiquer  cet  état  des  Contincns, 
I^s  Riviècss,  diroient-ils,  font' les  ouvrières 
qui  les  ont  façonnés  tels  qu'ils  font  aujour« 
d^hui,  Elles  ont  abbaifiië  les  Montagnes,  & 
comblé  les  Vallées  au  moyen  des  matériaiix 
qu'elles  en  ont  détachés. 
.  JL^s  {livières  ùjxs  doute  x)nt  comblé  qvi^ 
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ques  enfoncemens  ;  mais  au  moins  elles  ifont 
pas  fait  les  Plaines  où  nous  trouvons  des  Cbrptr 
marins^  &  celles-là  font  en  gtand  nombre. 
D'ailleurs  ce  n'eft  pas  à  cette  clalfe  de  Phyfi* 
ciens  que  je  réponds  à  préfent;  c'eft  à  ceux 
qui  expliquent  par  le  Déluge  l'état  de  notre 
Globe;  &  qui  parconféquent  ont  plus  dVgard 
à  notre  chronologie.  Cependant  mon  intentioa 
n'eft  point  de  m?en  faire  un  bouclier:  &fi  avejf 
du  tems,  quelque  immenfe  qu'il  fût,  on  /or* 
moit  un  fyftème  qui  ne  fût  pas  contredit' par 
les  loix  de  la  Nature  ou  par  les  Phénomènes , 
je  ne  croirois  pas  répondre  en  oppo&nt  cette  ^ 
Chronologie;  puisque  ce  feroit  ftippofer  ce  qtoi 
efl  en  queftion« 

Je  ne  l'oppoferai  pas  même  à  ceux  qui  ad- 
mettent le  récit  de  Moyfe.  Car  entre  les  Phy- 
ficiens' Chrétiens  on  eft  presque  d'accord  de  ne 
pas  regarder  comme  une  exprelfion  bien  défi- 
nie, celle  de  jour,  à  l'époque  de  la  .Création, 
Et  en  effet  il  y  a  bien  apparence,  que  lorsque 
Moyfe  nous  rapporte  l'ouvrage  des  Jîx  joursi 
ce  n'eil  pas  de  fix  fois  24  de  nos  heures  qu'il 
veut  parler.  Le  cours  apparent  du  foleil  qui 
les  mefure  aujourd'hui ,  ne  pouvoit  pas  les  mefu* 
XQT  quand  le  Soleil  même   n'exiftoit  pas;  & 
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il  n'exifta  que  le  quatrième  de  ces  jours.  Il 
Ifemble  donc  que  les  jours  de  la  Création,  ne 
figniffent  que  des  périodes.  Le  tems  n'eft  rien 
pour  la  Divinité;  &  le»  fiècles  ne  font  que  des 
inftans  dans  la  durée  de  l'Univers.  On  croit 
donc  pouvoir  allonger  ces  périodes  au  befoin , 
fans  s'écarter  du  récit  de  Moyfe;  pourvu  que 
dans  les  différens  progrès  de  la  formation  de 
î'Univers,  on  n'intervcrtïfle  pas  l'ordre  d^^  ces 
jlours,  tels  que  cet  Hiftorien  Sacré  les  rap-' 
porte.  . 

Cette  conccffion  cependant  ne  feroit  rien  en- 
core, pour  les  fyftèmes  que  j'ai  réunis  com- 
me également  combattus  par  la  régularité  de 
nos  Continens.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'é- 
poque de  la  Création,  qu'ils  ont  presque  touj 
befoin  de  tems  :  c'eft  auffl  depuis  le  Déluge , 
pour  réparer  l'état  de  desordre,  dans  lequel  ils 
lailTent  la  Terre  au  fortir  de  cette  cataftrophe.  Or 
depuis  le  Déluge,  la  Chronologie  de  Moyfe  a 
certainement  pour  mefure  la  durée  de  nos  joum 
.&  de  nos  années;  elle  n'eil  donc  presque  plus 
flisceptible  d'interruptions  qui  rallongent:  les 
|[énérptions .  en  un  mot,  y  font  mifes  réelle- 
inqîH;  bout  à  bout 

Peut  «-être  que  pour  confôrver  aux  Rivières  It 
Z3 


J5«  H  r  à  T  O  I  RE         ÏF.  VAWti 

fkculti?  de  combler  lès  enfôncèificns ,  d^egàter 
les  crévafles,  on  t)rétêûdra  que  liés  matières  qui 
ferment  nos  Cohtinehs,  étoient  au  fortir  dés 
eaux  du  Déluge  beauccîup  plus  molles  qu'elles 
ce  le  font  aujourd'hui;  &  que  ipafconfôqtieût 
les  Rivières  ont  aîlïfmerit  entraîné  les  Térreiflf 
Béceflàirés  i  tout  cet  ouvrage. 

Cette  coiffidération  femblë  d^abord  avoîi* 
quelque  force;  &  par  cette  raîfoû  elle  augmen-» 
te  l'importance  d'une  remarqué  dont  f  ai  dé^ 
fait  ufage;  c'eft  que  les  Alpes,  &  les  autreà 
Montagnes  de  même  nature,  ftibfiftoietit  avant 
fe  Révolution  qu'oh  explique,  &  avec  la  mêinô 
folidité  qu'elles  ont  aéhiellement.  Ce  fait  eft 
prouvé  par  les  pierres,  très-connoîBables,  dô 
ces  Montagnes ,  que  Ton  trouve  dans  quelques 
endroits  de  leurs  environs,  inélées  avec  dei 
èorps  marins.  Ce  phénomène  étant  impor- 
tant je  me  fais  propofé  de  le  développer  avéfc 
toutes  fes  circonftances  ;  maïs  ce  ne  fera  qilè 
Sans  la  fuite.  Quand  à  préfent,  il  fuffirâ  de 
faire  remarquer  à  V.  M*,  que  comme  1^  ^ftt 
part  des  grandes  Rivières  partent  de  cette  èfi 
^i^ce  de  Montagnes,  elles  n^ont  pas  pu  pro^. 
duire  beaucoup  plus  d'effet  pour  les  dégliâdeV 
fe  en  erftrainer  des  matières  au  fortir  du  Détaje^ 
qu'elles  n'en  jfrodhifènt  aujourn'hui. 
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xifte  donc  aucune    prei^ve,   que   nos 

Kens   aient  été   formés   par  éboulemens 

a   vu  au  contraire,  qu'une  continuité 

Jappante  régne  dans  toute  leur  étendue  :  que 
r  ce  ne  font  que  des  Plaines  immenfes,  fur  les- 
quelles les  Montagnes  font  comme  pofées 
C'eft-à-dire  que  les  bafes  de  ces  Montagnes  font 
fenfiblement  toutes  dans  un  même  niveau,  & 
qu'elles  font  elles-mêmes  des  Chaînes  régu- 
lières ,  qui  n'ont  pas  la  moindre  apparence  d'ê- 
tre les  décombres  d'une  croûte  fracaflëe. 
,  Suivant  le  plan  que  j'ai  formé,  de  n'intro^^- 
duire  les  phénomènes  qu'à  mefure  qu'ils  fer- 
Vent  à  établir  ou  à  réfuter  quelque  opinion,  U 
n'^ft  pas tems  encore  d'expofer  à  V. M., ceux  qjk 
font  connoitre  faris  auçime  équivoque  ce  que 
font  nos  Continens.  Il  fuffifoit  ici  qu'EUe  vit 
>des  preuves  certaines,  que  notre  habitation 
»'eft  -point  ce  que  tous  les  Syftèmes  pîécédens 
la  fuppofent  :  c'eft  à  quoi  je  me  fuis  borné. 
Tou$  ces  Syftèmes,  qui  chacun  en  particulier 

,  nous  ont  déjà  montré  quelque  côtéfoiblc,  ont 
doiK:  ceci  de  commun,  que  l'état  régulier  de  la 
furface  de  la  Terre  fuffit  feul  pour  les  réfuter.  • 
.    Après  cela  il  n'eft  pas  néceflàire  ici  de  ô- 
^voir,  quel  eft  l'état  intérieur  de  notre  Globe  ; 
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s'il  renferme  de  grandes  cavités  pleines  d'ean 
ou  d'air,  ou  s'il  eft  abfolument  creux,  telle- 
ment que  nous  n'habitions  qu'une  voûte  cir- 
culaire. Il  nous  fuffit  de  voir,  que  la  réa- 
lité de  la  furface  fèche  de  la  Terre,  exclut 
tout  éboutement  comme  caufe  de  fon  arrange- 
ment aétueL 

Cependant  il  feroit  intéreflant  d'être  inftrult 
de  cette  circonftance  ,  qui  expliqueroit  uns- 
doute  bien  des  phénomènes  :  &  nous  fommes 
peut-être  à  la  veille  d'en  favoir  quelque  chofe* 
Une  telle  lueur  eft  fi  extraordinaire,  qu'elle 
vaut  la  peine  que  je  m'y  arrête  un  moment , 
pour  la  faire  appercevoir  &  V,  M.  en  Lui  ex* 
pliquant  ce  qui  la  fait  naître  aux  yeux  des 
^Mathématiciens  Aftronomes.  C'eft  un  de  ces 
traits  caraftèriftiques  de  l'intelligence  de  l'Hom- 
me, fur  lequel  il  eft  agréable  pour  l'Humanité 
de  fixer  fes  regards.  D'ailleurs  je  me  propofe 
d'amener  fouvent  l'Homme  fiir  la  fcène  en 
examinant  fa  demeure,  puis  qu'elle  ne  nous  in-* 
térefle  fortement  que  par  lui. 

Ce  petit  Etre,  qui  fe  meut  à  la  fiirface  de  la 
Terre,  comme  un  ciron  fiir  le  Mont  ^tna,  a 
par  fon  intelligence  un  pouvoir  qui  étoime.  Il 
, fondera  enfin  la  Terre;  im  fil  aplomb  lai  peN 
cera  aux  veux  de  fon  entendement. 
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F&utes  ks  particules  de  la  Matière  s'attirent 
Butuellement,  fuivant  une  certaine  Loi  que  l'on 
nomme  la  raifon  inverfe  des  carrés  des  dijlan^ 
tes:  c'eil-à-dire  que  PanraSim  diminue  à  me- 
fure  que  la  proximité  diminue;  mais  plus  que 
fuivant  la  fimple  diftance;  car  les  attraOicnSsk 
diverfes  diftances,  font  d'autant  pjus  petites 
^ue  les  diftances  muhipliées  par  elles-' mêmes 
font  plus  grandes. 

Chaque  particule  de  M!iatière  exerçant  donc 
individuellement  ce  que  l'on  nomme  Jttra* 
Ûion  ou  Gravité,  quand  il  y  en  a  plufieura 
^e  réunies  en  unfeul  corps,  ce  compofé  attire  k 
proportion  de  leur  nombre.  Ainû  PAttraBiom 
eji  proportionnette  à  ta  majfe  des  corps. 

Ce  font  là  les  Loix  découvertes  par  New- 
ton, qui  n'étoit  cependant  qu'un  Homme.  ■ . 

Dans  un  alTemblage  de  particules,  qui  toutes 
jouïffent  del'attraftion,  onconfldére  un  certain 
point;  que  l'on  nomme  le  c^nt^e  de  Gravité: 
c'eft  celui  vers  lequel  les  corps  attirés  fe  dirigent, 
&  duquel  fe  meflire  la  diftance.  AÎnfi  dans 
une  fpiière  régulière,'  tant  par  fa  figure  que  par 
une  égale  diftribution  des  particules  de  juatière 
le  centre  de  fa  figure  eft  en  même  tems  fon 
€Mre  de  Grcmté.    Si  donc  nous  fuppofojos  que 
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te  Terre  eâ;  une  fgbéie  pareille»  les  corps  en  y 
tombant,&  lesfitsàpkmb  en  redirigeant ,  tendent 
i  fon  centre  9  avec  une  force  dét^minée  par  U 
diftance  ccfnmie  de  centre»  &c  par  la  quantité 
de  .la  matière^qui^oitâifiânent  connue  puisque 
àous  connoiiFoûs  le  voliune  de  la  Terre^  .fi  les 
matières  qui  font  dans  fon  intérieur  étoient  le; 
mêmes  que  celles  qui  font  à  &  fturfaœ.  CTeft  k 
découvrir  fi  cela  eft  ainfi,  que  tendent  Ip  expé- 
riences projettées.  On  a  déjà  des  fortes  raifons 
de  croire  que  fa  figure  n'eft  pas  fphérique,  qu'eK 
le  eft  applatie  par  fes  Pôles;  mais  on  ne  lait  rien 
encore  de  la  dîftribution  interne  de  lamaUëre; 
&  c'eft  proprement  ce  qu'on  cherche  à  ftvoit 

Si  l'on  fuspend  vaxfii  à  phmb  dans  une  Fiai* 
«Cj  rien  ne  fe  trouvant  autour  de  Im  pour 
l'attirer  de  côté ,  fa  direâion  eft  déter^ 
minée  par  le  cèntrt  de  Gravité  de  la  Terre. 
jMais  fi  l'oà  eft  au  pied  d'une  Montagne,  il 
fe  trouve  alors  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière de  plus  d'un  côté  que  de  Pautrey  &  par 
ifk  proximité ,  elle  doit  avoir  une.  ir^ence  un 
peu  fcnfible  fur  la  direction  du  fil  à  Plomb. 
Voilà  ce  qu'à  confidéré  l'Homme:  &. il  a  appelle 
Pexpérience  en  témoignage. 

Mais  comment  juger  is'il  arrive  quelqtie  cbaur 
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geinent  dans  la  direâûm  da  fit  à  fkm^  k  oaufiK 
de  lô,Montagaçf  A  quel  olïjet  pojami-i-on 
le  cùmpafer  iautoiiur  de  im  in[)ut:  Tavoir  fi  fit 
dlreâicm  diangé^y.  puisqw  le:/^;  cH  /ifcmfr  hiL. 
]Aéme>  eft  QQtrer;fetd.  îodlc^  es  itL  fei^pendkwta^ 
riafSwi^'doxstenmiCL  no  tifoote&mâ  rifeii  au^f 
tout  d^  M^qui  pufife  :n6uà  JËtvirile  téÊ;le^ 
mais  nous  tanmVôds  'dux  Ciedi  d^  objets  qui 
font  indép^dans  de  la  t&rte^  &  qui  peuvent 
nous  fournis  dès  ^paisics  de  xoiûparaUbn.  Uno 
ïjunette  pàint^  vers  une  'Etoile  qoaiicl  elte 
paflTe  au  Mfériiien  près'  du  Zenith;  biarqué^ 
par  un  J»  A  îptomfc,'  la  "dlftance  de  cette  Etoile 
au  29énitli  dans  ce  taiioiheat  la.  :  Suifpofons  que 
TEtoile  foicialo%  ducàcé  dti  nUQi>  6c  la  Mon^ 
isagne  dueAtë-dU'Nbîd  rélaâvement  i  robfer^ 
vateur.  La  Lunette  pointée  à  l^Etoile  éft  in»< 
ê»née  du  côte  du  Mtdi^  8c  i^ft  te  fit  à  plâmb 
qui  doit  mdRirer  Ibn  inclinftifôo;  car  il  eft 
cénft  fëpoÉtdre  au  2enitiL  MàiS  ta  Montagàe» 
qui  eft  dû  côtdda  H6rd>>  f^oMre,  il  lue  répond 
plus  at-ors  par&itçment  au  ^eatth;  il  s'inciine 
tm  peu  dans  te  fens  de  ta  Lunette-,  &  l'Angle 
de  la  Litoettè  &  du  fit  devient  lin  peu  plus 
ï)etit  quTl  né  lô  lèfbît  fens  la  Montagne.  Ce* 
pendant  o&  iie  peut  Meâ  découvj^lr  6£[êore  p$i 
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eette  première  obfervation;  mais  «n  paflant  de 
Pautfe  cdté  de  la  Montagne ,  tellement  qu'elle  (ë 
trouve  au  midi^  fon  attraâion  £m  le  fit  à  pkmk 
8'exerçant  dans  le  fens  contraire  >  pendant  la 
même  oblèrvaiion  Aftronomique»  elle  écarte 
le  ^/  ^  fUmb  de  la  direâion  ^de  la  Lunette^ 
&  l'Angle  qu'il  fait  avec  elle  devient  trop 
grand.  S'il  y  a  donc  de  la  différence  enû^  les 
deux  Angles  obfervés  de  la  même  Etoile  avec 
le  Zénith^  toute  réduâion  faite  ,  c'eft.  une: 
preuve  que  la  Montagne  a  attiré  le  fit  à 
flomb.  Or  une  expérience  l'a  d<ià  décidé;  elle 
fîit  faite  en  1724.  par  M.  M,  db  IiA  Cokda- 
MINE  &  BouGUBR  Académiciens  François» 
suprès  d'une  Montagne  des  Cordillères  nom« 
mée  Cbimboraço ,  &  la  Théorie  de  N  e  w  x  o  k 
fiit  démontrée. 

'  Mais  on  n'en  eft  pas  demeuré  là.  Les  Géo- 
mètres fe  font  fentis  capables  de  mefurer  le 
volume  d'une  Montagne,  &  de  déterminer  la 
place  de  fon  centre  de  Gravité  en  fuppofànt 
que  toute  fa  maffe  eft  compolëe  d'une  même 
matière.  Et  connoiifant  déjà  la  diftance 
du  centre  de  Gravité  de  la  Terre  &  fon 
volume,  ils  ont  vu  qu'ils  pourroient  comparer 
les   forces  ;attraAives  de  ces  deux^  maiTes  $ 
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&  lavoir  par  là  fi  la  Terre,  à  même  dîftance  & 
même  yqlume  que  la  Montagne,  attire  plus 
ou  moins  que  cette  dernière»    Si  elle  attiroit 
plus ,  ce  ferolt  une  preuve  que  fa  matière  pro- 
pre auroit  plus  de  denflté  que  celle  de  la  Mon- 
tagne; fi  elle  attiroit  moins,  fa  matière  iëroit 
moins  denfe,  ou  à  même  deniité  elle  feroit  creufe. 
Tel  eft  le  plan  d'une  grande  entreprife  que 
vient  de  faire  la  Société  Royale,  fous  les 
aufpices  &  par  la  munificence  du  ROI    Mr. 
Maskblvïïe,  TAftronome  Royal,  muni  de 
tous   les  fecours  que  Pétonnant  perfedtionn&i 
ment  des  Arts  peut   fournir  aujourd'hui,  eft 
parti   pour  exécuter   ce.  projet  auprès  d'une 
Montagne  d'EcoIfe  nommée  Scbebatfien.    Nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  que  cette  pre- 
mière tentative  foit  finale:  l'Homme  n'avance 
qu'à  pas  lents  dans  la  connoiflance  de  la  Na- 
ture, parce  qu'il  ne  peut  pas  tout  prévoir  k 
la  fois.    £t  ici  furtout,  le  nombre  des  chofes  à 
prévoir,  c'eft- à-dire  celui  des  obftacles,  eft 
immenffe;  toute  l'Aftronomie,  la  Géométrie* 
la  Phyfique  &  la  Méchanique  font  en  jeu  à  la  " 
fois.     Mais  quelque  difficultés  que  Mr.  ^  M  as- 
K  EL  Y  NE  rencontre,  on   ne   fauroit  décider 
tpCelles  feront  infurmontables.    Eût-  on  jamais 
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imagfin^^  mémèd^  ta  tems  deDBSCARTKflf» 
qu'on  tenteroit  un  jour  de  p^er  la  Terre,  St 
par  elle  tome«  les  PUnàtes?  Ce  feront  cepent 
dant  les  confi^qo^ces  imméiiates  du  fuccèij 
de  Pentreprife  feke  aujourd'hui  (a).  L'Hom* 
me  eft  bien  grand,  lorsquie  pour  les  c^jets  ex^ 
teneurs  il  conlblte  Téxpërience,  &  pour  luî# 
môme.  Ion  fentiment  intime,  qui  eft  une  ex«^ 

(a)  Ce  plan  a  été  exécuté,  de  le  rapport  f^c  par  Mr. 

M A8K1LTNB   à  la  SociETS'  RoTALB   eft  Inftré 

dans  les  Tra$Um  Ptihf,  pour  l'année  t77S»    I«  réalki 

de  rJttraSion  de  la  Montagne  a  été  prouvée:  elltf  m 

ëhangé  un  are  rétl  de  48*'*94  de  ktltadt ,  défierminé  par 

la  meraregéodtffiqae,  en  un  arc  appi^rent  de  5,4"«6odafla 

Ica  obfervationt  aftronomiqaca  ^cea  aux  deoa  cotéf  dt 

la  Montagne.    Ainfi  fon  atcra^ion  a  produit  ane  diffe« 

MAce  de  zi'\é6  qai  eft  la  fomme  des  deaz  attroâictiis 

contraires.     Tpptes   les    mefar^s  n'étoient  pas    encore 

^rifes,    ni    les  calculs  par   conféquent  portés  au  degré 

d'exaditade  où  ils   doivent  l'être,  pour  déterminer  le 

rapport  des  attraôhns  de  la  Terre  &  de  la  Montagne. 

Cependant  Mr.  Mâskbltnm  a  défà  pa   jager    alfe^ 

certainement  y  qne  la  denficé  «loyenne  de  la  Terre  eft 

^os  grande  q«e  celle  de  cette  Montagne^  qui  eft  on  rqp 

CMBpafte    de    homogène  «    il  la    tronrie     4pat>le   par 

ftis  cftimatiQoa  apprqpliées-:  éc  ^1  remr|iac  loirflMmfi  à 

çg(  fnjet  qi^  cpkta  «xpécience  renxerA  toof  ]fi$  SflUfl^tf 

qui  font  de  la  Terre  an  GZobe  créait 


périence  contimielte^  M^  il  n'eft  qu^un  cirork 
qywd  U  ceOe  dç  les  confulti^. 
*  Je  reviens  aux  Syftèmeë  Ços»ologiques. 
Quoique  la  forfaç^  4e  \^  Terre  n'ait  pas  ët^ 
bouleverfée^  elle  doit  avoir  îvhi  quelque  étrange 
résolution:  les  corps  marine  que  renferment  les 
Çon^iaoiens  nous  en  avertiflent.  Ces  Plaine^ 
Tj^gulières  en  font  remplies  s  ces  Colline^  qui 
^lèvent  çà  &  là  aude^. d'elles,  de  grandîçs 
c]M4nç8  d^  Montagnes ,,  ii^us  m  n^ontrent  u^ 
quan^té  |M*Q(Ug^u(e  panm  les  maitériaip^ 
qui  les  compotent  La  Terre  n'a  donc  pasr 
tgqjQiurs  été  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui:  c'eft. 
iK>tve  premiè'Pe  conféquence,  &  une  conféquenoç 
inévitable.  Voilà  donc  une  preuve  de  révolu*. 
t^n  qu'on  ne  Ikucoit  affoibiir. 

:  Sans  doute  la  Terre  a  ibbî  quelque  grande 
révolution,  quoiqu'elle  ne  ibit  pas  de  la  na- 
ture de  ceUes  que  nous  avons  examinées  :  maiM 
lïous  ne  la  découvrirons  jamais  que  par  une 
oonnoijQTance  oomplecte  des  Phénomènes^  Le 
premier,  le  plus  g^éral,  celui  auqudl  la  plu^^ 
part  des  autres  {diéaomènes  fe  rapportent,  &é 
vers  lequel  je  doigerai  toutes  les  reviarquetf 
que  j'aurai  l'honneur  d'expofcr  à  V.  M.  à  Toc-* 
cafion  des  Syftèmes  Çosnoiogiquev  c'eA  que^ 
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'^,  les  Continents  que  les  hommes  habitent  aa 
„  jourd'hui,  font  abfolument  femblables  aux  id^ 
^,  que  nous  pouvons  nous  former  d^un  Fond  de 
,,  Mer.^  Ainû  tout  Sjrftèmc  flui  n'expliquera  pas 
cette  apparence^  ne  rendra  pas  raifon  des  Phéno- 
mènes.   Ce  doit  donc  être  en  particiilîer  une  des 
conditions  de  Texplicatioi  du  Déluge,  quand  c'eft 
par  lui  qu'on  veut  expliquer  l'état  de  la  Terre.  En 
vain  trouveroit-on  de  l'eau  pour  la  couvrir  ;  fi  elle  ! 
eft  fuppofée  refter  dans  l'état  où  elle  étoit  au«  ' 
paravant  .quant  à  la  pofition  des  Terres  &  des 
Mers,  ou  fi  Ton  fracaflè  la  croûte  extérieure,' 
BOUS  n'aurons  plus  cette  furface  façonnée  à  la 
longue  par  la  Mer,  &  dans  une  étendue  con- 
tinue telle  que  celle  de  nos  Continents. 

Cette  remarque  générale  rend  infuffilant  \ 
l'Explication  des  phénomènes,  le  Syftème  d'un 
homme  que  je  refpeûe  &  que  j'aime  par  des 
raifons  elTentielles ;  Mr.  le  Baîllif  Engel, 
Bernois,,  très  connu  dans  la  République  des 
Lettres;  principalement  parles  travaux  înfatî- 
guables  pour  montrer  la  probabilité  d'un  pafla- 
ge  de  rOcean  Atlantique  à  TOceaç  Pacifique 
par  le  Nord  de  PAfie.  Il  a  publié  auflî  un 
EJfai  fur  cette  queilion:  Quand  &  comment 
f  Amérique  a-t-^eUe  été  peuplée  i  Ouvrage  qui 

mon^ 


moritfe  une  grande  éradîtîon,  &  qui  èft  reia- 
pli  de  réflexions  intèreflànles;  c'en  cèliii  dont 
je  veux  parlet. 

Mt.  EKGEii  S'y  occupe  dé  Mat  ancien  ié 
3a  Terre,  &  fortifie  l'idée  de  JVbiflbni  fur  le 
fens  de  bien  dés  palTages  de  la  Genèfe,  ^vÀ 
montrent  que  les  jours  de  là  Création,  ne  font 
pas  des  jours  folaires;  &  qui  làiffeUt  à  lewi 
fuccelfioû  tme  étendue  illimitée.  Il  préfente 
un  Syilème  très  ingénieux  ^  &  nullement  fan^ 
vraifemblande ,  fur  l'efpècè  de  préèxiftence  des 
Anges  aux  Hommes.  Il  donne  de  fortes  raî'^ 
ions  de  ne  pas  regarder  les  expreffions  de 
MoYSfi  fur  Tunivérfalité  du  Déluge,  Comme 
abfolnes;  Il  fait  des  réflexions  très  judicieufcs 
fiir  la  nature  des  Miracles;  &  il  en  vient  à 
Xkne  Hypothèfe  fut  le  Déluge,  confidéré  com- 
me un  événement  miraculeux.  ,,  C6  fut  ,i 
fuppofe-t-ili  „  tn  changement  dans  le  cèmn 
,>  de  Gravité  de  la  Terre,  qui  porta  les  eâut 
,,  de  la  Mer  liir  PAfie;  &  qui  étant  fuîvi  du^ 
j^  retour  de  ce  centre  à  peu  près  à" la  place; 
,-,  laiflk  de  nouveau  ce  Continent  à  ftc". 

Mais  uîi  féjour  fi  court  des  eaux  fur  PJfie; 
rfçn  auroît  pas  fait  uïi  fond  de  Mer:  St  d^àÙ- 
leurs  ^Europe  &  P Amérique  font  femblable^  I 
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fAfii  quant  au  point  fondamentaU  c'eft^à« 
dire  aux  corps  marins  foflUes.  Ainfl  ^  en  es:« 
pliquant  un  Déluge  en  Afie,  ce  Syftème  n'ex- 
plique pas  l'état  de  la  Terre;  &  c'eft  de  l'état 
de  la  Terre  que  nous  nous  occupons.  Je  tf  aï 
admis  un  Miracle  pour  expliquer  le  Déluge^ 
que  lorsque  cet  effet,  conûdéré  enfuite  conune 
fimple  caufe  Pbyfiiue,  peut  expliquer  les  phéno- 
mènes; tellement  que  les  phénomènes  devien- 
nent par  là  ime  préfomption  du  Miraete;  ou 
que  tout  au  moins  ils.  ne  s'élèvent  pas  con^ 
tre  lui. 

Je  m'arrête  ici  fur  les  fyftèmes  où  le  Détuge  fc 
trouve  lié  aux  explications  de  l'état  de  la 
Terre,  pour  paffer  à  une  autre  clalTe  de  Sy- 
ftèmes,  dont  cet  état  fera  l'unique  objet,  & 
où  les  faits  feuls  feront  admis  pour  bafe ,  & 
les  Caufes  Pbyfiques  pour  feules  cauffes.  Il 
s'agira  d'opérations  de  la  Nature,  qu'on 
voit,  ou  que  l'on  croit  voir,  &  dont  on  con- 
clut qu'elles  ont  du  fe  faire  dès  longtems. 
Cette  claffe  renferme  donc  tous  les  Syftèmes 
où,  par  des  opérations  lentes  &  fucceflîves, 
on  entreprend  d'expliquer  l'état  préfent  de 
notre  Globe. 
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Ici^  Ma4a!iie^  nous  abandoUi^ons  èiitiéi^e^ 
inent  là  Chronologie  Sacrée*  Toutes  les  caufëg 
imaginées  font  d^une  telle  lenteur,  qu'il  n'y  à 
aucun  moyen  de  la  conferver,  malgré  toute  la 
teflourcé  dc9  çamfliefiGaîres.  Oublions  donc  ce 
terme  de  comparaifon,  il  tfefl  par  commùri 
entré  les  Auteurs  de  ces  fyftèmes  &  noiis; 
Nous  ne  pouvons  nous  fonder  mutuelleinent 
ijue  fur  ce  (|ue  nous  toyons,  &  (iir  les  effets 
admis  des  caulfes  Phyfiques:  Ce  tféft  donè  que 
d'après  cela  que  nous  devons  juger.  Cet  exa- 
men fera  l'objet  de  plnfieurs  autres  Lettres  ^ 
que  f  efpère  avoir  ITionneut  d'adreflèr  à  V.  RÏ. 
avant  que  nous  quittions  ce  Pays  -  ci.  je  né 
pouvois  pas  être  fitué  plus  heureufement  pduf 
itf occuper  de  ces  matières.  En  écrivant,  j'ai 
les  grands  phénomènes  devant  moi  II  îrié 
fttffit  de  lever  les  yeux,  &  de  ma  fenêtre  inê-J 
me,  je  contemple  deui  grandes  chaînes  de  Mon-, 
tagnes,  les  Alpes  &  le  ^rai  dont  aucun  dé- 
tail eflèûtiel  ne  m'échappe:  car  dans  Tinter-' 
talle  de  leur  double  amphithéâtre  où  je  nié 
trouvé,  il  n'y  a  entfelles  &  inoi  que  lé  tàc 
d'un  côté,  &  de  l'autre  quelques  côtéàui. 
ÙtÛ  donc  elles-mêmes  que  je  conlulteraî  potif 
ji^gcàr  fi  l'on  à  pu  lés  niettfé  à  fec  par  <?e* 
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machines  lentes  que  Von  a  imaginées  pour  tl* 
ter  hQ8  Continens  hors  des  éàux  de  la  Môr. 


f  IN  di  hit  VAutiÉ. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

J^es  Syjîèmes  Cosmokgiques  où  Ion 
attribue  rétat  aâuel  de  la  Surface 
de  notre  Globe  à  des  opérations  len- 
tes des  Eaux.  —  £t  premièrement 
de  celles  qu'on  fuppofe  produites  par 
le  mouvement  clés  Mers  d'Orient 
en  Occident. 


LETTRTE  XXIII. 

Remarques  fur  tes  Syftèmes  de  Pbyjîque  où 

f  on  fuppofe  des  caufcs  lentes  —  Premier 

re  idée  des  Syftèmes  de  Cosmohgie  où 

fon  attribuée  à  des  opérations  lentes 

des  eani^  ta  formation  de  ta  fur-- 

face  fiche  de  ta  Terre. 


Lausanne  le  2  Janvier  11^6. 

MADAME 


E 


li^n  finiflant  ^a  dernière  Lettre  que  j'ai  eu 

l'honneur  d'écrire. à  V.  M.  je  L'ai  préveni^e, 

Aa  4 
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qu'il  falloit  abandonner  l'idée  de  comparer  è 
jttotre  Cljronplogie  les  rëfultats  des  nouveaux 
Syftèmes  qui  vont  nous  occuper.  Je  dois  ajou- 
ter ici  y  que  le  Déluge  ceiTera  anfli  d'être  une 
de  nos  pierres  de  touche;  les  Auteurs  de  ces 
Syftèmes  n?entrepren|ient  .point  d^en  rendrei 
raifon.  Peut-être  que  les  mauvaifes  explica- 
.^o»s  que  l?on  en  fi  données,  ont  contribué  à 
le  faijre  regarder  comme  fabuleux;  car  en  géné- 
ral, les  mauvaifes  explications  de  rj&rriture 
Sainte,  ont  fait  beaucoup  d'Incrédules.  Cepen- 
dant quelque  défectueux  que  foient  les  Syftè- 
pies  précédens,  nous  les  regretterons  encore, 
en  çomparaifon  de  ceux  que  je  vais  avoir 
Phoimeur  d'expoffer  à  V*  M.'  Les  premiers 
jiops  fabriquoient  au  môîhs  des  Continents  qui 
avoient  quelque  reffemblaqce  ;^ux  ijôtres;  qn  y 
trouvoit  des  élévations  &  des  enfonçemens. 
Dans  tous  les  autres,  fi  réellement  nous  voyons 
guelque  qpération  dont  on  puiffe  attendre  des 
phangemeQS  généraux  à  la  furfiiçe  de  la  Terre* 
|1  n'en  réfulte  que  des  terreins  unis;  fouvent 
piôme  que  des  Plaines,  toujours  prêtes  à  être; 
Inondées.  .Tel  fera.  Madame,  le  réfultat 
^e  notre  examen;  jQ  ne  crains  pas  de  l'aflurçi 
d'avance  à  V.  M.  ' 
Nqus  trowerons  néanmoins  dans  cette  non- 
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v.elle.  çarrièrç  un  avantage  eflentiel  que  noui? 
n'avioiis  pas  dans  la  précédente,  &  qui  la  fer^ 
parcourir  peut -être  à  V*  M.  avec  plus  d'inté- 
rêt ;  c'eft  que  les  agens  feront  pour  ainfi  dire., 
fous  nos  yeux*  Auparavant  on  nous  deman- 
doit  de  pénibles  cpRceifions  au  dehut,  &  nou^ 
étions  obligés  d'attendre  jusqu'à  la  fin,  pout 
lavoir  fi  Ton  cous  payerpit  notre  conaplaifence: 
il  falloit  i^(çr  4  run-fqn  Catios;  k  l'autrq  fa' 
Comète;  il  fqlloit  accorder  à  un^  troifième  1» 
fuspenfion  àç  h  cobéjion;  .&  un  quatrième  Pexr 
tinSion  (Pune  Etoile;  un  cinquième  nous  de*? 
inandoit  d'imaginer  que  tes  Montagnes  étaiçnti 
rejiées  arçbçutiçs  (^twi^Jpus  ies  Cavernes  qu^çlfts, 
avoient  faites  en  sHtevant  ;  un  fijcième  enfin  % 
youloit  queçous  }ui  ^çcordaffions  (Pincliner 
tout  à  coup  V^xe  de  la  Terre.  Il  eft  permia 
fans  doute  ^e  demander  que  l'on  admette  tout 
ce  qui  tfeil  pas  impQffible.;  pourvu  qu'aveq 
(îette  conceffion  on  explique  ce  qui  eft:  mais 
c'efl:  im  défaut  de  plus  dans  un  fyftème,  quQ 
^'exiger  de  çels  efforts ,  quand  il  n'explique 
rien. 

On  demander^  aufli  quelques  conçeffions 
dans  ces  nouveaux  Syflièmes  ;  mais  ce  fera  fpus 
une  autre  forme.  On  ne  fyppofera  point  d'ii-n 
gens  extraordinaires  ;  \,  Voyez  le  travail  aç* 

^?5 
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„  tuel  des  eaux'',  nous  dira-t-on:  „  ici  elles 
„ démoliffent;  là  elles  édifient  Ce  qu'elles 
„  font  aujoùd^hulfous  vos  yeux>  elles  le  font  de- 
^  puis  des  fiècles  par  lés  mêmes  canfes.  Ac^ 
j,  cordez  leur  du  téms,  &  vous  trouverez  com- 
„  ment  le  monde  eft  devenu  ce  qu'il  eft  au* 
;,  îourd'hui  ''.  - 

:  Ce  ïbra  donc  du  tuns  qu'on  nous  demandera 
ici;  &  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  le  re- 
iufer  dès  rentrée.  Car  l'HTypothèfe  d't*n  long 
tètns  eft  une  de  celles  auxquelles  Ja  raifon  ac- 
quiesce avec  le  moins  de  répugnance;  &  s*îl 
étoit  réellement  quelque  Syftème  qui  avec  du 
iems  expliquât  tout,  le  befoin  de  tems  ne  l'af- 
foibliroit  pas. 

Mais  il  eft  une  condition  générale  à  laquelle 
de  fon  côté  tout  fyftèmè  qui  demande  du  tems 
doit  fe  foumettre.  Pour  être  en  droit  de  fup* 
pofer  qu'un  long  tems  a  produit  certain  effet 
dont  la  nature  feroit  de  fe  continuer,  il  faut 
montrer  une  partie  de  cet  effet  qui  ait  été  cer-* 
tainement  produite  dans  un  lems  connu,  par  la 
caufe  fuppofée.  Pour  foutenir  par  exempte 
qu'en  trois  cents  -mille  ans  la  Mer  a  porté  au- 
deffus  du  niveau  de  fes  vagues  des  Montagnes 
de  3000  Toifes  de  hauteur,  il  faut  montrer  quQ 
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Jfefpace  d'un  fiècle  y  a  ajouté  .  i  Toife.  En 
général,  mille  millions  de  fois  Zéro  étant  tou» 
jours  Zéro,  pour  être  en  droit  de  fuppofer  quQ 
imlle  millions  d'années  ont  produit  un  certain 
effet  total,  il  faut  montrer  Peffet  d\me  ou  dç 
pluficurs  années^  refultant  évidemment  d^mq 
caufe  permanente  &  de  nature  à  accumuler  fan9 
CefTe  des  çlfets  du  mâme  geiire.  Ou  s'il  arri-9 
voit  que  par  Ig  nature  m^e  de  la  chofe  oq 
manquât  encore  d^obfenrations  ,'  il  faudroit 
prouver  d'autant  plus  rigouiieufement  par  les 
principes  certains  de  la  Phyfique,  &  l'exiftan-? 
ce  de  la  caufe,  &ç  la  nécelfité  des  effets  qu'on 
lui  attribue.  Ce  font  \k  le$  feules  conditions 
que  fimpofer^  à.ces  Syftèmes,  &ç  auxquelles 
ils  ne  peuvent  refu&r  de  &  Ibumettre. 

Dans  les  Syftèmes  qu;  vont  nous  ocouper^ 
l'aâion  des  eaux  €ft  enviiàgée  de  pluQeurs 
manières  effentiéllemçnt  différentes:  ils  n'onl 
de  commun  que  Ptau,  &ç  la  lenteur  des  opéra<» 
tions.  Nos  Continens  portent  diverfcs  mar^ 
ques  non  équivoques  d'une  fabrication  due  aux 
Eaux:  leurs  couches,  &  les  matières  étran* 
gères  qu'elles  renferment,  ne  peuvent  venir 
que  de  là.  Il  n'eft-  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  tenté  d'en  expliquer  la  formation  entière 
par  leur  travail    Eteodlre  trop  les  effets  des 
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caufes  découvertes»  eft  une  des  erreurs  dans; 
lesquelles  il  eft  le  plus  aife  de  tomber  çn  Phy-r 
fique. 

Il  eft  un  autre  piège  non  moins  fôluiihnt,  Sç 
contre  lequel  on  eft  rarement  aflèz  en  garde; 
c'eft  la  première  face  par  laqudle  un  objet 
sous  a  frappé:  nous  ne  pouvons  presque  en 
détache?  la  vue.  De  là  vient  qu^on  refte  iong^ 
tems  perfuadé  de  fes  propres  Sjrftèmesf;  tandis 
que  les  perfonnes  non  préoccupées  en  décooir 
vrent  les  défauts  du  premier  coup'-d'oeii.  Delà 
vient  auffi  principalement  là  dive^té  des  Sy« 
ftèmes. 

Quelques  Phyficiens  par  temple  ont  rémarW 
^ué,  que  la  caufe  du  flux  &  reflux  porte 
continuellement  les  eaux  de  la  Mer  d'Orient  en 
Occident  Ils  ont  vu  ajilTi  que  l'aftion  du  So- 
leil fur  l'air,  à  mefiire  que  la  Terre  lui  pré- 
fente fes  différentes  parties  dans  fon  mouver 
«lent  diurne,  caulfe  un  vent  d'Eft  régulier, 
qui  pouflë  les  eaux  dans  le  même  fens  que  la 
marée.  Voilà  deux  caufes  concourantes,  qui 
•doivent  porter  la  Mer  contre  les  cAtes  orienta- 
les des  Continens,  plus  que  contre  les  côtes  ocr 
cidentales.  La  Mer  donc  fè  meut .  dans  ce 
fens  fur  la  fiirface  de  la  Terre,-  détruilànt  fans 
eeffe  à  l'Orient  &  édifiant  à  rOccidçni,.  Voilà 


Ièotre  xxiii    tt  la  t  t  k  k  é.    lit 

tin  des  Syftèmes  que  nous  examinerons;  dont 
les  partifans  croyent  voir  des  preuves  par- 
tout. 

Les  Eau±,  en  dèfcèndànt  des  Montagne;*/ 
cntrainent  continuellement  du  terreîn  avec  el- 
les; les  Torrens  le  portent  dans  les  Fleuves,  & 
€eùx-èi  à  la  Mèr.  Ce  tentein  4^pofô  dans  la 
Mer  forme  des  Montagnes  fous  fes  eaux  au» 
environs  de  PembouchuJîe  des  Rivières,  & 
peut-être  tieaucoùp  plus  loîa  Les  Continens 
donc  s'abbaiffent  ;  îe  fond!  de  la  Mer  s'élève. 
Voilà  un  nouveaii  Syftème  par  leqfuel  on  veue 
aufll  changer  le  lit  de  la  Mer. 

Les  obfervations  des  Ailronomès  femblént- 
indiquer  que  l'inclinaifon  de  PAxe  de  la  Terre 
<jhange  inlfenfiblement»  Ou  a  vu  là  encore  une 
CButb  de  mouvement  dans  les  Eaux.  II  efli 
certain  que  par  le  mouvement  journalier  de  la 
Terre  for  elle-même,  les  matières  fosceptibles 
de  changer  de  plate ,  tendent  à  Ife  porter  vers 
l'Equateur  ;  qtfainfi  la  Mer  doit  y  être  plus 
élevée  que  dans  tout  le  reflte  du  Globe.  Et  fi 
PAxe  de  la  Terre,  &  par  confequent  l'Equa- 
teur, Changent  de  pofitiori;  cette  élévation  de 
la  Mer  doit  changer  de  place  for  la  Terre.'  La 
Mer  donc  couvre  peu-à-peu  certains  terreins. 
Se  en  découvre  d'autres.  Voilà  un  troiûèase 
âyftèinjL 
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Les  Vagues  en  roulant  fur  le  rivage>  la  Ma-* 
rëe  en  s'y  élevant,  y  pouffent  continuellement 
la  vafe,  le  fiable,  le  gravier,  toutes  les  matières 
en  un  mot  qui  forment  le  fond  de  la  Mer  & 
.^ui  peuvent  en  être  détachées.  Parla  elle  creu^ 
&  fans  ceffe  fon  lit,  &  fe  retire:  les  Continena 
S'aggrandiffent  &  s'élèvent.  'C'eft  un  qùatrié-» 
toefiyftème.  , 

L'eau  de  la  Mer  s'évapore;  les  particules  lés, 
plus  déliées  atteignent  les  derniers  confins  dé 
notlte  Atmofphérc:  &  ii  la  Terre  perd  fbn  ac-^ 
tion  fur  elles  à  eaufe  dé  leur  difiance,  &  que 
dans  fon  cours  elle  les  abandonne  dans  Pefpacei 
nous  devons  perdre  {^u-à^peu  ime  partie  de  la 
matière  qui  eompofe  notre  Monde»  La  Mer 
doit  donc  diminuer,  nos  Continens  s'étendre  & 
fe  trouver  de  plus  en  plus  élevés  audelTus  dé 
fon  niveau.  Les  eaux  ont  d'abord  couvert 
toute  la  Terre  i  &  c'eft  par  leur  diminution  que 
nous  avons  des  Continens.  Voilà  un  einquièmef 
Syftème. 

C?efl  donc  en  général  par  l'aftion  des  Èaùxy 
plus  que  par  toute  autre  caufe,  qu'on  a  cher- 
ché à  rendre  raifon  de  la  fabrication  de  nos 
Continens:  &  par  conléquent  il  devient  ne- 
ceffaire  d'examiner  cet  objet  avec  beaucoup^ 
#attention^  pour  en  écarter  ces  j^ées  vajpues/ 
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qui  peuvent  fonder  avec  autant  de  plaufibilitë 
des  Syftèmes  contraires.  Suivons  pour  cet  effet 
Taftion  des  eaux  dans  toutes  ces  modifications 
Jusqu'à  préfent  imaginées.  Nous  connoiffons 
les  Règles  de  l'Hydraulique  ;  les  eaux  fe  meu- 
vent &  agiflfent  par  des  Loix  invariables:  Cd 
fera  donc  d'après  ces  Loix,  d'après  les  phéno- 
mènes bien  déterminés,  que  j'examinerai  cha- 
cu»de  ces  Syftèmes  féparément  Plus  nous-nous 
fentons  entraînés  par  les  premières  apparences; 
plus  nous  devons  nous  aftreindre  à  marcher  à 
pas  comptés,  ne  paffant  rien  fans  nous  en 
rendre  raifon  d'une  manière  iàtisfaifante:  &  fi 
nous  ne  le  pouvons  pas  entièrement ,  nous  de- 
vons du  moins  marquer  les  limites  de  la  certi- 
tude ,  &  le  point  où  les  conjeâures  commen- 
cent ;  afin  de  déterminer  le  degré  de  créance 
auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Si  l'on  avoit 
toujours  procédé  ainfi,  les  têtes  feraient  moins 
remplies  d'illufions  &  les  Bibliothèques  de  Li* 
très. 
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LETTRE  XXIV. 

Examen  du  Syjîème  oh  Fon  attribue  aà 
mouvement  des  eaux  d'Orient  en  Occi- 
dent,  des   changemens  de  Terres  «i 
Mers,  &de  Mers  en  Terres  —  4ct^ 
tion  de  ta  Mer  contre  tes  côtes  ^  & 
transport  des  matières  terreflres^ 
contraires  à  ce  Syjîème^ 

LAtJSÀKiiB  lé  5  Jariv.  177& 

MADAME 


J^a 


/a  première  adtîon  des  eaux  fur  ies  terres 
que  je  me  propofe  d'examiner,  relativement 
aux  altérations  qui  peuvent  en  refulter  à'  la! 
furface  de  notre  Globe ,  eft  celle  que  produit 
le  mouvement  général  des  Mers  d'Orient  en 
Occident.  Mais  avant  de  m'occuper  des  effets 
de  ce  mouvement,  il  ine  femble  CQnvenable 
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d'expliqué,  à  V.  M.  les  caufes  qui  le  ^rodiiî* 
fent  Ç^). 

,  La  principale  de  ces  càules  éil  là  même  que 
eellé  du  flux  &  reflux;  c'eft  la  Lune,  quîi 
par  le  mouvement  journalier  de  notre  Globe* 
fe  trouvârit  fuciceffivement  répondre  à  des  par- 
ties différentes  de  celui-  ci ,  produit  un,  bala^^ 
feement  continuel  dans  les  eaux  de  la  Mer* 

On  comprend  aifémerit  la  moitié  de  ce  phé* 
iiomènfc  des  Marées,  quand  on  eft  inftruit  du 
grand  phénomène,  ou  Loi  dé  ta  Nature ^  con- 
nu fous  le  nom  de  Gravitation.  Car  puisque 
toutes  les  particules  de  la  matiète  tendent  les 

(à)  Je  dois  m'attendre  à  ce  qae  deux  Claflies  de  péf^ 
ibnnes  troavenc  de  tems  en  tems  des  longueurs  dan^ 
céc  Oavrage  :  l'une  qni  m'entendrolt  à  demi  -  mot  for 
bien  des  objets ,  Tâutré  qui  rie  cherchera  ^as  à  xoi'eiitèn' 
dre ,  &  qui  cependant  yoadra  prendre  une  idée  générale 
du  contenu  de  nio'n  Ilyre,  Mais  il  y  a  une  troifièmt 
claflb  fort  nombreufe ,  pour  qui  je  ne  dirai  rien  de  tropi 
c'eft  celle  qni  Tentant  que  l'objet  prinâpal  intéreife  l'hu* 
inanité^  yoadroie  juger  par  elle-même,  fans  cependant 
avoir  encore  toutes  les  connoiffances  préliminaires  qui 
aident  à  former  des  jugemens  folides.  La  première 
ciaffe  voudra  bien  me  pardonner  ce  qui  fera  dés  lon- 
gueurs pour  elle  ;  ces  longueurs  ^e  feront  probablement 
libandonner  par  la  féconde  'clafTe,  qui  n*^  perdra  rieiij 
Biais  j'efpère  que  Ut  croilxèate  m*»n  fanra  gré«' 

m  Partie..  Bb 


386  HISTOIRE        IIL  PautUi 

unes  vers  les  autres»  les  eaux  qui  font  à  la 
furface  de  la  Terre  doivent  fe  porter  vers  la 
Lune»  &  parconfëquent  s'accumuler  vers  le 
point  qui  eit  le  plus  près  d^elle,  &  former  une 
fumeur  à  ce  point  là.  La  Terre  tournant  fur 
die -même  en  24  heures»  préfente  fucceffive- 
ment  diverfes  parties  de  là  furface  à  la  Lune: 
ce  fera  donc  toujours  au  point  le  plus  près  de 
ce  latellite  que  fe  formera  ime  tumeur  dans  les 
eaux»  qui  parcourra  fuccellivement  le  contour 
de  la  Terre;  d'où  refliltéra  un  mouvement 
de  rOcéan  dans  le  fens  oppofé  à  celui  du  mou- 
vement de  la  Terre  flir  elle-même»  c'eft-à- 
dire  d'Orient  en  Occident 

C'eft  en  effet  une  pareille  tumeur  de  la  Mer 
qui  fait  les  Marées.  La  Marée  eft  haute  partout 
où  la  tumeur  paffe;  elle  eft  balTe  quand  elle 
£  paifé  Mais  la  Marée  eft  haute  deux  fois  en 
S4  heures  :  elle  eft  haute  du  côté  le  plus  éloi- 
gné de  la  Lune»  tout  comme  de  celui  qui  en  eft 
le  plus  près.  Il  y  a  donc  deux  tumeurs  oppo- 
fées  :  &  û  celle  du  côté  de  la  Lune  peut  s'ex- 
pliquer par  la  tendance  des,  eaux  vers  cette  Pla- 
nète, ne  devroit-il  pas  refulter  de  la  mémç 
caufe,  que  les  eaux  fuffent  abailTées  du  côté  op- 
pofé?  De  ce  côté  là  les  eaux  tendent  auffi 
vers  la  Lune;  &  quand  cette  Planète  éclaire 
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nos  antit)odes^  la  direétion  de  iâ  tendance  dd 
nos  eaux  vers  elle  étant  par  le  Centre  de  la 
Terre,  ne  devroient- elles  pas  s^abbaijfer^  plu* 
tôt  que  de  s^étever?  Il  femble  dont  fous  çel 
point  de  vue,  que  fl  la  Lune  étoit  la  feule 
caufe  du  flux  &  reflux  i  il  ne  devroit  y  en  a* 
voir  qu'un  en  24  heui^s;  le  flux  quand  la  Lu- 
ne eft  audefTus  del^Horizon,  &  le  Reflux  quand 
elle  eft  audeffous. 

C'eft  cette  objeétion,  très  naturelle  au  pre- 
mier coup-d'œii,  qui  m'engage  à  entrer  ici 
^ans  une  explication  plus  précife  da  phénomè«« 
ne  des  Maries  i  &  d'autant  plus  qu^elle  a  aifez 
frappé  quelques  Phyficiens,  pour  leur  faire 
chercher  dans  une  certaine  caufe  de  tendance 
centrifuge f  à  laquelle  je  ne  m'arrêterai  pas,  l'ex- 
plication de  la  Marie  du  côté  oppofé  à  to 
Luna 

L'illufion  dont  je  viens  de  parier,  provient 
de  ce  qu'en  confidérant  l'effet  de  la  Lune  fur  1» 
Terre,  on  ne  penfe  qu'aux  eaux:  on  fe  reprefenjt« 
à  cet  égard  la  partie  folide  de  la  Terre  comme 
immuable,  &  les  eaux  feules  comme  mobiles. 
Et  en  effet  fi  cela  étoit  ainfi,  il  n'y  ^uroit  né- 
ceffairement  qu'un  ft^x  &  reflux  en  24  heure^s^ 
tel  ^ue  je  viens  de  l'expliquer.  Mais  c'eft  la 
Terr^  entière  ^ul  eft  attirée  par  la  î^^neî  U 
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alors  au  contraire  il  doit  y  avoir  jiéceiraife- 
ment  deux  Marées  produites  par  la  même  cau- 
•  fc.    Ceft  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  d'ex- 
pliquer à  V.  M. 

La  Gravité  follicîte  chaque  particule  de  la 
matière.  Ainfi  quand  une  pierre  tombe  fur  h 
Terre,  nous  ne  devons  pas  confide'rer  la  force 
qui  lapoufle,  comme  une  impulfion  faite  à  là 
furface,  mais  comme  une  force  qui  agit  fépare- 
ment  fur'  chacune  des  particules  /qui  la  com- 
pofent.  Ceft  donc  en  général  par  la  tenSan- 
ce  réunie  de  toutes  les  particules  d'un  corps, 
qu'il  tend  vers  les  autres  corps;  comme  un  ba- 
taillon s'avance,  parce  que  chaque  Soldat  mar- 
che. 

La  viiejfe  avec  laquelle  une  particule  de  ma* 
tière  s'approche  du  corps  vers  lequel  elle  tend,  ' 
eft  plus  grande,  quand  la   particule    eft   plus 
près  de  ce  corps:    &  quand  un   compofé  de 
'  particules  a  une  épaifleur  confidérable  relati- 
vement à  la  diftance  du  corps  dont  elles  s'ap- 
'  prochent,   les  particules  du  compofé  qui  font 
les  plus  près  de  ce  corps,  tendent  à  s'en  appro- 
cher avec  une  vitefle  fenfiblement  plus  grande,  que 
celle  des  particules   plus  éloignées.     Si  donc 
les  particules  de  ce  corps  font  défunies,  les 
plus  proches  s'avanceront  les  plus  vite,  &  s'éloi- 
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gneront  par  là  de  plus  en  plus  de  celles  'qui  Içs 
'fuivent:'  mais  fi  elles  font  liées  les  unes  aux 
autres  ,  elles  s'avanceront  toutes  cnfemble 
avec  la  mçme  vitefle  que  la  particule  du  mi-^ 
lieu. 

Suppofons  notre  Bataillon  en  marche ,  & 
qu'on  l'ait  arrangé  de  manière  que  les  hommes 
les  plus  allertes  foycnt  à  \a  tête,  &  ainfi  par 
gradation  jusqu'à  la  queue  où  feront  les  plus 
lents.  A  mcfure  que  ce  Bataillon  marchera, 
les  diftanccs  des  rangs  s'augmenteront,  on  fe  le 
reprefente  aifément;  &  l'on  voit  auffi,  que  fi 
le  Bataillon  étoit  dispofé  en  rond,  il  refulteroit 
bientôt  de  cette  inégalité  de  marche,  qu'il 
prendroit  une  figwe  ovale,  allongée  dans  le 
fens  de  la  marche.  Mais  fi  les  Soldats-,  au  lieu 
d'être  libres,  étoient  tous  attachés  enfcmblc, 
ceux  de  la  tête  ne  pouvant  gagner  de  l'a- 
vance fur  les  autres,  employeroient  leur  fur- 
plus  de  force  à  les  tirer:  ^  les  Soldats  de  la 
queue  recevant  ce  fecours  qui  fuppléeroit  ^ 
leur  moindre  force,  marcheroient  du  même 
pas.  Le  Bataillon  s'avançeroit  donc  tout  cn^ 
ticr  avec  un  mouvement  commun,  qui,  fi  l'on 
fuppofe  une  gradation  régulière  de  force,  fc-f 
roit  le  rpême  que  la  marche  naturelle  des  Sol^ 
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dats  du  centre;  8ç  le  Bataithn  çn  ZYungmi 
conlêiYeroit  (k  fonne. 

La  Terre  eft  ce  Bataillon ,  £ç  les  particules 
qui  Ifi  compofent  font  les  Soldofs,  dont  les 
plus  forts  font  toujours  ceux  qui  fe  trouvent 
tournes  du  câté  de  la  Lune»  vers  laquelle  toute 
)l^  Terre  s'avance.  La  partie  folidc  de  cette 
inafl^  el|  reprefentée  par  le  Bofaithn  dont  tous 
les  5o/i#f/  font  liés  enfemble:  elle  séance 
donc  vers  la  ilLune  avec  vax  mouvement  couh 
inuQ  de  toutes  fes  particules  »  égai  à  celui  que 
les  pfirtiçules  du  centre  ont  ^laturellement; 
^ft*4-dire  que  û,  au  lieu  de  la  Terre  «  il  n'y 
ftvQit  plus  qu'une  feule  particule  de  matière 
placée  au  lieu  où  fe  trouve  le  centre  de  grà" 
vite  du  Globe,  cette  particule  feroit  fenfible- 
ment,  à  l'occaflon  de  la  Lune,  les  mêmes 
çiouvemens  que  fait  la  partie  folide  de  la  Ter-r 
re.  Or  ce  mouvement  eft  une  chute  oonti-r 
quelle  vers  la  Lune,  comme  f ai  eu  l'honneur 
de  l'expliquer  ci -devant  a  V.  M.  C^).  Ce- 
pendant comme  la  Lune  change  Ikns  çeflTe  de 
place ,  cette  chute  fe  dirigeant  fans  ceflTe  par-? 
là  vers  des  points  différens ,  il  n'en  refulte  que 
4es  altérations  dans  la  route  de  1^  T^rre  aur 
^ur  du  Soleil,  ^ue  la  ^-une  parçourç.  avec  ellç. 
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Mais  tout  le  Bataillon  de  la  Terre  tfeft  pas 
également  lié;  il  y  a  autour  de  lui  des  Soldats 
qui  peuvent  fe  conformer  en  partie  à  leur  de- 
gré de  force;  ce  font  les   eaux,  qui  par  leur 
fluidité,  obéiflent  à  la  différence  des  aâions  de 
la  Lune,   autant  que  leur  gravitation  vers  la 
Terre,  qui  eft  plus  grande  &  plus  près  que  la 
Lune,  peut  le  leur  permettre.    Les  eaux  qui 
font  tournées  vers  la  Lune,  font  donc  des  Sol^ 
àats  qui  tendent  à  marcher,  &  qui  marchent 
en  effet,  im  peu  plus  vite  que  le  reite  du  JBo- 
taillon;  les  eaux  au  contraire  qui  font  à  Poppo- 
fite,  font  des  Soldatts  qui  par  leur  lenteur  ten- 
dent à  refter  en  arrière.    Ainfi  les  eaux  qui  font 
toum&s  vers  la  Lune ,  s^avancent  d'avantage 
vers  cette  Planète  que  la  maOe  folide  ou  que 
l^  centre  de  la  Terre;  &  au  contraire  les  eaux 
qui  font  à  Foppofite,  s'avancent  plus  lente- 
ment que  ce  centre.    Cell  donc  le  cas  du  jBa- 
iaillon  qui  devient  ovale,  parce  que  la  queue 
marche  moins  vite  que  la  tête;  &  voilà  par- 
con£équent  comment  fe  forment  les  deux  écar- 
temens  oppofés  des  eaux;  c'eft-à-dire  leurs 
deux  élévations;  car  notre  mefure  des  hauteurs 
à  la  furface  dé  la  Terre,  eft  la  diftance  à  fon 
centre.      Parconfiéquent    les   eaux   i^élèvent  à 
Toppoûte  de  la  Lune,  tout  comme  cites  féli<* 
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vens  de  fon  côté;  c'eft-à-dire  que  dans  ces 
^eux  points  des  Mers,  Teau  fe  trouve  plus 
diftante  que  partout  ailleurs  du  centre  de  la  Terrcv' 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  caufes  qui 
«létenninent  les  quantités  de  ces  augmenta^ 
tipns  de  diftance  au  centre ,  dont  une  des  prin^ 
çipales  efl  la  tendance  mutuelle  des  particules 
de  la  Terre  les  unes  vers  les  autres;  ni  des  mo^ 
diflcations  que  produit  le  Soleil  dans  ce  ph^ 
nomène:  je  ne.  m'arrêterai  pas  non  plus  aux 
altérations  qui  doivent  réfulter  dans  le  mouvez 
ment  de  la  Terre,  de  fa  chute  continuelle 
vers  les  lieux  où  fe  trouve  fucceflivement  la 
Lune;  ce  font  Ik  des  objets  trop  compliqiités^ 
^  qui  exercent  encore  les  pliis  grands  Géomè-^ 
très.  Il  me  fiiffit,  d'avoir  montré  à  V.  M.  qu'il  fe 
fait  deux  marées  oppofées  par  une  même  caufe> 
fens  qu'il  foit  befoin  d'avoir  recours  à  aucune 
autre  çaufe  pour  les  expliquer:  qu'en  un  mot 
la  Gravitation  ne  rend  pas  raifon  plus  clairer 
ment  de  Pélivation  des  eaux  de  la  Mer  du  côté 
de  I4  hmc,  que  de  celle  qui  fe  fait  au  côté 
pppofé- 

Je; n'ajouterai  qu^un  mot,  pour  montrera 
V.  M.  que  la  différence  d'effet  de  la  Lune  fur- 
ies deux  côtés  oppofés  de  la  Terre  eft  fenfible. 
U  refulte  du  calcul,  qu'çn  fuppofant  que  Ici 
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particules  du  centre  de  la  Terre  tendent  vers 
la  Lune  avec  une  force  de  31  degrdsy  celles 
qui  font  les  plus  près  de  cette  Planète  y  ten« 
dent  avec  une.  force  d'environ  32  degrés,  &. 
celles  qui  font  à  l'oppolite  avec  30  degrés  feu-: 
lement  Ainfi.  les  points  de  la  Terre  qui  font 
aux  extrémités  de  fes  diàtnètres  fucceflivement 
dirigés  vers  la  Lune,  tendent  fenfiblement  avec 
la  tnémé  foïce  à  s'éloigner  .à&  {on  centre  ;  Vvax 
parce  que  fa.  tendance  eft  plus  grande  que 
eellç  du  centre  dans  le  rapport  de  31  à  30,  & 
l'autre  parce  que  fa  tendance  ;  eft  moindre  dang, 
celui  de  31  à  ji.-;  .•.,.   /  , 

Ainfi  deux  tumeurs  èxillcnt  toujoui's   dans. 
POcean ,  l'une  vers  la  LunC;,  l'autre  au  càté\ 
oppofé;  &  ces  rumewrj  fe' portant  fans  ceffe; 
d'Orient  en  Occident ,    ed  fiiivant  le  mouve-»: 
mont  apparent  de  la  Lune.    Il  en  pafle  donc 
une  dans  chaque  Mer  environ  toutes  les  douze 
heures  &  demie;  c'eft  là  la  haute  maxée;  & 
dans  les  intervalles  de  leurs  paflagçs  il  fe  fait  ^u, 
contraire  des  applatiffemens,  qui  font  Içs  baflTea 
marées.     Ces.  mouvement  le  combinent  avec 
ceux  du  Soleil,  avec  l'aftion  des  vents  &  les 
gifemcns'des  Terres;  ce  qui  produit  de  grandes 
variétés.    Mais  fans. entrer  dans,  ces  déc^iib,  il 
ûiflit  de  voir,  les  deux  tumeurs,  rouler  fans  pcffe. 
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4POneDt  a  Occident,  8t  produire  par  là  une 
circolatiaD  régulière  de  la  Mer  dans  cette  di- 
icâion,  pour  connoitre  la  plus  puifiante  des  caa« 
t»  dont  nous  devons  examiner  les  eâSets  fur  les 
fcntSk 

La  ibconde  caulë  qui  ccHicourt  avec  ceMe 
tt,  eft  un  tent  cfEft  r^g;uiier,  qui  fe  fait 
ftntîr  conftammenc  quand  quelque  autre  vent 
m  le  domine  pfta.  Ce  vent  eft  produit  par 
ft  SoteiU  ^tii  cbaflë  l'air  devant  hd,  en  le  di- 
fittaoe,  à  mefure  que  Mtmofphére  loi  pré- 
tale  de  notrvéaul  points  par  le  mouvement 
iUume  de  la  Terre.  Nous  appercevons  ce  vent 
«us  la  matim  aveé  l'Aurore  g  quand  d'ailleurs 
ttdr  eft  calme;  &  cotnme  l'Aurore  fait  lans 
ûtik  le  tour  de  la  Terre ,  ce  vent  le  fait  aufil 
Ans  cefle  :  il  po\^  donc  les  eaux  dans  ce  £ens 
Ift,  &  concouît  avec  les  maréeSk 

Voifà  deux  caufes  bien  certaines  de  mouve- 
ift^nt  des  Mer!»  d'Orient  en  Occident,  fondées 
ett  Théorie,  &  que  l'expérience  atteile;  il  eft 
donc  bien  certain  que  i^cean  a  un  mouve^ 
ment  régulier  dans  ce  fens  là.  Ceft  ce  mou- 
vement qui  eft  le  principe  du  premier  Syftème 
Hydraulique  que  je  vais  examiner;  dans  lequel 
on  dit,  que  l'aOion  des  Eaux  contre  les  côtes 
orientales  de  l'ancien  &  du  nouveau  Mondes 
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Us  détruit  fans  cefle  ;  tandis  qu'au  Mlitraire  les 
côte^  occidentales  s'étendent  par  des  dépots  iSb» 
ftnfiblement  aceumulés^  Nous  auiions  done 
par  là  deux  autres  tâmeurs  voyageante»;  favoîr 
les  deux  grands  Contînens  :  mais  qûeiUes  tofw 
tues!  Dans  combien  de  millions  d^années  au« 
irôient- elles  fait  une  révolution?  Cependaùt 
nous  fommes  convenus  de  ne  point  rcfufer  de 
tems;  il  faut  donc  examiner  feulement,  fi  ta 
effet  ces  tumeurs  voyagent.  Mais  avant  touti 
voyons  fi  elles  doivent  voyager:  c^eft  le  moyed 
de  nous  garantir  dlltufion,  lorsque  nous  exa* 
minerons  les  phénomènes. 

Le  premier  pas  que  noUS  deViôtts  faite  darfs 
cette  recherche,  eft  d'examiner  l'agent  en  lui 
même;  de  voir  qu^ije  doit  être  fâ  forée,  &  fi 
eh  effet  les  côtes  orientales  dés  deiut  Mondes 
peuvent  être  attaquées  efficacement  par  cette 
caûfe  particulière.  Mais  pour  qu'elles  le  lus- 
fent  il  faudroit  que  ce  courant  de  l'Oceah  Vînt 
lès  battre  de  front:  tandis  que  nul  courant  no 
fauroit  arriver  contre  ces  immenfes  côtés.  Ce 
font  des  ilfues  qui  déterminent  la  dirciSiQû  du 
cours  des  eaux  :  de  fort  loin  les  Obttacles  les 
détournent  Auffi  le'  courant  d'Orient  en  Occi- 
dent dont  il  s'agit,  n'eft-il  qu'eu  pleine  Mef, 
|c  dans  les  détroits  cjui  Ife  trouvent  ouverts 
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fiiivapt  cette  direûion:  bien  loin  en  Mer,  au 
devajtit  des  terres,  il  change  de  route;  Tjeau  y 
eft  repoufiëe  par  fon  funple  amoncellement, 
comme  au  devant  des  pijps  d^un  Pont  ou  de 
tput  autfQ.  pbftacle.  Ce  courant  fe  porte  donc 
4.uSud  au  Nord  ou  du  Nord  ^uSud  en  fuivant  les 
contours  des  Çontinens,  fans  qu^il  foit  apper-^ 
çu  fur  la  plage ,  excepte'  vers  les  Caps. 

On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  différence 
fenfible  dans  Taâion  de  la  Mer  fur  les  côtes 
orientales  &  occidentales ,  malgré  fon  mouve- 
ment de  TEft  à  POueft;  elle  ell  probablement 
un  peu  plus  haute  contre  les  premières  de  ces 
eûtes  que  contre  les .  dernières  ;  c'eft  là  toute 
la  différence  qui^  puiffe  en  réfulter.  Mais  d'ail-^ 
leurs  la  Marée  s'élève  &  s'abbaiffe  fur  les  unes, 
comme  fur  les  autres  ;  les.  vagues  auffi  les  bat-r 
tcnt  de  la  même  manière:  &  il  eft  fi  vrai, 
que-  les  courants,  ne  peuvent  point  miner  le^ 
grandes  faoes  des  Continens;  que  la  marée  mê-î 
me  les  épargne.  Dans  le  grand  Golphe  dq 
Mexique,  dans  cet  cnfonçemept.  fi.  féduifant 
au  premier  cQup-d'œil,  .,qui  fcmb.le  ipontrçj^ 
le  lieu  où  fe  fait  le  plus  grand  effort  de  la 
Mer  pour  détruire  les  côtes  orientaleç.,  1^ 
viaris  n'^eft  presque  plus  fenfible. 

Cependant  il  y  a  dans^  cçtte  tendance  de  U 
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Mer  vers  les  côtes  orientales ,  une  apparencede 
caufc  deftruftive;  &  jusqu'à  ce  que  nous 
foyons  arrivés  à  quelque  opération  impolfible, 
dans  la  fticcefflon  de  celles  que  Ton  fiippofe, 
on  ne  fe  trouvera  pasanêté;  feulement  on 
demandera  plus  de  tems:  On  dira  qu'au  moins 
radtion  naturelle  des  vagues  &  de  la  marie 
tout  le  tour  des  côtes,  doit  être  favorifée  fur 
les  côtes  orientales  par  le  courant  d'Orient  en 
Occident:  &  fi  ce  fiirplus  d'aétion  tend  à  dé- 
truire, quelque  lentement  que  ce  foit,  c'en  eft 
alTez  pour  cette  première  partie  du  fyftèmc. 
Car  le  pafTé  eft  un  magafin  inépuilable  de  tems; 
au  lieu  de  millions  d'années  on  y  puifera  des 
millions  de  Siècles,  &  l'explication  Phyflque 
fubfiftefa.  Voyons  donc  quel  peut  être  l'ef- 
fet des  vagues  Se  des  marées. 

L'aftion  de  la  Mer  n'eft  point  la  mime 
partout  ;  il  eil  même  certaines  plages  haflfes  fur 
lesquelles  elle  ne  produit  aucun  eiFet»  Re- 
prefentons  npus  d'abord  ce  qui  doit  fe  pafler 
fur  ces  plages,  La  Mer  eft  en  fureur;  cUe 
roule  de  loin  fes  vagues  comme  des  Monta- 
gnes, l'homme  le  plus  intrépide,  qui  arrive 
fur  fes  bords  pour  la  première  fois ,  re- 
cule de  peur  d'être  englouti.  La  première 
vague  s'avance;  une  pente  douce  fe  préibme 
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à  fli  ftireur;  elle  s'irrite  d'abord  de  Pobfla-. 
de ,  elle  écume  ;  mais  bientôt  n^étant 
plus  foutenuë  par  celles  qui  font  déjà  mortes 
«irant  elle,  elle  vient  mourir  elle-- môme  au 
pied  du  Q)eâateur  ralTuré;  &  la  Montagne  eii 
trayail  enfante  un  peu  de  yafe,  quelques  co^ 
cailles  &  d'autres  produâdons  marines  qu'elle  a 
«Trachées  en  ion  chemin;  &  qu'elle  ajoute  à  It 
plage  9  bien  loin  de  la  détruire.  La  vag^e 
fiiivante  &  toutes  celles  qui  fe  ftiivront  dans 
des  millions  de  fiècles ,  ne  feront  jamais  que  cela. 

Si  done  les  plages  font  baifes,  elles  ne  fe^ 
tont  point  détruites»  Elles  feront  au  contraire 
augmentées,  tant  que  la  pente  reftera  afles 
douce,  pour  que  Isl  vague ,  en  retournant,  ne 
^paiSBd  pas  entrainer  avec  elle  ce  qu'elle  avoit 
amené  Ibr  le  bord.  Mais  enfin  le  fond  voifin, 
k  force  de  fe  cneufer  &  de  fournir  à  Taugmenta- 
tion  de  la  plage,  formera  avec  elle  un  talus, fur 
lequel  les  matières  reilées  à  la  furface  ne  feront 
plus  que  fe  rouler  en  avant  &  en  arriére ,  par 
tes  ailées  &c  venues  de  la  Mar/e  &  des  vagues. 

Alors  tout  reliera  dans  le  même  état,  & 
toute  la  fia-ciff  pofible  des  eaux  n'y  fera  plus 
rien  de  confiant.  Il  y  aura  fans  doute  des  va- 
tiatios$  partielles;  mais  elles  feront  tantôt 
4aas  m  feusj  tantôt  dans  un  autre;  &  je  9e 
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crois  pas  que  perfotme  foit  jamais  aflez  habile. 
pour  calculer  lequel  des  deux  effets,  de  la  do-i 
flxuâion  ou  de  l^accroiffement ,  remportera 
dans  la  fuite  des  fiècles  :  les  hommes  ne  uni* 
roient  embrafler  tant  de  données  &  de  fiatms 
contingens  à  la  fois. 

Nos  Continens  étant  ainfi  afllircfs  contre  les 
efforts  de  la  Mer  dans  tous  les  lieux  où  la 
plage  eft  baffe ,  font  par  là  même  affurés 
partout:  car  partout,  fi  la  plage  n'eft  déjà  luû^ 
ft,  elle  tend  à  le  devenir.  Suppofons  une  cAce 
efcarpée  qui  fe  trouve  violemment  battue  par 
la  Mer.  Si  ce  font  des  rochers,  je  eroi$  qae 
pour  l'ordinahre  la  Mer  n'y  fait  ai^Jblumeni: 
rien.  Ils  fe  couvrent  de  moufles  &:  d'autœs 
plantes  marines,  dont  il  fe  forme  uceefpéce 
d'enduit  qui  arrête  l'aâion  4es  vagues  fur  1^ 
rocher;  car  làns  cela  ces  plantes  ne  poat^ 
roient  pas  y  croître.  Ainfi  partout  où  il  y  « 
de  tels  rochers;  tels,  veux -r  je  dire,  que  i'eaa 
ne  les  diffolve  pas,  ce  font  des  remparts  invin- 
cibles pour  les  terres,  pendant  toute  Péternirf. 
On  n'y  voit  du  moins  aucun  efôt  préfent,  d'a- 
près lequel  on  puiffe  rien  conclure  pour  le 
paffë  ni  pour  l'avenir. 

La  côte  efcarpée  eft- elle  compofée  de  ma- 
tériaux que  l'eau  puille  attaquer;  elle  les  nûxït 


,4po  HISTOIRE       UL  PAMiÉi 

fims  doute,  &  les  entraiûe  k  mefiiré  qu'il  is'é-» 
boulent  Mais  peu  à  peu  le  fond  voifîn  ft 
comble,  la  plage  sViève  &  s'étend,  les  cotes 
efcarpdes  fe  fonhent  en  talus,  &  tout  revient 
à  l'état  que  nous  avons  conûdéré  d'abord/ 
où  la  Mer  ne  détruit  plus. 

Il  y  a  de  grandes  variétés  fans  doute  dans 
les  gradations  par  lesquelles  paffent  les  côtes 
cfcarpéés,  avant  d'arriver  à  cet  état  perma* 
nent  :  leur  gifement  y  influe  beaucoup  ;  &  fhr-» 
tout  la  nature  des  terreins  qui  les  compofent* 
différemment  propres  à  fe  dépofer  &  à  former 
ime  plage  folide.  Mais  quand  la  Mer  aurolt  à 
miner  dix  lieues,  cent  lieues  même,  de  ter- 
reins  propres  feulement  à  produire  de  la  vàfe 
mouvante,  elle  trouvera  lans  doute  enfin  quel- 
que part,  du  fable,  du  gravier,  ou  d'autrds 
matériaux  folides;  &  alors  elle  fe  fera  une  pla- 
ge inaltérable  :  &  les  hommes  mêmes  lui  aide- 
ront, dès  qu'ils  y  prendront  quelque  inté-^ 
rêt  (a\ 

u 

(a)  ]e  reviendrai  en  pins  d'an  endroit  dans  la  faite  I 
ces  différentes  aôlons  de  la  Mer  far  les  côtes ,  poor  le« 
éclaircir  par  les  faits:  mais  ce  fera  plutôt  poor  ûir« 
l'Horoscope  de  nos  Continens ,  que  pour  réfuter  le  Sy 
Aème  dont  je  parle,  auquel  on  verra  bientôt  qae  li 
poflibilité  de  leur  delbroâlon  nt  ferviroic  à  rit n« 
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La  Mer  ne  tend  donc  point  conftamment  É 
détruire ,  quoiqu'elle  s'agite  toujours  autouf 
des  Continens;  &  s'il  y  a  quelque  chofe  da 
plus  dans  fes  efTorts  contre  leurs  côtes  Orien-* 
taies,  il  n'y  a  rien  cependant  qu'une  plage 
doucement  inclinée  n'arrête.  Si  nous .  pou- 
ivions  parcourir  ces  côtes  en  détail,  nous  y 
verrions  furement  des  terreins  qui  fe  font  ayan- 
ces  par  de  nouveaux  dépôts ,  tout  autant  que 
de  ceux  qui  fc  font  recylés  pat  des  éboulcmens. 
Nous  en  verrions  de  ces  deux  genres  prêts  à 
îe  fixer  pour  toujours,  &  le  plus  grand  nom- 
bre montreroient  qu^ils  le  font  dès  iongtemsi 
iWais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  ici  fur  les  faits  i 
j'y  reviendrai  dans  la  fuite;  c'eft  de  la  Théorie 
feulement  que  je  m'occupe.  Elle  montre  donoS 
4éja  clairement ,  que  la  Mer  ne  fauroit  agir  fui 
les  côtes  Orientales  des  deux  Mondes ,  de  ma-s 
lîière  à  fonder  ce  premier  pas  du  fyftème  dé 
circulation  lente  des  Continens  autour  du  Glo-- 
be,  favoir  leur  deflruâion  à  l'Orient*  Exami-^ 
nons  auffi  le  fécond  pas,  favoir  le  transport 
àes  matières  des  côtes  Orientales  vers  les  c6* 
tes  Occidentales  :  car  il  faut  ce  transport  dans 
le  fyftème,  fans  quoi  l'on  n'explique  rien.  On 
înénaceroit  les  Continens  de  deftrudtion  ;  ce 
^ui  pourroit  bien  nous  intérefler  pour  l'avenir  ^ 

///.  Parties  6  a 
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mais  on  ne  montreroit  pas  comment  il  s^en  re- 
produit d'autres  ;  ce  qui  feul  pourroit  nous  ex* 
pllquer  le  paffé,  c'eft-à^dire  la  formation  des 
Continens  aétuels. 

Il  a  donc  fallu  dire,  &  on  Ta  dît,  que  les 
deux  Continens  s'accroiflent  à  TOccident^  Mais 
comment  peuvent -ils  s'accroitre  ?  feroit-ce 
par  une  fimple  retraite  de  la  Mer?  Mais  fa  re- 
traite, fur  des  côtes  qui  ne  s'adcroitroient  pas^ 
ne  feroit  poflîble  que  par  i'abbaiffement  de  fon 
niveau;  &  cet  abbaiflement  ne  pouvant  avoîf 
lieu  fans  être  général,  c'ell-à-àire  faiis  fè 
faire  fur  les  côtes  orientales  comme  fur  les 
côtes  occidentales,  le  fyftéme  n'y  gagneroit 
rien.  Il  faut  donc -produire  un  accrolffement 
des  côtes  Occidentales;  &  pour  cet  effet  y 
faire  arriver  de  nouvelles  matières*  Maïs 
tfoù  viendront -elles^  Ici  je  ne  vois  rien  ab» 
folument;  je  ne  trouve  aucune  prife.  Des  roa- 
rants  qui,  dans  le  fyftème  même,  fe  portent 
fans  ceffe  d'Orient  en  Occident,  détruiroîent  en 
pure  perte  les  côtes  Orientales  ;  il  n'en  revien- 
droit  rien  pour  les  côtes  occidentales.  C'étoit 
des  matériaux  que  l'on  cherchoit  principalement 
pour  conftruire  notre  Monde  tel  qu'il  eft  au- 
jourd'hui ;  pour  y  élever  des  Montagnes  &  des 
Collines;  il  en  falloit  même  pour  fabriquer  iimi' 


plement  ces  Plaines  remplies  de  CoquillagesL 
-On  a  voulu  pour  cela  démolir  des  ContinensJ 
anciens,  du  côté  de  l'Orient.  Mais  qu'eft-cè 
^uî  axiroit  transmis  les  matériaux  aux  Conti- 
nens  nouveaux  fuir  leurs  côtes  Occidentales? 
Icfoit-ce  les  courants;  eux  qui  précifément 
fuient  ces  côtes  en  fe  portant  vers  l'occident? 
On  ne  fauroit  donner  attention  à  ce  points 
fans  s'appercevoir  que  le  fyftème  eft  déjà  abfo-i 
lumeht  fans  cdnfiftançe.  Il  faut  é4|fier,  je  lé 
répète  :  la  deftruétion  nous  intérefle  peu  quant 
à  l'origine  des  Contineiis  adxiels  ;  c'eft  de  l'é-^ 
dïfication  feule  qu'il  s'agit  pour  expliquer  ce 
^ui  exîfte  ;  &  cependant  nous  ne  voyons  point 

.de  matériaux.  Si  les  courants  détachent  en 
effet  quelques  iiiatières  des  côtes  Occidentales? 
des  deux  Mondes,  &  les  transportent  au  loin 
fans  limite;  continuant  leur  route  d'Orient  en 

-,  Occident,  ils  viennent  au  travers  de  la  Mer 
pacifique ,  rendre  en  matières  d'Amérique  aux 
•Côtés  Orientales  de  l'Afrique  &  de  PAfie,  ce 
qu'ils  détachent  de  celles-ci,  &  qu'au  travers 
de  la  Mer  Atlantique  ils  apportent  à  ces  mo- 
ines côtes  Orientâtes  de  l'Amérique.  Mais 
plutôt,  (car  ce  transport  d'un  Continent  k 
l^autré,  ne  peut  arriver  que  par  les  plus  fingùw 
iîèrés  combinaifons  &  feulement  pour  des  mai 

Gc  2 
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tières  ou  furnageantcs  ou  Impalpables)  maîtf 
plutôt,  dis -je,  fi  les  courants  détachent  en 
effet  des  matières  des  Gontinens,  ils  les  voat 
dépofer  ça  &  là  :  ils  forment  des  Montagnes 
dans  le  fond  de  la  Mer,  ils  élèvent  n]ême  enfin 
quelques  Iflcs:  mais  ces  effets  font  d'une  clafic 
toute  différente,  &  n'ont  rien  de  commim 
avec  le  fyHème  préfenf,  qui  manque  donc 
ainfi  déjà  dans  deux  de  fes  points  cffenticls# 
la  démolition  &  des  matières  pour  réedifier. 

Je  ne  puis  m'cmpéchcr  de  revenir  ici  à  une 
réflexion  que  j'ai  déjà  eu  lieu  de  faire  dans  le 
cours  de  ces  examens;  cVft  q:uc  les  notions 
vagues  font  presque  toujours  déecptrices;  & 
qail  faut  s'en  garantir  comme  de  l'erreur  elle  mê- 
me. Cependant  il  fcmble  qu'on  n'y  fonge  pas: 
on  a  même  introduit  depuis  peu  dans  la  Lan- 
gue Françoife,  im  mot  qu'on  croiroit  invente 
.pour  exprimer  ces  notions  vagues  d'une  ma- 
nière qui  tranquillifc.  Ce  font  des  apperçus, 
dit -on;  &  l'on  s'en  contente  beaucoup  de  nos 
jours.  C'cft  un  apperçu,  que  le  fyftème  que 
j'examine.  La  Mer  /e  meut  (TOrient  en  Occi^ 
dent:  parla  les  côtes  Orientales  font  attaquées ,  & 
les  côtes  Occidentales  étendues.  On  loge  aifément 
cela  dans  un  coin  de  fa  mémoire;  voilà ,  dit- 
©n,  quant  à  la  fabrication  de  nos  Continens;  pas* 
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/ons  maintenant  à  d'autres  objets.  .  .  .  „  Pas  fi 
„  vite,  s'il  vous  plait:  ....  du  moins  fl 
„  vous  voulez  réellement  favoir  quelque  chofe. 
„  Voyons  fl  en  effet  la  Mer  doit  détruire  à  l'O- 
„  rient".  ....  Mais  non,  ce  n'eft  point  un 
'  effet  néceffaire  de  la  caufe  admis.  „  Voyons  - 
'„  fl  elle  transporte  des  terreins  à  ^occident''. 
^  .  .  .  Mais  elle  ne  le  peut  pas.  „  Voyons  en- 
„  fin ,  comment  elle  pourroit  édifier  à  rOcci^ 
„  dent,  quand  même  nous  lui  accorderions 
„  des  matériaux''»  ....  Voilà  un  nouvel  ob^ 
jeta  examiner;  &  plus  intéreflTant  même  que  les 
deux  autres;  car  c'eft  notre  demeure  que  Ton 
veut  fabriquer*  Nous  la  connoiffons ,  &  nous 
faurons  bientôt,  fi  ce  que.  la  Mer  efl:  capable 
4e  faire,  peut  relTembler  à  ce  que  nous  voyons. 


Ce  3 
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LETTRE  XXV. 

Suite  de  f  examen  des  effets  attribués  aif 

inouvement  des  Mers  d'Orient  en  Oc- 

piden(.    //  ne  peut  en  rifulter  des 

Contxncns  fembhbtes  aux  nptres. 

Lausannb  le  9  Janvier  177*^ 


MADAME 


n 


<  ans  ma  Lettre  précédente  faî  eu  HbonncuE 
de  montrer  à  V.  M.  qile  nos  Continens  ne 
peuvent  rpçevoir  à  leurs  côtes  Occidentales  les 
terreins  provenans  de  leurs  côtes  Orientales; 
ce  qui  prouveroit  déjà  fuffifamment  que  ce 
n'eft  pas  ainfi  qu?ils  ont  été  formés.  Cepen- 
dant comme  ç'eft  en  général ,  de  l'avion  tenu 
des  eaux,  qu'on  paroit  avoir  attendu  le  plus, 
pour  expliquer  l'état  aâ:uel  de  la  furface  de^ 
la  Terre,  il  ne  faut  négliger  aucun  examen^ 

•      ■  \ . 
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Suppofons  donc  encore  que  l'Oce'an  charie  des 
matériaux  fur  les  côtes  Occidentales,  fans  nous 
enquérir  de  quelle  part  ils  viennent  ;  &  voyons 
s'ils  pourront  former  dçs  Continens  femblables 
aux  nôtres. 

Mais  ici,  plus  même  que  dans  les  deux 
prétendues  opérations  précédentes,  j'ai  peine 
à  comprendre  ce  gu'on  a  voulu  dire.  Quoi  ! 
les  vagues  en  venant  fe  brifer  fur  le  rivage ,  le 
fliux  en  s'y  élevant  de  15,  ou  20  pieds,  fe- 
roient  des  Montagnes  élevées  de  mille,  deux 
mille,  trois  mille  Toifes  au  deflus  du  niveau 
de  la  Mer!  En  vérité  l'on  n'y  a  pas  réfléchi. 

Il  me  femble  que  j'ai  tout  dit  à  cet  égard 
par  cette  feule  réflexioh  ;  ou  plutôt ,  il  femble 
^  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire»  Cependant  comme 
ce  fyftème  a  eu  des  partifans  célèbres,  je  ne 
dois  pas  le  traiter  à  la  légère.  Il  faut  avoir 
de  bien  fortes  raifons  contre  de  telles  autorir 
tés:  plus  la  réfutation  paroit  fimple,  plus  il 
femble  qu'on  devroit  l'avoir  vue.  Il  faut  donc 
la  tourner  en  tout  fens,  pour  juger  s'il  n'y  a 
point  de  face  cachée,  &  fi  cette  fimplicitë 
n'eft  point  feplçment  apparente. 

Quand  _nous  avons  trouvé  jusqu'où  nos  ou*- 
vriéres,  les  Vagues  &  la  Marée  peuvent  at- 
teindre ,  nous  fommes  obligés  de  conclure  que 

Ce  4 
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tout  ce  qui  eft  plus  ^levé,  re  fauroit  être 
Touvrage  d'elles  feules.  Ce  principe  ne  me 
paroit  fusceptible  d'aucune  illufiqn.  En  luppo- 
fant  donc  que  le  niveau  moyen  de  nos  Plaines 
.foit  élevé  feulement  de  ico  Toifes  au  deffus 
de  celui  de  la  Mer;  cette  élévation  fiiffiroit 
pour  renverfer  le  fyftème.  Mais  nous  avons 
auffl  des  Collines  &  des  Montagnes;  il  faut 
donc  que  leur  formation  foit  expliqi^ée,  tout 
comme  celles  des  Plaines  ;  ainfl  je  les  embras- 
fcrai  dans  mes  argiunens. 

Partons  feulement  du  point  le  plus  élevé, 
où  l'on  ait  trouvé  des  Coquillages  en  Europe, 
ipignore  qu''il  s'en  Ibit  rencontré  plus  haut 
que  fur  une  fommité  des  AlpQS  du  Faucigny,  nom- 
mée le  Grenier  9  où  nous  fûmes  il  y  a  peu 
d'années  mon  frère  &  moi ,  &  où  nous  trou- 
vâmes des  Cernes  âAmmon  à  7840  pieds  de 
France  au  deflus  du  niveau  de  la  Mer,  fui- 
▼ant  ce  que  nous  indiqua  l'obfervation  du  Ba- 
romètre Ça)*  Voilà  donc  une  Montagne  dont 
le  fommet  a  dû  être  couvert  des  eaux  de  la 
]Mer;  comment  Ten  tirerons  nous? 

Que  les  Mo\itagnes  puiflent  fe  former  dans 
le  fein  de  la  Mer;  c'eft  une  chofe  fur  laquelle 

(a)  RfcifT^her  fur   h$   Modifie afiits    d$    i'jitmosfbèrf 
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je  n'dléverai  aucun  doute  ;  j'en  fuis  moi-même 
convaincu.  Le  flux  &  reflux  &  les  courants 
qui  en  réfultent,  qui  par  leur  nature  agitent 
toute  la  mafle  de  fes  eaux,  creufent  fon 
lit  en  certains  endroits  &  en  transportent 
la  matière  en  d'autres,  où  elle  fè  dépo-j 
fe  &  forme  des  Montagnes,  qui  n'ont  plus 
qu'à  être  mifes  à  fec,  pour  être  toutes  fem- 
blables  à  une  grande  partie  des  nôtres.  Mais 
il  faut  les  mettre  à  fec;  &  voilà  ce  que  le  mou- 
vement des  Mers  d'Orient  en  Occident  ne  fau- 
roit  opérer.  Ge  mouvement  .ne  pc^^-  être 
qu'Horizontal:  la  Mer  rcfte  toujours  dans  le 
même  niveau,  trouble  feulement  par  les  diffé- 
rences du  flux  &  reflux  &  par  les  vagues.  Mais 
ces  diffb'rences  ne  font  rien  quant  à  notre  objcj.- 
&  fi  l'on  n'a  pas  recours  à  quelqu'iiutre  caufe, 
les  Montagnes  formcfes  au  fond  de  la  Mer  y 
refteront  toute  re'ternité.  En  vain  l'Océan  fe- 
roit  -  il  mille  &  mille  fois  le  tour  de  la  Terre  ; 
c^eft-à-dire-,  y  promcnéroit  -  il  fon  lit;  il 
pourroit  bien  par  là  détruire  &  e'difier  tour-à-r 
tour  des  Montagnes  dans  fun  fein;  mais  il 
n'en  laifferoit  jamais  à  fec  une  feule. 

Je  ne  fais  point  entrer  ici  comme  un  objet 
d'attention  ce  qui  arrivcroit,  fi  parce  m.ouve*.- 
foent,  1 -Océan  creufuit   ou  étendoit  fun  lit; 
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c'eft  là  un  fyftème  part.  II  ne  s'agit  dans  ce. 
moment  que  de  l'Hypoth^fe  du  transport 
lent  des  Mers  d'Orient  en  Occident  par  les 
caufes  expliquées;  transport  qui  ne  peut-êtrç 
confidéré.  que  comme  borizontat,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  allégué  quelque  caufe  particulière 
qui  doive  faire  changer  le  niveau  primiti£  On 
en  a  imaginé  en  effet»  •  Sx,  je  les  examinerai 
dans  la  fuite;  mais  ici,  je  me  renferme  dans 
l'examen  des  effets  de  cet  imique  mouvement 
tùrizontal  des  eaux.  Et  je  le  fais  d'autant 
mieux,  qu'outre  la  clarté  &  la  fureté  qui  ré-^ 
fultent  toujours  de  la  féparation  des  objets 
dans  les  recherches  de  tout  genre,  c'eft  d'un 
mouvement  horizontal  feul,  qu'ont  parlé  les 
Phyficiens  qui  ont  attribué  au  transport  de  la 
Mer  d'Orient  en  Occident ,  les  altérations  arri^ 
yées  à  la  furface  de  notre  Globe.  Comment 
donc  l'Océan ,  fans  changer  de  niveau ,  décou- 
vrira-1 -il,  portera- 1- il  même  à  7840  pieds 
d'élévation  au  deiTus  de  fa  fiu-face,  l'ouvrage 
qu'il  aura  fait  dans  fon  fein?  Il  femble  en  vé? 
rite  que  cette  queilion  n'eft  pas  férieufe.  Ce-? 
pendant  je  prie  V.  M^  de  remarquer  qu'elle  ^ 
nait  immédiatement  du  fyflème ,  puisqu'il  doit 
ei^pliquer  la  formation  des  Montagnes  ;  &  que 
parconféquent  nous  ne  devons  point  la  paffe; 
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légèrement.  Quand  on  Ta  bien  feific,  on 
poflede  en  quelque  forte  un  Talisman  qui 
fait  difparoitre  tous  les  ouvrages  de  l'i- 
magination fur  la  Théorit  dç  la  Terra  Maiit- 
tenons  PQcean  au  même  niveau,  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  dife  ouvertement;  F  Océan  a  du  s^oIh 
baijfer  par  telle  eaufe  ;  &  c^eft  ainfi  quHt  a  aban^ 
4onné  à  7840  pieds  au  dejfus  de,  fa  furface  ac^ 
tuelte,  ce  fommet  du  Grenier,  où  il  s^eft  trour 
vé  des  Cornes  d^Ammoru  Or  comme  on  ne  nous 
Ife  dit  point  dans  le  f3rftème  que  j'examine; 
toute  la  furface  de  la  Terre  devroit  avoir  e'të 
réduite  au  même  niveau  par  une  feule  révo- 
lution de  l'Océan;  &  la  formation  4e  nos 
Montagnes  y  devient  iriexplicablq. 

C'cft  à  quoi  reviendront  toujours  toutes  les 
réflexions  qui  me  relient  à  faire  fur  les  fyftè- 
mes  de  ce  même  genre.  Cependant  je  n'en  né- 
gligerai point  l'examen;  car  c'eft  un  principe 
fondamental  à  pofer  dans  la  Cosmologie.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé,  que  cette  confir 
dération  n'ait  pas  toujours  été  la  bouffole  de. 
ceux  qui  fe  font  embarqués  dans  ces  rfccherr 
ches.  Il  faut  apparemment  qu'elle  ne  fe  pré- 
fente pas  à  l'cfprit  auflî  aifément  que  je  l'ima- 
gine; &  que  je  n'en  fois  fi  pénétré,  que  parce 
que  depuis  près  de  trente  ans>  elle  me  fert 


41%  HISTOIRE        III.  Partie; 

de  première  pierre  de  touche  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  Théorie  de  la  Terre.  V.  M.  vou-f 
dra  donc  bien  me  permettre,  de  m'y  arrêter 
encore  un  moment.    • 

„  Quoiqu'il  foit  vrai,  dira-t-on  peut-être, 
„  que  l'Océan,  en  fe  transportant  pendant 
„  toute  PEtemité  au  tour  de  notre  Globe  dans 
„  un  même  niveau,  ne  découvriroit  jamais  au-> 
„  cune  des  Montagnes  que  les  Courans  for-? 
„  ment  dans  fon  fein;  ne  fe  pourroit-il  point 
,,  que  le  travail  qu'il  fait  fur  fes  bords  opérât 
„  quelque  effet  dans  la  partie  déjà  lèche?  Les 
„  vagues  charient  &  accumulent  plufieurs  for- 
„  tes  de  matières  :  on  leur  voit  faire  fur  cer- 
„  taincs  côtes  des  Dunes,  qui  font  de  petites 
„  Collines  de  fable  :  avec  te  tems  ces  Colli- 
„nes...."  Non,  le  tems  ne  fera  rien  encore 
ici.  Avec  toute  l'éternité;  (car  il  faut  toujours 
en  venir  là,  pour  que  ^argument  foit  con* 
cluant)  avec  toute  Péternitéy  on  ne  fera  jamais 
que  des  Dunes.  Et  ces  Dunes  mêmes,  dont 
Hous  connoiflbns  des  exemples,  feront  bien 
plus  Touvrage  des  vents,  que  celui  des  var 
gués. 

Quand  les  bords  de  la  Mer  font  d'un  fehic 
léger  &  que  la  plage  eft  baffe,  le  vent  fé- 
ôonde  le  travail  des  vagues ,  iSc  poufle  le  fablç 


liTTttB  X3CV.       »«  tA  T  E  R  R  E.       4/^ 

plus  haut  qU^elles  iïe  peWent  atteindra'  Il  fe 
feit  parla  au  bord  de  la  Mer  une  forte  de  fcour*- 
relet  de  feble,  de  40  ou  jo  pieds  de  haift 
&  plus  ou  moins  large ,  que  les  vagues  & 
les  vent^  forûient  &  détruifent  tour  à  tour, 
jusqu'à  ce  que  la  végétation  l'ait  fixé.  C'cft 
ce  qu'on  nomme  des  Dunes,  Elles  font 
fréquentes  fur  tes  bords  de  la  Mer,  ,en  HoUaiï- 
de  &  en  Flandre.  Dans  quelques  endroits  les 
Dunes  s'y  font  confervées;  &  les  vents  &  la 
*Mer  en  ont  fait  divers  cordons  fucceffifs.  Mai« 
de  Montagnes,  point;  pas  même  de  vraies  Cof^ 
Unes:  comment  les  formeroit-elle?  Peut -elle 
agir  où  elle  ne  peut  atteindre  ? 

Je  conèlus  donc;  &  fans  foupçonnerun  mo- 
ment que  ces  conféquences  immédiates  de$ 
Loix  de  la  Nature  puijïent  être  défavouécs  par 
les  partifens  mêmes  du  fyftème ,-  lorsqu'ils  y 
feront  att^tion:  je  conclus,,  dis.- je,  que 
quand  la  Mer,  par  fon  mouvement  d'Orient 
en  Occident;^  détruiroit  fans  ccffe  les  côtes 
Orientales  ;  ce  qui  ne  fauroit  être  r  que  quand 
les  matières  détachées  de  ces  côtes  remonte- 
Toient  ce  Courant  pour  venir  s'appliquer  aux 
côtes  Occidentales;  ce  qui  ne  fe  peut  pas  non 
plus:* il  ne  réfulteroit  de  ces  dépots  fucceffifs ^ 
que  des  Plaines  abfolument  unie;?,  parfemée» 
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feulement  de  quelques  Dunes  dans  les  lieux  où 
.Je  lable  feroit  mouvant:  qu'en  un  mot,  il  n'en 
léfulteroit  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
avec  l'état  aftuel  de  la  furface  de  la  Terre. 

Quand  on  a  des  principes  aufli  fûrs;  il  pa^ 
roit  inutile  d'examiner  les  faits  j  on  peut  d'a- 
vance affurer  qu'ils  y  feront  conformes:  c'eft 
dans  les  fyftèmes  Amplement  probables,  qu'on 
en  a  befoin.  Mais  quand  toutes  les  Loix  dé 
la  Nature  ièroient  bouleverfées  û  les  chofes 
ëtoient  autrement  que  la  Théorie  ne  les  fuppo- 
fc;  il  femble^que  fi  les  faits  lui  paroiffoient 
contraire^,  on  devroît  en  conclure,  qu'on  né 
voit  pas  bien. 

Cependant  il  n'arrive  que  trop  fouvent  aux 
hommes  trompés,  d'avoir  de  ces  vives  perfuari 
fions  qui  ne  devroient  provenir  que  de  l'évi- 
dence. Il  ne  faut  donc  négliger  aucun  moyen 
de  preuve.  Nous  devons  en  trouver  une  ici 
dans  les  faits,  il  faut  l'examiner.  La  Mer  a 
certainement  détruit  quelques  terreins  ;  elle  en 
a  vifiblement  formé  d'autres:  il  fera  donc  inté- 
leflant  d'examiner  fi  ces  faits  favorifent  l'idée 
d'un  changement  de  Terre  en  Mer,  &  de  Mer 
en  Terre,  produit  par  le  mouvement  dcg 
eaux  d'Orient  en  Occident^ 
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LETTRE  XXVI 

Jfin  de  Pexamen  des  effets  du  mouvémeni 

des  Mers  d'Orient  en  Occident,  quant 

au  déplacement  des  Terres.    Les  Faits 

font  contraires  à  ce  déptacement^ 

Lausakke  le  12  Janvier  177(5* 

M  A  D  A  M  E 


JiVÂe  propofant  de  faire  connoîtfe  i  Votre 
Majesté  les  monumens  fur  lesquels  on  fon- 
de la  circulation  des  Continens  autour  de  no- 
tre Globe,  par  celle  des  Mers,  je  ne  làurois 
mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici  d'après 
M.  DE  BuFFON,  qui  adopte  ce  fyftème.  Il 
intitule,  des  cbangtmens  de  terres  en  mers  &  de 
Mers  en  Terres,  TArticle  XIX  des  Preuves 
de  fa  Théorie,  qui  devroit  en  être  l'ArticJe 
çffentiel;  &  qui  cependant  eft  bien  court  & 
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renferme  bien  peu  de  faitsi  en  compàraifori 
du  nombre  que  dcvroit  en  fournir  une  cauft 
qui  changeroit  fans  cefle  Ja  face  de  la  Terre. 
Ou  plutôt ,  dans  un  autre  fens ,  cet  article  eft 
trop  long>  dès  qu'il  ne  contient  que  des  dé- 
tails circonftanciési  de  petits  faits;  tandis  que 
il  la  caufe  exiiloit  réellement,  deux  grandi 
faits  feuls  devroicht  l'établir  fans  réplique.  Il 
feroit  conftaté  par  une  tradition  générale,  chez 
tous  les  Peuples  qui  habitent  les  côtés  Orien- 
tales, des  deux  Contincns  :  „  qu'ils  ont  été  fucr 
j,  ccffivement  obligés  de  fe  retirer  dans  les' 
„  Terres,  parles  attaques  de  la  Mer:  qu'ils 
„  ont  abandonné  leurs  ports  &  leurs  cilles:" 
&  mille  relies  de  ces  anciens  écabliflemens  fé 
verroient  encore  fur  la  pL^gc,  ou  fur  les  bas' 
fonds.  Les  Peuples  au  contraire  qui  habitent 
les  côtes  Occidentales  devroient  tous  s*accor- 
der  à  nous  dire  :  „  que  leurs  Pères  leur  ont 
,,  transmis,  &  qu'ils  voyent  ienfibïement  eux- 
5,  mêmes ,  que  leurs  terreins  s'étendent  du  cô- 
,,  té  de  la  Mer;  que  leurs  ports  fe  comblent; 
„  que  leurs  Villes,  anciennes  font  déjà  bien 
„  avant  dans  les  TeiTes.''  En  un  mot ,  fur  un 
changement  graduel  de  ce ^ genre,  ou  les  faits 
ne  difent  rien,  ou  ils  devroient  avoir  parlé 
clairement  &  depuis  longtem;s  à  toute  la  Ter- 
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ré,  &  l'on  j»  devroit  p\as  avoir  befoin  de  tei 
chercher.     - 

Voilà  ce  qi|î  me  frappe;    &  c'^ft  aînfi  ea- 
eSec  que  les  caulbs    réelles  de  tout    change-^ 
ment  lent,  naos    InAruifent  éiles*mémes  fknà 
équivoque.    Tous  les  :  hâbitans .  des .  Wys  ficués^. 
vers  les  Embouchures  des,  grandes  Rivières  ^péu* 
vent  nous  montrer  les  Conquêtes  qu'il&xjnt  tàiÀ 
tes  fur  la  Mer;    Cette  opér^ion,  quoique  forç 
leQtev  laifTe  des   traces  après  elle^   &  fiir  le 
ten:ein>  &  dans  la  mémoire  des  Hommes.    Parw^ 
tout  au  contraire  où  les  eaux^  par  qûelquesclr^ 
conftancc  .  particuUè^ft;,:  repQuflent  aréellemenCi. 
les  bahitans  de  leurs  bprd5:i\teucs  pertes  s^inU 
priment  dans  leur  fouvenir>^jfeurs  plaintes  fè' 
font  entendrç  aux  voyageurs  qui  jjous  les  trans*; 
*  mettent.    Si  done:;itQnSvles  hahitaiSi  des  Côt.es 
Orientales  ne  fe  peignent  pasr:8î  Ti^topsiceuxi: 
des  Côtes  Occidenmle«  ne  nous:  parlent  pas  dtf 
leur»  Conquêtes*  là  .'grande  Opëratioir.géiiJ^rali 
H^îxiite  point» .  Or  nous  faVDns.  bieriii  certaînopl 
meot  iqu'aucune  voix  pareiUc'ne  fp  ftit.  entend 
der.  •  :■-•:;.  ••-•'         -7 

^  Cependant  >*  malgné  tant,  de  raifons*'  qui  teiift 

dent  à  no^  pcévmr  contrer  les:  âi^^  qu'o# 

allègue  pour  fojif^ntr-ce    SjriD^êmu.v'.nous  hd 

devons  pas  reCuf^c.'.  d^ -^^  le$  •:.ç^a;Qiner«:    Mais 

m  PartU.  -  Od 
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il  faut  .y  procéder  avccqwlqucxrtdre.,  &  réduire 
CCS  faits  à  des  claifes;  (ans  cela  nous  verrions, 
la  Mer  s'avancer  ou  ft  reculer '^a  &  \k,  ùms 
découvrir  fi  cela  tient  à  quelque  fyftêœe.:    Et 
d^bord  un  graiid  nombre  ides  faits  cités  pas 
Mr.  DE  BUFFDNy.font  des  atterrïiremens  for-: 
filés  à  PemboLCiuire  des  Rivièfes';  0e  fbnt  des 
Ifles,  ou  des  prolongations'  de  la  Terre-ferme;' 
produites  par  leurs   dépôts.  '  Or  cies  faits  -  là 
tiennent  à  un  autre  Syflèmei  dont  je  ne  m'oc- 
cupe point  ^ridôrer    II  oft  fûï*  que  presque  tou- 
tes les  Rivières  Tepouflènt  la  Mer  par  leurs  dé- 
pôts: mais  c'en  tout  autour  des  Continens;v 
fiir  les  Côtes  Orientales,  comme  fur  tes  Côtes^ 
Occidentales;  &  ipar  là  ce  Phénomène  eft  to- 
talement étranger  au  Syftéme  que  j'examine^ 
'  Je  y\e  raflfemblerai  donc  ici  que  les  Phéno- 
mènes qui,  fuivant  le  récit  qu'en  fait  Mr.  de 
B  u  FF  o  N ,  paroilTent  diltinfts  de  l'opération 
des  Rivières*    Il  y  a  des  T^resi  détruites  par 
la  Mer-;  il -y  en  a  d'autres  qu'elle  prolonge. 
Maisravant  que  de  ralîembler  ces  faits,  nous  de- 
vons encore  avoir  préfent  à  l'efprit,  que  pour 
fevorîfer  le  Syftéme  dont  il  s'agit  maintenant, 
ik  faqt  que'  tes:  tcrreins  difruits  foitnt  fiir  les* 
Côtes  Ori^UûJes-des  deux  Mondés,  &  les  ter* 
ttàin^,proJongês,  fur  leurs  C6tei^0ccidènuUes\  as- 
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trement  ces  faits,  oij.  ne  prouveroient  rien, 
ou  pourroient  même  i  devenir  contraires  à  cç 
rSyftême.    ClajŒons  4onç  ces  altérations.  . 

„  La  Mer   'sVft  retirée  de  la  Province  de 

î^,  '  Jucatan  dans  le  Golfq .  du  :  Mexique  ;    .  ^  ^  • 

„  de  la  Guadeloiipe  ,    de.  la   Martinique    &ç 

•,,.dcs  autres.  Ifles  Antilleis.     Quand  on  creu- 

. „  fe  dans  ces  .  Jfles,  on  y  trouve  un  fond 
„  de  productions  marines  fi  abondant,  qu'il 
„  à  fait  croire  à  un  Obfervateur  qpe  c'çft 
„  par  leur  accumulation  que  ces  Ifles  fe  font 
„  formées.  ^  Voilà  à  peu  :près  les  fculs  aban- 
dons de  la  Mer,  indépendans  des  dépôts  des 
Rivières ,  dont  Mr.  deRuffon  fafle  men- 
tion dans  cet  Article;  &  ces  abandons  font 
tous  fur  les   Côtes  lOrientates  de  l'Amérique; 

.  celles  même  que  fwiyant  le  Syft^me, .  la  Mer 
au  contraire  devroit  détruire. 
^,  La  Mer-  Baltique  a  gagné  peu -i -peu  une 

,  „  grande  partie  de  la  Poméranie,  elle  à  cou- 
„vert  &  ruiné  le  fameux  port  >  de  Vjncta...^. 
„  La  Mer  de  Norvège, à  formé  plufieurs  Idçs 

.  „{en  sVançant  dans  le  Continent. . ..  La  Mpr 
^,:d'Alîemagne  s'eft  avancée  en,  Hollande  au- 
,,  près  de  Call  ;  enforte  que  les  ruines  d'uije 
,^; ancienne.  Citadelle  des  Romains,  qui  étaient 
j^; autrefois  fur  la  Côte,  fqmt  aaucUement;  fcft 

Dd  2 
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„  avant  dans  la  Mer. ...    Un  coup  dfe  Mer  1». 
„  para  Dordrecht  de  la  Terre  fertne  eh  1431... 
„  Une  parente  irruption  en  1446  fit  périr  plus 
„  de  dix  milte  perfonneâ  Rut  le  néme  terri- 
„  toirê  de  Dordrecht,  Se  plus  de  cent  mille 
„  autour  de  Dullart  en  Frite  &  en  Zélande. ... 
,,  La  M-r  attaque  la  Falaife  de  Tfesport  fur  la 
„  Côte  de  France   dans,  le  Province  de  Nor- 
„  mandée,    &  en  30  ans  eOc  s'y  eft  av^ihc^ 
„  de    16   pîeds ,  ce  qu'on  a  reconnu  par  un 
jy  trou   de  cette  même   pfof(Émâcur  qui  avpit 
,,  été  percé  dans  la  falatfe  :   en  fuppofanf  ^*eUe 
„fl  onc^  toujours  igalemnt,  ette  mmeroit  milk 
9,  toijes,  ou  une  petite  demi  Ueue  de  tnoëlhn  en 
„  douze  mille  anfi.i.^^    Et  ainfl  en  60  ou  100 
millions  d'années  plus  ou  moins,  toujours  mi- 
nant, tantôt  du  moellon,  tantôt  des  rochers, 
elle  pouiroit  emporter  la  France,  PAUcmagne, 
la   R-iflîj,   la  Tartarie,  la  Chilien  eh  un  mot 
r Ancien  Monde  en  entier Mais  ce  che- 
min ert  à  rebours!    Et  il  en  cft  de  même  de 
tous    lés    faits   qui    précédent  ;    c^eft  partout 
nôtre  côié  Occidentaï^ qui  eft   attaqué;  celui- 
là    même   qui,    fuiVant    le   Syftême,  devrait 
S'accri.ître. 

De  tous  les  faits  cités  par  Mr.  ©e  Buffon 
îl  tfy  en  a  presque  qu'un  feul  qui  ne  lui  foit 
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pàs  oppofë;  c'eft  Tapparence  qu'ont  les  Paîs4)as 
d^ê  re  ies  terreins  nouveaux.    Mais  U  fuiBç  de 
nommer  ces  P^s,  pour  que  nous  foyons. certains 
4ô  n'y  pas  trouver  des  M[ontagnes.  Et  d'ailleurs 
les  Rivières,  la  N-ature du  fond  delà  Mer,  &  par 
dcffustoutrinduftrie  des  hommes,  font  les  ageijs 
•qui  ont  ajouté  à  notre  Continent  ce  qu'il  y  ja  dans 
iBesPay4»-là  de  rerrednsnouv^eauxUemouvementdes 
JVters  d'Orient  en  Occident  n'yaaucunepartCa^, 
Je  pourrais  à  préfent  citer  moi-même  des 
fiaits  bien    contraires  à   ce  Syftême.       Il  me 
.ieroit  aifé  par  exemple  de  prouver,  que  tou- 
tes les, Montagnes  n'ont  pas  écé  formées  jpar. 

(a)  tytpuls  qne  ttîxe  Lettre  eft  écrite,  j'ai  ea  ocetfioa 
d'exBinifidr    de    nottveaa  ces   Pajrs-Ià,    qai  m'ont  foarol 
:ime  prcave  ptrticnlière   qme  ips  Çpntixma  tte  font  pu 
fortb  fuceeffivemmt  de   la  Mtr   par  qoelqne  camfe  que  ce 
foit:   on  crouyera  ces  oMTervations  dans  'e    troilième  Vo» 
lame.    Entre  les  motifii  qui  ont  porté  Mr.  DE  BUFPOif 
A,  croire  que  cet  Contrées  font  forties    letceffivement  d© 
la  Mer,  le   pi  as  fort  cft 'certains  Anneaax  qui  êziftoienC 
*  encore    U  a'y  a  pas    longtems   à  d'anciens  Mars  de  la 
Ville  de  Tongres.     Je    ne  doatoit  pas   qae  fi  j^fois  occa- 
CoA  de  voir  ce»  Mars ,    Je  ne  décoctyriifie  quelque  preave 
que  ce   n'étoit-I  à  qu'une  ilialSpn  :  je  lésai  vo^   dans  le 
voyige    dont   je    parle  ,   &    j'y  ai   trouvé   plus   d'an9 
:^reaye  qae  je  ne  me  tiomp^is  pas. 
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les  Eaux;  &  qu'an  grand  nombre  de  celles  qtd 
leur  doivent  leur  fabncation  ne  font  pas  Tou- 
vragc  des  Mers  aôuellement  voiflnes-  Mais 
ces  moyens  (broient  de  trop;  &  comme  je  fe« 
rai  obligé  d'y  revenir  à  IVccafion  de  quelques 
autres  Syftéraes,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici.  Il 
me  fuffit  pour  le  prëfent  de  faire  remarquer 
'  à  V.  M  ,  que  s'il  étoit  befoîn  de  nouveaux  ar- 
gumens  pour  prouver  que  le  mouvement  des 
Mers  d'Orient  en  Occident,  quoique  réel ,  n'a 
pas  été  le  fabricateur  de  nos  demeures,  nous 
les  trouverions  dans  ces  faits.  Car  fi  nos  Con- 
tinens  fortoient  fucceffivement  des  eaux,  toutes 
les  Montagnes  en  portcroient  l'empreinte,  du 
moins  a  l'extérieur;  &  les  dépouilles  des  ani- 
maux marins  dépofées  dans  les  terreins  mis  à 
fcc,  devroient  être  toujours  Ifemblables  à  celles 
qui  fe  dépofent  encore  aujourd'hui  fur  les  bords 
&  dans  les  fonds  voiflns ,  où  les  générations 
de  ces  mêmes  animaux  fe  fuccèdent.  Or  tout 
cela  encore  n'eft  point  ainfi.  Quelques  Mon- 
tagnes n'ont  ni  Couches ,  ni  Corps  Marins  : 
d'autres  Montagnes ,  &  même  des  Côtes  ac- 
tuellement baignées  par  la  Mer,  renferment 
des  Coquillages,  ou  inconnus,  ou  qui  vivent 
aujourd'hui  aux  Indes. 
V.  M.  voit  maintenant,  ce  que  fai  eu  l'hon- 
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neur  de  Lui  dire  d'entrée,  qu'il  y  a  furabondance 
de  raifons  contre  le  Syftême  où  l'on  croit 
pouvoir  tirer  du  mouvement  des  Mers  d'Orient  en 
Occident ,  des  moyens  de  façonner  notre  Glo- 
be, même  en  le  faifant  bien  vieux,  pefpère 
de  Lui  montrer  avec  autant  d'évidence,  que 
la  féconde  manière  dont  on  a  voulu  faire  opé- 
rer les  Rivières  f  n'eft  pas  plus  propre  à  expli- 
quer les  Phénomènes» 

» 

FIN  delà  III.  Partie,  &  du  Tome  L 
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